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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
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ACADÉMIE FLORIMONTANE 


Fondée à Annecy en 1606 
par Saint François de Sales et le Président Antoine Favre. 


Réorganisée en 1851 


| par | 

Louis Bouvier (1819 + 1908). Jules Pnicippe (1827 + 1888). 

Etienne Macnaro (1824 + 1887). Eloi SERAND (1826 + 1891). 
BIENFAITEURS 


D' C. ANDREVETAN (1802 + 1879). | Mervicce-GLover (1834 + 1807). 
D' F. Dacanp (1815 + 1886). 


LISTE DES MEMBRES 


Présidents honoraires : MM. D' THonion £ÿ I, ancien député; 
Ch. MARTEAUX £ÿ I, professeur agrégé au Lycée Berthollet ; 
Max BRuCHET Éÿ I Æ, archiviste départemental du Nord, et 

Charles BurTrin, archéologue, à Paris. 

Trésorier honoraire : M. Jean Rirz & CE £ÿ I, compositeur 

de musique. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION ET BUREAU. 


Président : M.F. MiquET £ÿ À, receveur honoraire des finances. 
Vice-Présidents : MM. Albert CROLARD, député, ingénieur ; 
Isidore NancuEëÿl, chirurgien-dentiste, etJ. DÉsorMAU <&iL, 
professeur agrégé au Lycée Berthollet. 
Secrétaire perpéluel : M.Marc Le Roux £ÿ1I, docteur ès-sciences, 
conservateur du Musée. 
Secrélaire-adjoint : M.G. LETONNELIER Ëÿ A, archiviste dé- 
partemental de la Haute-Savoie. 
Archivisle : M. Joseph Sera», archiviste-adjoint de la Haute- 
Savoie. 
Bibliothécaire et trésorier : M. François GARDIER 6. 
Comité de rédaction : MM. LE Roux, DÉSORMAUX. LETONNELIER, 
. DumonT et MIQUET. 
Directeur de la Revue : M. Le Roux. 
Membres du conseil : MM. CARRON, GRIVAZ, LAVOREL et MARTIN. 
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MEMBRES HONORAIRES. 


PITRE MM 
d'iénission 6 
1906 D'ARCOLLIÈRES #4, secrétaire perpétuel de l'Acadèmie de Savoie, à 
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Chambéry. 

BacciarD Charles, Metropolitan Museum of Art, à New-York, 

Bordeaux Henry :%, homme de lettres, à Paris. 

Borsox (le général) G O % *£ 1, ancien président de l'Académie de 
Savoie, à Chambéry. 

Brucuer Max #2 1 44, archiviste départemental, à Lille (Nord). 

Canuus Jules 5 TJ 4: he, professeur à Turin. 

CHANTRE Ernest :£: 4x, ancien sous-directeur du Muséum des sciences 
naturelles de Lyon. 

Demor.E Eugène, conservateur du médaillier de Genève. 

Durour Th., directeur honoraire de la Bibliothèque de Genève. 

FouqrEr (D') £$ À, officier de l'Osmanich, chevalier de Se-Anne de 
Russie, au Caire. 

Frurraz (le chanoine), président de la Société académique d'Aoste. 

GavE (l'abbé), professeur au Pensionnat d'Uvrier, par St-Léonard 
(Valais). 

HortANDE £ÿ | &, directeur honoraire de l’Ecole préparatoire à l'en- 
seignement supérieur, à Chambéry. 

Manxo Antonio (le baron) G C 4x G C +, membre de l'Académie des 
sciences, à Turin. 

Murer Ernest, professeur de philologie romane à l'Université de Genève. 

Revir. E 1, docteur ès-sciences, géologue, ancien président de l’Aca- 
démie de Savoie, à Chambéry. 

Revo Michel %#:, professeur de littérature orientale à la Sorbonne. 

Rirrer Eugène, professeur honoraire à l’Université de Genève. 

Vax GENXEP, directeur de la Rerue d'Ethnographie et de Sociologie, 
professeur à l'Université de Neuchâtel (Suisse). 

MEMBRES EFFECTIFS. 

A8ry Joseph, imprimeur-éditeur, à Annecy. 

AoË Henri, architecte, à Annecy. 

ALLART, ingénieur des Arts et Manufactures, à Genève. 

ANTHONIOZ Charles £ÿ A, sculpteur, à Genève. 

ANTHONIOZ Alfred, sculpteur, à Genève. 

AUSSEDAT Louis, ingénieur des Arts et Manufactures, à Annecy. 

BaDix Charles, négociant, à Annecy. 

Bai.LEYDiER © |. professeur à la Faculté de Droit de Grenoble. 

BaziiarD César “# A, notaire à Reignier. 

Barur Jules :$, directeur de l'usine du Giffre, à Annecy. 

BELLIER-KLECKER (Mn), à Sèvres (Seine-et-Oise). 

BLcaxc Henri, étudiant en droit, à Bourg-la-Reine. 

BLANDIN Henri, receveur des Domaines, à Annecy. 

BoxaLp Antoine, administrateur de la Caisse d'épargne, à Annecv. 

BoucuerT Claudius, négociant, à Annecy. 

BouGiEr, conducteur des Ponts et Chaussées, à Annecy. 

BROCADET A.-P., pharmacien, à Paris. 

Burrix Charles, ancien président de l'Académie Florimontane, mem- 
bre du Comité de perfectionnement du Musée de l'Armée, à Paris. 

CaLties Henri, industriel, à Annecv. 

CARLE, Capitaine au 17t de ligne, à Gap. 


‘VIH 


1895 Carxor François % &, député, ingénieur des Arts et Manufactures, 
à Paris. 

1909 Carrier Maurice, avoué, à Bonneville. 

187$ CarRoN Jacques, avocat, à Annecy. 

1905 Carrin Benoît, notaire, à Annecy. 

1912 CHaBerT Paul &{ÿ À, professeur au Lycée Berthollet, à Annecy. 

1879 CHATELAIN Maurice, notaire honoraire, à Faverges. 

1873 CHEVALLIER Etienne, prévôt de la cathédrale, à Annecy. 

1909 Cocnon % £È O I &, conservateur honoraire des Eaux et Forêts, à 
Chambéry. 

1903 Costa DE BEaurEGarD (C'e Olivier), à Sainte-Foy, par ÉDRBMENIE 
(Seine- PDIreure 

1911 Costaz G. #È À, directeur du Syndicat agricole de la H" Savoie, 
à Annecy. 

1890 CroLarD Albert, député, conseiller général, ingénieur des Arts et 

Manufactures, à° Paris. 

1897 CROLaRD Francis #* À, directeur de l'exploitation du tramway Annecyÿ- 
Thônes, à Annecy. 

1897 CRoSsET F. &. ancien économe de l'Hôpital d'Annecy. 

1906 CroYN À. ’%# <> |, directeur honoraire des Contributions indirectes, 
à Pipriac (Ile- -et-Vilaine). 

1907 DENARIÉ Jean, notaire, à Annecy. 

1906 Dépozuier Louis #ÿ À, imprimeur, à Annecy. 

1906 DescHaurs &, conducteur des Ponts et Chaussées, à Bonneville. 

1896 DéÉsonmauxJ. ÉË I, professeur agrégé au Lycée Berthollet,a Annecy. 

1892 DESPiNE Antoine, à Annecy. | 

1910 Desservéraz Alfred, comptable, à Annecy. 

1909 DixGEoN Joseph, capitaine au 22° bataillon de Ne alpins, à 
Albertville. 

1892 DomensouD Henri, percepteur en retraite. à Sevrier. 

1907 Douxami H., maître de conférences à la Faculté des Sciences, à Lille. 

1910 DuBETTIER, commis greffier, à Annecy. 

1912 DuFOURNET A. (abbé), ancien professeur, à Nogent-sur-Marne. 

41913 Ducir Maurice, ingénieur, à Annecy. 

1898 DumonrT #Ë 1, professeur au Lycée Berthollet, à Annecy. 

1909 DunanDp Alexis, rentier, à Annecy. 

1885 Duran $ I, président de l’Académie chablaisienne, à Evian-les-Bains. 

1889 Duponr François O 3% #ÿ À C & Oh, ingénieur-chimiste, à Paris. 

1912 Duronr André, industriel, à Paris. 

1913 Dusaucey, ingénieur civil, à Annecy-le-Vieux. 

1913 EINSENMENGER, professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. 

190$ Favre Asghil, propriétaire, à Faverges. 

1906 FAvRE-LORRAINE, maire de Saint-Jean de Sixt. 

1899 FENOUILLET Xà I É- instituteur honoraire, à Savigny, par Valleiry. 

1901 Ferrero Marius, conseiller général, à Annecv. 

1913 FLamary, entomologiste, au Pont-Neuï, près Annecy. 

1914 Fournier Jacques, à Annecy-le-Vieux. 

1901 Frey Charles £ [, entrepreneur de transports, à Annecy. 

1892 FRÉZAT Simon, à Bonneville. 

1908 GaizLARD Claudius, sous-ingénieur des Ponts et Chaussées, à Annecy. 

1906 Gazuer Claudius €} À, docteur en médecine, à Annecy. 

1883 GazurarD Louis, docteur en médecine, à Annecy. 

1906 GarDiEr François &, à Annecy. 
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1913 GavarD' (l'abbé), professeur à l'Ecole supérieure de FReDIonIe, à 
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Tessy, par Metz (Haute-Savoie). 
Gerey Gustave $È A, docteur en médecine, à Annecy. 
GExEvois Ferréol, docteur en pharmacie, à Annecy. 
Goy (le D') % £* A, sénateur de la Haute-Savoie. 
GRIMONT % £E À. sous-intendant militaire, à Annecy. 
Grivaz Louis £ÿ À, notaire, à Annecy. 


1913 GUÉRIN, notaire à Ugine (Savoie). 
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Guinier Phil. &. inspecteur des Eaux et Forèts, chargé de cours à 
l'Ecole forestière, à Nancy. 

HÉRISSON Jean £* A, imprimeur, à Annecy. 

LAcHENAL Arthur %, docteur en droit, à Paris. 

LaEuUrFEr Eugène Æh, directeur de la Manufacture d'Annecy. 

LAEUFFER Jean CÆ, rentier, à Annecy. 

La voret. J.-M. (le chanoine), à Annecy. 

LAYDERNIER Léon #Ë À @. banquier, à Annecy. 

Le Roux Marc £à I. docteur ès-sciences, bibliothécaire et conservateur 
du Musée d'Annecy. 

LETONNELIER Gaston $Ÿ A, archiviste départemental, à Annecy. 

Maruor (le général) C # #1 O &,à Annecy. 

MarcuanD Francis, avoué à Annecy. 

Marës Léon, maire de Lovagny, château de Montrotticr. 

MarTEAUX C. £ÿ 1, ancien président de l’Académie Florimontane, 
professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. | 

MarTIN G. £Ë I, professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. 

MaxuLLcaz F. (l'abbé), professeur au Pensionnat Bon-Rivage, à La 
Tour de Peilz (Vaud). 

MENTHON (le comte Antoine de), à Charbonnière. 

Micaer A médée. conseiller général, à Thônes. 

Mivrer £* À &, ingénieur honoraire des Ponts et Chaussées, à 
Annecy. 

Miquer François £> À, receveur honoraire des finances,à Annecy. 

Monwer (Mile), à Annecy. 

MurGigr Jules, chirurgien-dentiste, à Annecy. 

Nancue Isidore €} I, chirurgien-dentiste, à Annecy. 

OGiEr J.-M. (l'abbé), à Annecy. 

ORGEOLET £È À, directeur de l'Ecole normale de Bonneville. 

OrcYÉ Philibert (d’) & , propriétaire, maire de Menthon-Saint-Bernard. 

ORLYÉ Jean (d’), licencié ès-sciences, à Paris. 

OrmonD Marguerite (M”'), au château de Crevins-Bossey. 

OrsIER, officier du Sauveur de Grèce, avocat, docteur en droit, 
professeur de droit, à Paris. 

Passorio PEYssARD (Ch. de), au château de Montaigu (Chalonnes: sur- 
Loire), et à Nantes. 

PauL-Dusoris, conseiller référendaire honoraire à la Cour des Comptes. 
à Paris. 

PÉRILLAT, ancien administrateur du Bon Marché, Paris. 

PernouD Louis, curé de Bossey-sous-Salève. 

PERRAVEX ŸÈ À, inspecteur des postes et télégraphes, à Annecy. 

PERRET Henri, avocat, à Bonneville. 

PERKIER DE LA BATHIE, ingénieur-agronome, à Ugine (Savoie). 

PERRIN %, commandant en retraite, à Annecy. 

PiccarD L.-E. (Mr) £5 1 Os, proton. ap., chan. hon., à Thonon. 
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Pissaro Louis, notaire. à Saint-Julien-en-Genevois. 

RAGINEL François, notaire à Annecy. 

RaïLLON £ÿ I, architecte départemental, à Annecy. 

RannauD Marie (le chanoine). à Annecy. 

Resoro Charles (le chanoine), supérieur de l'Ecole de Théologie, à 
Tessy, par Metz (Haute-Savoie). 

REPLAT Georges, substitut du procureur de la République, à Saint- 
Jean de Maurienne. 

RePpzat Jacques, directeur de la Société d’assurances « L'Union ». 
à Annecy. | 

ReviL Jean, licencié en droit, à Annecy. 

Rey Emile € À (N-I1), procureur de la République, à Guéret (Creuse). 

RicHaRD J. %, géomètre en chef du Cadastre. à Annecy. 

Rirz Jean Æ Ch &ÿ I, compositeur de musique, Annecy. 

Ro8EerT Claude-A. (le chanoine), à Annecy. 

RoserrT Victor &. à Annecy. 

RogerT Louis, employé à la Société générale, à Annecy. 

Roserr Nazario, professeur à l’Université de La Plata. 

RoLiER Pétrus, docteur en droit à Annecy. 

Rosser €} [, instituteur honoraire, à Groisy-le-Plot. 

Roussy DE SALES (le comte de) #% O 4x. à Thorens. 

RuFFier Jean €} I. professeur au Lycée Berthollet, à Annecy. 

Rurny Charles, industriel, à Annecy. 

RuPay Louis, architecte, à Annecy. 

SAUTIER-THYRION, propriétaire, à Veyrier-du-Lac. 

SERAND François, chef de bureau à la Préfecture, à Annecy. 

SERAND Joseph, archiviste-adjoint, à Annecy. 

SERvETTAZ Claudius €} À, professeur à l'Ecole supérieure d'Annecy. 

SeysseL-CRessiEu (le c'e Marc de: 4x, château de Musin. par Belley. 

TERRIER Auguste % #ÿ À, secrétaire général du Comité de l'Afrique 
française et du Comité du Maroc, à Paris. 


1871 THonion &ÿ I, docteur en médecine, ancien député, à Annecy. 


1874 
1904 


1900 
1912 
1913 


Tissor (l'abbé), curé de Cluses. 
Varay François, docteur en médecine, à Annecy. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


MM. 
Bosson, pharmacien, à Saint-Jeoire. 
MonTMAYEUR Charles, instituteur honoraire, à Longefoy (Savoie). 
Wiccy PAuLYN, secrétaire d'Etat, à Berlin. 


LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


QUI ÉCHANGENT LEURS PUBLICATIONS AVEC LA REVUE SAVOISIENNE 


FRANCE. 


AMIENS. Société des antiquaires de Picardie. 

ANNECY. Académie Salésienne. 

AUTUN. Société éduenne. 

AUXERRE, Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 
AviGNox. Académie de Vaucluse. 

BEAUNE. Société d'histoire et d'archéologie. 

BELLEY. Le Bugey. 

BESANÇON. Société d'émulation du Doubs. 

Béziers. Bulletin de la Société archéologique. 

BÔNE (Algérie). Académie d'Hippone. 

BourG. Société d'émulation de l'Ain. 

— Société des sciences naturelles et d'archéologie de l'Ain. 
— Société Gorini. 

Brive. Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze 
CHALON-SUR-SAÔNE. Société d'histoire et d'archéologie. 

— Société des sciences naturelles de Saône-et-Loire. 
CHamBÉRY. Académie des sciences, belles-lettres et arts de Savoie. 
— Société savoisienne d'histoire et d'archéologie. 

— Société centrale d'agriculture. 

— Société d'histoire naturelle. 

CHERBOURG. Société des sciences naturelles. 

Dion. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 

Gap. Société d'études des Hautes-Alpes. 

GRENOBLE. ACadémie delphinale. 

— Société de statistique de l'Isère. 

— Société des Touristes du Dauphiné. 

Limoces. Société archéologique du Limousin. 
LONS-LE-SAULNIER. Société d’émulation du Jura. 

Lyon. Société de botanique de Lyon. 

— Académie des sciences et belles-lettres. 

— Société d'agriculture. 

— Annales de l'Université. (Bibliothèque universitaire). 

— Revue d'histoire de Lyon. 

— Revue alpine (don). 

Macon. Académie des sciences. 

MonTAUBAN. Société archéologique de Tarn-et-Garonne. 
MoxTaëLiARD. Société d'émulation de Montbéliard. 
MONTPELLIER. Académie des sciences et lettres. 

Morriers. Académie de la Val-d'Isère. 


XI 


Nancy. Société d'archéologie et de statistique lorraine. 

NanTes. Société des sciences naturelles. 

Nice. Société des lettres des Alpes-Maritimes. 

Nimes. Académie du Gard. 

Paris. Polybiblion. (Revue bibliographique universelle). 

— Comité des travaux historiques et scientifiques. 

— Société nationale des antiquaires de France. 

— « Pro Alesia », revue des fouilles d'Alise. 

— Revue mensuelle de l'Ecole d'anthropologie. 

— Société nationale d'agriculture (don du Ministère). 

— Bulletin du Comité de l’Afrique française et du Comité du Maroc (don). 

— L'Homme préhistorique. 

— Le Mercure de France. 

— La Grande Revue (don). 

— Bulletin de la Société mycologique de France (souscription). 

— Revue archéologique (souscription). 

Pau. Société des sciences et lettres. 

Poitiers. Société des antiquaires de l'Ouest. 

Puy (LE). Société agricole et scientifique. 

SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE. Société d'histoire et d'archéologie. 

SEMUR. Société des sciences historiques. 

THoNoN. Académie chablaisienne. 

‘TouLon. Académie du Var. 

TouLouse. Bibliothèque de l'Université (Bulletin de l'Université et de 
Pisciculture). 


ÉTRANGER. 


AOSTE. Société académique du duché d’Aoste. 

BERNE. Mittheilungen der Naturforschenden Gesellschaft. 
— Allgemeinen Schweizer Geschichtsforschenden Gesellschaft. 
BRUXELLES. Société royale de botanique. 

— Société d'archéologie. 

CINCINNATI (U. S. A.). The Lloyd Library. 

FRIBOURG. Société d'histoire de Fribourg. 

GENÈVE. Institut national genevois. 

— Société d'histoire et d'archéologie. 

— Société suisse de numismatique. 

— Société de géographie (le Globe). 

— Archives des sciences physiques et naturelles. 

— Bulletin de la Société Zoologique. 

LAUSANNE. Société vaudoise des sciences naturelles. 

— Société d’histoire de la Suisse romande. 

— Revue historique vaudoise. 

Mian. Atti della Societa italiana di scienze naturali. 
MoNTANA. (U. S. A.) University of. 

MonTevineo. (Uruguay). Museo Nacional. 

Moscou. Société impériale des naturalistes. 

NEUFCHATEL. Société des sciences naturelles. 

Panous. Atti dell. Acad. scient. Veneto-Trentino-Istriana. 
Saint-Louis. (U. S. A.). The Missouri botanical garden. 
Sion (Valais). La Murithienne. 
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Turin. Miscellanea di:storia italiana Ne deputatione di storia patria). 

— Société des Beaux-Arts. 

— Associazione fra oriundi Sivoiarde e Hiseardi italiani. 

UrBANA. (U. S. A.). Illinois state laboratory of natur. history. 

VÉRONE. Madona Verona (Museo Civico). 

WASHINGTON. (U. S. A.). Smithsonian Institution. 

Wisconsix (U. S. A.). Academy of sciences, arts and letters. 

ZuricH. Anzeiger fur schweizerische Geschichte alterthumskunde ndicæ: 
teur d’antiquités suisses). 

— Mittheilungen der antiquarischen Gesellschaft (Soc. des Antiquaires). 

— Bulletin du Glossaire des Patois de la Suisse romande. 


JOURNAUX. 


ANNECY. Les Alpes. — Industriel savoisien. — Annecy, son lac, ses environs. 
Paris. Le Savoyard de Paris. 
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PRÉSIDENCE DE M. NANCHE, VICE-PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures :. 

Le PRÉSIDENT a le regret d'annoncer le décès de M. VERNAZz. 
membre de la Florimontane depuis 1897, juge de paix à Ta- 
ninges, qui s'est toujours activement occupé de’questions agri- 
coles. [Il adresse à la famille de notre collègue Ê expression de 
ses plus sincères condoléances. 

Le procès-verbal de la dernière séance est Ju et adopté. | 

I est procédé au vote sur les candidatures proposées à la 
dernière séance. À la suite du dépouillement du scrutin, 
MM. ORGEOLET et DE PAssoRIO PEYSsARD sont proclamés mrém- 
bres de l’Académie Florimontane. " 

Sont présentés : M. FLAMaRy, entomologiste à Annecy, par 
MM. Nanche et Le Roux ; M. le. Sénateur Goy, par MM. Le 
Roux, Serand et Désormaux ; M. GUÉRIN, notaire à Ugine et 
M. Duait, ingénieur, par MM. Désormaux et Perrier de la 
Bathie. 

MM. MarTeAUXx et Le Roux donnent connaissance de l’état 
d'avancement de leur ouvrage sur le vicus gallo-romain des 
Fins d'Annecy, dont, à la fin de 1912, ont été imprimées 304 
pages et 97 planches. 

Il est procédé ensuite à la lecture des por des] jurys, de 
Poésie et Beaux-Arts. (Voir les rapports el les résultats des 
concours dans le quatrième fascicule de 1912, p. 232.) 

Le PRÉSIDENT donne la parole à M. GARDIER, pour la lecture 
du compte-rendu financier de l’année 1912. 


1. Sont présents : MM. Bonald, Bougier, Carron, Costaz, Croset, Dépollier, 
Désormaux, Desservettaz, Dubettier, Dumont, A. Dunand, Fenouillet, Galliard. 
Gardier, Grimont, Hérisson, E. Laeuffer, Lavorel, Laydernier, Le Roux. Leton- 
nelier, Général Maillot, Marteaux, Martin, Nancthe, d ‘Orlyé, Perin, Revil, Richard, 
Ch. DURANT ES F. Serand, J. Serand. 

Excusés : MM. Chabert, Fr. Crolard, Gele, Grivaz, Marès, Miquet, Perrier de 
la Bathie, Ritz, Rufher. 


RECETTES : 
En caisse au commencement de l'Exercice ......... 1 780 52 
Produit des cotisations : 129 à 12 fr. — 1.559 20 sé be 
(2° semestre) 6 à 6 fr.—= 37 40 ie 
Abonnements à la Revue : 48.......,..... .. sers 298 90 
Publicité : Annonces dans la Revue.......... ob 30 » 
Produit de ventes de publications.................. 167 45 
Retrait: d'avances. russes nocuness nues 2 70 
Intérêts de fonds placés........... Sion Eee 73 88 
Profits divers (rabais sur factures)............ tous 3 50 
Totaz Des RECETTES. .......,... 3.053 55 3.053 55 
DÉPENSES : 
Service de la Revue : Factures Abrÿ.... 1.399 65 de 
Clichés........ 149 3oft "4 % 
Bibliothèque. — Abonnements...... ss 42 » 
Assurance........ Fe [TU x 
Fiches aise ise 7 | DE 
Reliures........... ses 42 10 
Archives : Matériel ...,.,.,..... .. ET 17 10 
Boutae. — Impression ...,..,..., 352 00 
CHCRÉS use uses 302 05 66.4 49 
Plans s..hssss ss uses 8 6o 
Correspondance du Bureau pour la Revue ......... 33 Go 
Frais de recouvrements............... ss... 42 85 
Matériel ..............,.. TT De AN 22 45 
Envois d'imprimés, Rapports et divers....,........ 1 25 
Imprévus : Fournitures de bureau ; Formules de 
quittances ; En-têtes de lettres et enveloppes; Etren- 
nes du facteur; etc............, in Reriii aude 58 55 
Avances remboursées (MM. Gave, Désormaux)...... 13 50 
Frais à la charge de la Société, à l’occasion de la pro- 
menade annuelle, et imprimés................... 16 60 
TorTaz DES DÉPENSES... .......... 2.521 40 2.521 40 
En caisse au 8 janvier 1913 ................ bee etes see s492 15 
Livrets de Caisse d'épargne.................... 1 245 87 
Avance au titre de frais occasionnés pour le projet 
du monument de saint François de Sales....... 173 -o 
NUMÉTAITS uns neue de achete. 12 SK 
TOTAL RESTANT EN CAISSE. ...,...... 1.432 15 


Cette gestion, paraphée par les vérificateurs, est approuvée 
et le PRÉSIDENT exprime le témoignage de la reconnaissance 


de la Florimontane à son dévoué trésorier, M. Gardier. 


Le TRÉSORIER donne lecture du projet de budget pour 1913, 
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tel qu’il a été établi par le Conseil d'administration dans sa 
séance du 4 janvier. | 


RECETTES : 
En caisse : Fonds de réserve statutaire : 
Titres de rentes, Ouest-Etat 4°/o, 


Nominatifs (en portefeuille)...... 1.015 40 HAS 
Numéraire ............ .. 416 75 
COUSATIONS sante societe nd . 1.000 » 
Abonnements........ SSSR concis bre 300 » 
Publicité dans la Revue....... Sc noue joies 30 » 
Vente de publications et profits divers.............. [1O » 
Intérêts de fonds placés ........................... 80 » 
Torac Des RECETTES ........, . 3.552 15 3.552 15 


DÉPENSES : 


Fonds de réserve. Achat de valeurs (en portefeuille) 1.015 40 
Frais généraux : 


Recouvrements ........... Mises 45 » | 
Correspondance ................ 33 » 110 » 
Fournitures de bureau et divers. 30 » 
Revue Savoisienne : Impression et clichés ......... 1.500 » 
Bibliothèque et Archives : 
ASSUTANCE : suisse pass 11 » 
Archives........ Seau He es 20 » 83 » 
Abonnements .. ..... son 7 52 » 
Dépenses diverses et imprévues............. “see 70 » 
Continuation de la publication de l'ouvrage sur 
Boutae : Impression et clichés................... 700 » 
Torar DES DÉPENSES. ...,... .... 3.478 40 3.478 40 
Rs 
EXCÉDENT DES RECETTES .................... PR 73-72 


Ce projet de budget est mis aux voix et adopté à l’unani- 
mité. | | | 

L'ordre du jour portant élection du président, M. Nancuie 
cède le fauteuil au doven d'âge, un des plus anciens Flori- 
montans, M. Carron, qui fait procéder au vote. 

Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 
M. Mrquer, 17 voix ; M. NANCHE, 8 voix; divers, 8 voix. 

M. MiquEeT, avant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé Président de l'Académie Florimontane pour trois 
années. 

Il est ensuite procédé au vote pour le renouvellement des 
quatre membres du Conseil d'administration sortants cette 
année, MM. GoNTHIER, GRivAZ, LAvoREL, MaRTIX, qui sont 
réélus à la majorité des suffrages. 
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L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 6 h. 45, 
et le Conseil d'administration se réunit pour l'élection du bu- 
reau, sous la présidence de M. NaANCHE, vice-président. 

Le Conseil d'administration, à l’unanimité, décide de nom- 
mer M. Désormaux, vice-président, et M. Marc Le Roux, à 
titre personnel, secrétaire perpétuel... DE 

Le Bureau est donc ainsi composé : 

Président : M. Miquer. 

Vice-Présidents : MM. A. CRoLARD, NANCHE, DÉSORMAUX. 

Secrélaire perpétuel - M. Marc LE Roux. una 

Secrétaire adjoint : M. LETONNELIER. 

Bibliothécaire-trésorier : M. GARDIER. 

Archiviste : M. J. SErann. 

Directeur de la Revue Savoisienne : M. Le Roux. 

Les membres du Comité de rédaction sont ensuite FÉpAtte 
dans les diverses sections : 

Section historique et archéologique : MM. GONTHIER, La- 
VOREL, LETONNELIER, MIQUET. 

Section scientifique : MM. LE Roux, Dion. 

Section philulogique et littéraire : MM. DÉsoRMAUX, Mar- 
TIN. | | a 

La séance est levée à 7 heures 30. . 

Le Secrétaire : Marc Le Roux. …:: 


——_—_———_—_— 


Séance du 5 février 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT. 


La séance est ouverte à 5 heures !. É | 
En prenant place au fauteuil, le PRÉSIDENT prononcé L ‘allo- 
cution suivante : 


Messieurs, | 

J'ai hâte de. vous remercier du grand honneur que vous 
m'avez fait en me désignant pour la présidence dans la séance 
du 8 janvier, à laquelle l’imminence d’un nouveau deuil ne 
m'a pas permis d'assister. 

Cet honneur serait bien de nature à m'illusionner sur mon 

1. Sont présents : MM. Blandin, Désormaux, Dumont, Gardier, Lavorel, Lè 
Roux. Letonnelier, Marteaux, Martin, Miquet, Nanche, Perin, Revil, V. Robert, 


Sauthier-Thvrion, F. Serand, J. Serand. 
Excusés : MM. A. Crolard. Ferrero, Gaillard, D' Gelev. 2 
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mérite, si je ne le considérais comme une marque d’estime que 
vous avez voulu donner à un collègue dans le malheur. 

J'en suis d’autant plus flatté, qu’il me prouve la persistance 
de vos sentiments à mon égard. 

Ce n'est pas d’hier, en effet, que datent, pour moi, les 
démonstrations affectueuses de la Fiorimontane. 

Dans la séance du 17 mai 1893, spécialement provoquée à 
l’occasion de mon départ d'Annecy, M. Camille Dunant, 
l’homme aimable entre tous et le plus indulgent des présidents, 
m'avait exprimé les regrets de la Société, dont j'étais alors 
secrétaire, avec une telle bienveillance et une chaleur si com- 
municative, que le souvenir ne s’en effacera jamais de ma 
mémoire. 

Après vingt ans d’absence, je vous reviens, meurtri par les 
coups du sort, presque inconnu dans la cité rajeunie et trans- 
formée, et je retrouve ici la même atmosphère de sympathie, 
avec tous ces témoignages de cordialité qu’on apprécie parti- 
culièrement quand on a souffert. 

Soyez-en remerciés, Messieurs, bien sincèrement ! 

Que l’expression de ma gratitude aille aux anciens Flori- 
montans pour leur fidélité, comme aux nouveaux pour la 
confiance qu ils m’accordent | 

Qu'elle aille surtout au vieil ami, — vieux par les services 
rendus, mais jeune par le cœur — qui, depuis la maladie de 
M. Guerby, vous a présidés avec tant d’aisance et d’aménité, 
multipliant les ressources d’un esprit toujours en éveil et d’une 
bonne grâce à laquelle chacun rend hommage ! 

Assisté de ses conseils et de ceux des autres membres du 
Bureau, que je sollicite également, je m'appliquerai sans ré- 
serve à répondre à votre attente et, fort du concours de tous, 
je ne désespère pas d'y parvenir. 

Les hommes distingués qui ont occupé ce fauteuil avant 
moi me serviront de modèles : si je ne puis les égaler par le 
talent, -je rougirais du moins de leur être inférieur sous le 
rapport du zèle et de la bonne volonté. 


Messieurs, 


La prospérité croissante de notre Académie, qui compte 
aujourd'hui plus de cent trente membres, a paru justifier la 
création d’une troisième vice-présidence, prévue par l’article 5 
des Statuts. 

Pour l'attribution de ce nouveau siège, le choix du Conseil 
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d'administration s'est porté sur le docte éditeur et co-auteur du 
Dictionnaire savoyard, M. Désormaux, dont les nombreux 
travaux de linguistique et de philologie sont si appréciés. Ce 
choix ne surprendra personne ct ralliera tous les suffrages. 

Une autre création, non moins heureuse, est celle du titre 
de secrétaire perpétuel en faveur de M. Marc Le Roux. Ce 
titre, accordé comme une marque personnelle de gratitude, au 
moment où notre dévoué collègue achève sa vingtième année 
de secrétariat, semblera bien insuffisant pour récompenser 
toute une vie consacrée à la science : nous prions M. Le Roux 
de l'accepter comme l'avant-coureur d'une distinction plus 
haute, qui ne dépend pas de nous, mais que l'Académie appelle 
de tous ses vœux. | 

J'ai le plaisir également d'adresser nos félicitations bien sin- 
cères à M. LETONNELIER, qui vient d'être compris dans la der- 
nière promotion violette. Archiviste départemental, secrétaire- 
adjoint de notre Académie, publiciste et conférencier, notre 
aimable collègue était tout désigné pour cette faveur. à laquelle 
chacun ne peut qu'applaudir. 

Ici, malheureusement, s'arrête la partie agréable des com- 
munications que je dois vous faire. 

J'ai en effet, la triste mission de vous entretenir de la perte 
très sensible que l Académie vient d'éprouver en la personne 
de M. le chanoine GoNTuiEr, mort au Cannet, le 13 janvier 
1913, à l'âge de 65 ans. 

Entré dans la Florimontane en 1892, il assistait régulière- 
ment à nos séances, où 1} fit jusqu’à la fin d'intéressantes 
communications. Le fascicule du 4° trimestre 1912 de la Revue 
Savoisienne, contient encore de lui un article sur le château de 
la Pesse. Cet article, publié après la mort de son auteur, est 
probablement le dernier sorti de sa plume et prouve qu’à la 
veille de nous quitter pour toujours, il pensait à nous. 

Membre du Conseil d'administration de notre Académie et 
du comité de rédaction de la Revue, il fut longtemps président 
de l'Académie Salésienne et l'on a pu dire avec raison qu'il en 
fut l'âme plus longtemps encore. 

Il laisse une œuvre historique considérable, que je me pro- 
pose d'étudier avec les développements nécessaires. Mais, dès 
maintenant, Je tiens à exprimer les vifs regrets que cause à tous 
les Florimontans la disparition d'une telle personnalité. 


Il est procédé au vote sur les candidatures présentées à la 
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dernière séance. A la suite du dépouillement du scrutin MM. 
DuaiT, FLAmaARY, D' Goy, et GUÉRIN sont proclamés membres 
de la Florimontane. 

Les candidatures suivantes sont proposées : 

M. le chanoine ResorD, par MM. Cattin et Lavorel : 

M. A. GavarD, par MM. Désormaux et Lavorel : 

M. EisENMENGER, professeur au Lycée, par MM. Désormaux 
et Gelev. 

M. Dusaucey, ingénieur à Annecv-le-Vieux, par MM. Désor- 
maux et Ferrero. 

Le SECRÉTAIRE donne lecture d'une lettre de Mme Lebasteur 
remerciant l’Académie du premier prix de poésie attribué en 
1n12 à son fils, mort prématurément, à peine âgé de 19 ans. 
sans avoir eu la suprême consolation de voir couronner son 
œuvre. Elle offre à la Bibliothèque Florimontane, en souvenir 
de Pierre Lebasteur, deux magnifiques ouvrages, l'un de grand 
luxe, La Sculpture à Brou, 46 planches in-f°, l’autre d'une 
haute érudition, le livre capital de M. de Lastevrie, L'Architec- 
dure religieuse romane en France. 

Le PRÉSIDENT se fait l'interprète de tous en adressant à la 
généreuse donatrice, avec l'expression de ses respectueuses 


condoléances, les plus sincères remerciements de la Florimon- 
tane. 


M. DésorMaux a récemment reçu plusieurs communica- 
tions concernant de près ou de loin les parlers spéciaux, dits 
conventionnels, de la Savoie. La plus intéressante est due à 
l'obligeance de M. Nanche. Il s'agit d'un Dictionnaire de l'Ar- 
got des fondeurs de cloches, « manuscrit original non signé et 
sans titre, de la première moitié du xvinit s., entièrement de la 
main de Nicolas Cavillier (in-16 carré de 24 pp.)'. Le manus- 
crit appartient à M. Xavier Cavillier. Il a été copié par M. 
Berthel et transcrit par M. Ferdinand Farnier, directeur de la 
Fonderie de Cloches de Robécourt (Vosges). M. Farnier a bien 
voulu, par l'intermédiaire de M. Nanche, mettre cette copie à 
la disposition de M. Désormaux. Notre collègue a étudié ce 
très curieux glossaire pour en confronter les vocables avec 
leurs correspondants usités dans les divers argots savoyards. 

En tête de la colonne où tigurent les termes emplovés par 
les fondeurs de cloches. on lit le titre Aformé. C'est évidem- 


1. « Ou plutôt de Philippe Cavillier. auteur de la Pvrotechnie de 1720 et de 
L'Œuvre campanale 117401». {Note marginale de la copiel. — Autre note «Si 
le mnsc. est de N. Cavillier, il doit dater de la fin du xvu”s.. car Nicolas Cavil- 
lier, père de Philippe C.. est mort en : 703. > 
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ment notre mourmé: des frahans de Morzine, dont l'origine est 
obscure. Cette constatation est de toutes la plus instructive. 

Ce qui frappe dans la comparaison de ces vocabulaires, ce 
sont les divergences des lexiques, mais aussi la similitude de 
certains procédés de formation ou d’altération linguistique. 

A noter spécialement la création de composés à l’aide de qua- 
lificatifs :‘chenu :(beau, aimable. adroit) et giraud (sens voisin). 
où choba, écrit chobas, fém. chobarde (laid, mauvais, etc.). 
Ainsi Dieu se dit : « chenu Boultou » ; carosse : « chenu ‘roul- 
lante » ; palais : « giraud épy ». De choba, on tire chaubarde- 
rie, ordure, et chobarderisé, regret. Ailleurs, chobas = « marau 
ou macraux » (sic), et aussi nigaud, « racail ». Chat, chatte. 
a le joli nom de guilleri(e), guillerette ; d’où : « guilleri de 
boiso > = lapin ; « guiller: de campi» = lièvre. En mourmé, 
le chat est simplement « le pelu », peliu. 

Voici quelques mots dont les correspondants se retrouvent 
en farià ou en mourmé savoyard : 

Viandese ditcry (variante "crie), comme en mourmé, comme 
aussi dans l’argot des malfaiteurs. Ce mot appartient, suivant 
M. Dauzat, avec arion et ornie, à la catégorie des emprunts 
faits au grec. « Kséaxs, apparaît dès le xv° siècle, en fourbesque 
(argot toscan), sous la forme cria. Crie n'est attesté qu'à la fin 
du xvi* s. en argot français. Il est vraisemblable que le mot a 
dû venir de Byzance ;, par l'intermédiaire de Gênes ou de 
Veniset. » Dans l’argot des fondeurs. crie sert à former bon 
nombre de composés : « “polisseur de cry » — boucher ; «crj- 
chaubarderisé » = charogne ; « tournanchoire à cry » = bro- 
che ; « cri de suquet » lard $ et « choire de cri de suquet » = 
andouille ; « refaudoire à cry » = grille ; « cry de lancié »= 
hareng. et «‘espigné la cri de lanci » = pêcher; «cry de mogne» 


1. Vovez ce motin Dict. Sarovard. 

2. Pour les mots précédés de l'astérisque, je renvoie au Glossaire étymologi- 
que qui termine le deuxième volume de L. Saingan : Les Sources de l'Argot 
ancien. Paris. 1912. glossaire aussi utile qu'intéressant, bien que les étymologies 
proposées soient partois contestables. 

3. À propos de l'origine byzantine d'un certain nombre de vocables argotiques, 
je me permets d'appeler l'attention des lexicographes compétents sur l'hypo- 
thèse suivante. Plusieurs langages spéciaux de la Savoie connaissent le mot 
péra. ville. Ne serait-ce pas le proche voisin de galetas. issu, comme on sait, de 
Galata. faubourg de Constantinople ? Sans remonter sans doute jusqu'à la 4° 
croisade, le nom de Péra n'a-t-il pas été importé par les mêmes fugitifs qui, avec 
les « escholiers desbauchez », auraient, suivant M. Dauzat, vulgarisé arton et crie, 
après la chute de Constantinople ? 

4. À Dauzar. Les Emprunts dans l'Argot, (extr. de Re». de Philol. fr., 
1911. p. 4. 

5. D'où : « suquetrer de la cri » — larder. 

6. Cf. Saixéan, v" ance et lancequiner. 
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= morue ; « lanci de cry » = sang. mot à mot : eau de viande 
ou de chair. | 

En faria, pidlie signifie vin '. Même mot en têratsu de 
Tarentaise ; d’où le dérivé piaïllerone, boisson (Pont). En 
tératsu de Sainte-Croix (Jura vaudois), pliole (Croisier). Cavil- 
lier relève "pieiller, boire, piotte, bière, et pieillerie, liqueur. 
Famille probable de “pie, oiseau, enseigne de cabarets ; la pie 
étant renommée pour son ivrognerie. (Voyez L. SAINÉAN, et 
A. DAUZAT.) 

Le grec äprov: se retrouve dans ‘artie, pain. En mourmé 
savoyard (Samoëns), ‘arton a été spécialisé au sens de «foin 3». 
En ménedigne (Morzine), arton est synonyme de jhon, pain. 
De cornu proviennent les dérivés qui en argot désignent les 
bêtes à cornes. En mourmé de Savoie : cornañflu, bélier ; cor- 
nanfle, brebis ; en mormé (Cavillier), cornofle, vache, cornofo, 
veau; en tératsu (Tarentaise), cornéla, vache. Cf. SAINÉAN, 
v cornant, cornante. | 

M. Désormaux se borne à ces rapides indications. Dans une 
lettre adressée à M. Nanche, M. Farnier l’autorisait en ces ter- 
mes à tirer parti de son manuscrit au profit de l’Académie 
Florimontane : 

« Comme le possesseur de l'original s'en est réservé tous 
les droits, il ne faudra pas le publier in-extenso. Vous pourrez 
seulement en donner une douzaine de fragments que je puis 
autoriser de mon chef, attendu que certains mots d’argot sont 
cités dans la Pyrotechnie de Philippe Cavillier, de 1726, et 
dans L'Œuvre Campanile de 1740, manuscrits authentiques 
dont je suis propriétaire. 

« Cet argot des fondeurs était parlé non seulement par Îles 
Cavillier, mais aussi par les fondeurs lorrains qui allaient fon- 
dre sur place en Picardie et dans le Nord de la France. Moi- 
même ai entendu prononcer des mots de cet argot par mon 
oncle défunt. M. Farnier-Bulteaux, fondeur de cloches à Mont- 
devant-Sassey, qui les avait appris lui-même de mon grand- 
père et du Chevalier Malnuit, tous deux également fondeurs. » 

Il serait à souhaiter que la Florimontane possédât une copie 
du Mnsc. transcrit par M. Farnier et que la Revue de Philolo- 
gie française publiât complètement ce curieux lexique, avec 


1. J. Désormaux : Mélanges Savoisiens, VIII (extr. de Revue de Philol. fr. 
1912, p. 87). 

2. Cf. Dauzar: Article cité. 

3. Cf. ‘Tu. Burrer : Vocabulaire mourmé-français, p.9 ; et Dict. Saroyard, 
P. 394 et 395. v° tératsu. 
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l'assentiment du possesseur actuel. Dès maintenant, M. Désor- 
maux se fait un plaisir d'en signaler l'existence à M. Albert 
Dauzat, le savant linguiste qui, à la suite de M. L. Sainéan, 
s'est fait une spécialité des recherches argotiques. M. Dauzat 
doit, comme il l'annonce à M. Désormaux, consacrer l’un de 
ses prochains cours à l'Ecole des Hautes-Etudes à l'examen 
approfondi des argots savoyards et italiens. Pareilles recher- 
ches ne sauraient manquer d’intéresser vivement nos compa- 
triotes. 

La comparaison des vocabulaires spéciaux peut, ainsi que 
notre collègue l’a indiqué précédemment, éclairer d'un jour 
nouveau les rapports des anciennes corporations ouvrières. fl 
v a là matière à un curieux chapitre qui servirait à compléter 
où à rectifier L'Entraide de Kropotkine. 

L'étude de la dérivation sémantique nous révèle aussi, dans 
une certaine mesure, l'état d'esprit de ces groupements assez 
jalousement fermés, en nous faisant connaître les associations 
d'idées qui leur étaientles plus familières. « Lorsque l'histoire se 
tait. a-t-on dit très justement, le langage devient document 2. » 

Quant aux fondeurs de cloches de Quintal ou d'Annecy, 
usent-ils, ont-ils jamais usé d’un vocabulaire analogue à celui 
des fondeurs lorrains? M. Nanche, à la prière de M. Désor- 
maux, a bien voulu faire cette recherche. Il n’a découvert 
aucune trace d’un langage spécial. 

M. MarTEAUX explique que le sens primitif de area, en 
fr. aire, est emplacement de terre nue et desséchée ; cp. arére, 
ètre dessèché ; il prend ensuite celui d’un espace de terrain 
réservé et délimité : aire à bâtir, à battre le blé; cour de la 
maison dans Pline, carreau de jardin dans Columelle, marais 
salant dans Vitruve, cimetière dans Tertullien. Au moyen 
âge, area, aria est un lieu qui n'est ni cultivé, ni labouré, dit 
du Cange; c'est le fond de terre sans construction ni produit, 
d'où l'expression casa, ou sala, ou silva où vinea cum area 
sua, parfois avec le chiffre de la superficie; il s'emploie par 
suite dans le sens de mesure agraire et enfin désigne une pro- 
priété comme les Aires, à Alex, Thollon, Groisy, où s'élevait 
la villa romaine. Le diminutif classique areola (Pline, Colu- 
melle) se retrouve dans l’Ariollaz (Thiez) et, avec son sens de 
carreau de jardin, parterre, dans le dérivé Ariolica, nom 


1. Revue savoisienne, 1012, p. 197. Vovez aussi À. Niceroro : Le Génie de 
l'Argot, 2° éd. 1912. (Sur le mourmé savovard, cf. p. 159]. 
2. RG. Lara. 


ancien de La Thuile (Aoste, Piémont) d’après l'itinéraire, et 
dont le carré de verdure apparaît entre les rochers au pied du 
Petit-Saint-Bernard. Area désigne aussi au moyen âge le lit 
d’un petit torrent, le plus souvent presque à sec, comme l'Aire 
(Bonne) aqua que dicitur Aeri, 1273 SHAG, xiv, n° 139: 
campum de AYeri, 1276, id., p.151; nantum de Aery:, 1310, 
id., xi1, 161; l’Aire à Saint-Julien et Neydens, et enfin, avec 
agglutination de l'article, la Laire (Sillingy), pat. /a Leyra, 
dans le cadastre de 1730. 

M. MARTEAUX annonce que, grâce à un habitant de la ville, 
M. J. Barbarin, il vient de retrouver l'inscription, qu'on 
croyait perdue, signalée par Pingon (1525-1582) comme exis- 
tant dans la maison du seigneur de Montpont. Cette grande 
demeure, aux murs parfois épais de 1"80, aux planchers à la 
française décorés de poutrelles moulurées, aux cheminées 
qu'on devine avoir été monumentales, au puits de cour pro- 
fond de dix mètres et pourvu d’une eau saine, s'élevait au 
bord du canal, près de la rue Vaugelas. Elle constitue aujour- 
d’hui le deuxième corps de logis des immeubles des n°% r1 et 
18 de la rue Carnot, possédés par MM. Barbarin et Perazzi. 
On accède à l'entrée principale par la longue allée du n° r1, 
qui débutait autrefois sous les arcades de la rue de Bœuf. 

La pierre épigraphique, cachée sous le crépi et qui réapparut 
quand on le refit dernièrement, est encastrée dans la maçon- 
nerie du mur de fond du palier du rez-de-chaussée, à hauteur 
d'homme. Le Corpus XII, n° 2545, avait reproduit l'inscription 
d’après le manuscrit de Ph. de Pingon, aux archives de Turin, 
fol. 181, mais, malgré la conscience reconnue 
de ce seigneur archéolsgue, la lecture en res- TIVLVSTo 
tait incertaine. Grâce à l’obligeance de M. Pe- TIVL VOLT 
razzi, M. Marteaux a puen fuireun relevéplus ysrvspo L'o 
exact. La plaque, ou dé, en calcaire blanchä- 
tre, encadrée d’une moulure, est h. de o"85 
et large de 0"65. Les lettres sont de bonne 
‘orme, avec des O ronds, des T à crochets; le jambage droit 
du V est plus fin que celui de gauche ; elles sont gravées 
avec soin. Sùrement antérieure à 213 à cause de la mention de 
la tribu, l'inscription paraît de la fin du premier siècle ou du 
début du second. Ces lettres ont, comme hauteur : 1r'° et 2° 
lignes 0"055 ou 0"06, sauf O final qui a o"035; 3° 1. o"045: 
4 1. o"o4 avec ligature des deux L et I très petit: 5° |. o"o4 
avec ligature de ND. Les points vus par de Pingon n'étaient 


RESTITVE(ND: 
CVRAVIT 
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plus visibles, la pierre ayant été piquée çà et là. La dernière 
ligne est séparée de la moulure par.un champ anépigraphe de 
0M20. CR 

On peut lire ainsi l'inscription: Tito Julio Usto, Titus 
Julius Voltinia Ustus Pollio restituendum curavit : A Titus 
Julius Ustus, le brûlé, T. Julius Ustus Pollio (son frère ou son 
fils), de la tribu Voltinia, a pris soin de faire refaire (le tom- 
beau). Il est probable que ce tombeau s'élevait au bord de la 
voie pavée qui allait de Boutae à Sevrier, par le bas du chà- 
teau, et qu’il fut trouvé quand on creusa les fondations même 
de la maison. 

M. DEésormMaux communique à l'Assemblée, de la part de 
M. Pellarin, adjoint au maire de Cruseilles, le texte de l’épi- 
taphe latine gravée sur le tombeau de Rä J.-C. Gazel, à Cru- 
seilles. J.-C. Gazel. qui « doctrina præfulsit », mourut le 
3r janvier 1798. Son tombeau fut érigé par son neveu, le cha- . 
noine P. Gazel, l'auteur des chansons patoises, en 1823. 

Le MÊME offre, de la part de l’éditeur grenoblois bien connu, 
M. J. Rey, le Dictionnaire du Patois des environs de Grenoble, 
de A. RAvanaAT. Ce bel ouvrage (Grenoble, 1911) a été tiré seu- 
lement à 200 exemplaires numérotés. Il sera analysé dans la 
Revue Savoisienne. | 

Un intéressant projet est exposé par M. BLanpix. Il s'agit de 
recueillir alors qu’il en est encore temps tous les documents 
possibles sur les anciens costumes savovards. Cette proposition 
est accueillie avec grande faveur par la Florimontane, qui 
décide que, dans le prochain concours d'histoire de 1913, un 
prix de 100 fr. sera affecté à une section relative aux anciens 
costumes de la Haute-Savoie. Il y a lieu d'espérer que la Ville, 
le Musée, le Syndicat d'initiative s’intéresseront pécuniaire- 
ment à la formation d'une collection de poupées revêtues des 
anciens costumes de notre pays et qui seront exposées au Musée 
dans la galerie historique régionale. 

L'assemblée délibère ensuite sur une proposition de M. le 
colonel Bordeaux relative à un projet d’érection d’une statue 
au général Decoux. Notre Société qui a toujours eu le souci 
d’honorer toutes les illustrations savovardes, décide de faire 
apposer une plaque commémorative à la mémoire de ce géné- 
ral, enfant d'Annecy et l’une des plus pures gloires militaires 
de la Savoie, en exprimant son regret de ne pouvoir faire 
davantage en ce moment où toutes ses préoccupations sont 
tournées vers la réussite du monument à saint François de Sales. 
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Les recherches effectuées par M. J. SrrAND au sujet de la 
situation de la maison natale du général n’ont pas donné de 
résultat rigoureusement exact. [1 y aura donc lieu d’apposer 
cette plaque sur la caserne Decoux, seulement dans le courant 
de l’année prochaine qui coïncidera avec le centenaire de la 
mort du général et à ce moment la Florimontane sollicitera la 
participation pécuniaire de la Ville. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 


Le Secrétaire : Marc Le Roux. 


Séance du 5 mars 1913 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures !. 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

Le PRÉSIDENT donne lecture d’une lettre de la Société d’his- 
toire et d'archéologie de Genève qui invite la Florimontane à 
se faire représenter à la séance solennelle qui commémorera le 
75° anniversaire de la Société genevoise. 

Le général MaiLLor est délégué à cette réunion et chargé de 
présenter l’adresse de félicitations de l’Académie florimontane. 

Sur la proposition du Conseil d'administration (M. Désor- 
maux, rapporteur), la Florimontane élit à l'unanimité comme 
Président d'honneur M. Ch. Burrin, dont les travaux sur les 
armes et armures sont si appréciés en France et à l'étranger. 
Notre savant collègue et ancien président fait hommage de son 
récent travail sur la soi-disant armure de Jeanne d’Arc, gravée 
sur une plate-tombe à l’abbaye de Saint-Denis et qu’il démon- 
tre être un faux audacieux. 

Il est procédé au vote sur les candidatures présentées à la 
dernière séance. A la suite du dépouillement du scrutin, MM. le 
chanoine REBorD, GAVARD, ÉISENMENGER, DUSAUGEY sont 
élus membres actifs. Sur la proposition de M. Désormaux. 
M. W. Pauzyn, de Berlin, phonéticien savoyard, est nommé 
membre correspondant. 

M. RassaT, de Gruffy, envoie son intéressant mémoire sur 

1. Sont présents : MM. Blandin, Carron. Désormaux, Dumont, Gardier, Gri- 


mont, Lavorel, Le Roux, Letonnelier, Général Maillot. Marteaux, Martin, Miquet, 
Nanche, Perin, Revil, F. Serand. J. Serand. Excusé : M. A. Crolard. 


l'Ethnographie et le Folklore savoyard. Le même offre au 
Musée un fer de lance trouvé dans les Bauges, au pied d’un 
roc. M. Le Roux, d'après la forme de cette arme, pense que 
c'est un épieu de guerre de la fin du xv° siècle. 

M. DÉsormaux offre sa brochure Le latin au Lycée de Jeu- 
nes Filles (Annecy, Hérisson, 1913) *. 

Le SECRÉTAIRE présente une série de petits modèles en bois 
exécutés avec une très grande habileté et une parfaite exacti- 
tude par M. J.-C. Durourner. Ce sont trois luges de diverses 
formes pour le transport des foins, des fagots et des gros bois, 
en usage dans la vallée de Thônes, et un curieux char à échel- 
les. Ces objets sont établis en proportions réduites précises. La 
Florimontane s'intéresse vivement à ces petits modèles pré- 
cieux pour l’ethnographie savoyarde qui seront exposés au 
Musée, et le président adresse ses remerciements et les félici- 
tations de la Société à l'ingénieux constructeur. 

M. LETONNELIER entretient les membres de l’Assemblée de la 
pierre encastrée dans un mur des anciens bâtiments du collège 
Chapuisien, et sur laquelle devaient être sculptées les armoi- 
ries dudit collège. (Voir l'article dans le présent fascicule). 

M. J. SERAND demande que la Florimontane fasse rétablir 
dans son état primitif cette pierre sculptée, qui est précieuse 
pour l'histoire d'Annecy. Cette proposition est adoptée. 

M. Miquer fait les communications suivantes : 

On annonce, de diverses parts, que le fascicule VIII du Dic- 
lionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastiques (Paris, 
Letouzey) vient de paraître et contient des notices biographi- 
ques sur plusieurs personnages savovards, entre autres Allar- 
met Jean, plus connu sous le nom de cardinal de Brogny (sic). 

Si les auteurs de ce dictionnaire, au lieu de copier servile- 
ment leurs devanciers, avaient pris la peine de faire quelques 
recherches, ils auraient eu connaissance des publications de 
MM. Duhamel et Gonthier. et sauraient que le célèbre cardinal 
s'appelait Jean Fraczon, fils de Mermet Fraczon, bourgeois 
d'Annecv. Le nom d’Allarmet n'est dû qu'à une mauvaise lec- 
ture du prénom Mermet. (Rev. Sav., 1900, p. 327) et (Acad. 
Salés., 1892, p. 194), et doit disparaître des dictionnaires, ou 
n'être rappelé que pour dire qu'il est faux. 

-— Le mois dernier, est mort à Paris M. Charles-Eugène 


1. Notons que le vœu émis à l'unanimité par l'Amicale des Lycées d'Annecy 
sur l’enseignement facultatif du latin dans les Etablissements d'enseignement 
secondaire féminin a reçu du Conseil supérreur de l’Instruction publique un fa- 
vorable accueil. (Voyez Revue universitaire, 15 mars 1913. p. 240, sqq.). 


ES 


Revillout, ancien professeur et conservateur au Louvre, direc- 
teur de la Revue égvptologique, docteur honoris causa, des 
Universités d'Utrecht et de Louvain, etc. Il était né à Besançon, 
le 2 mai 1843, et descendait de Claude-François Revillod, mar- 
chand colporteur en Franche-Comté, natif de la Rivière-en 

Verse. 

M. SERAND, rappelle que les travaux des égouts ont mis au 
jour, devant la caserne Decouz, un massif de maçonnerie qui 
est vraisemblablement la base de la tour des Barnabites. 

M. MarTix lit un adieu en vers aux magnifiques saules d’Albi- 
gny, qui ont été cruellement abattus pour faire place au futur 
Casino. L'auteur est divulgué par M. Nanche, à qui la pièce 
est dédiée, et le président adresse de sincères félicitations au 
jeune poète, Mile Madeleine Martin. 


AUX SAULES D'ALBIGNY 


A mon vieil ami M. 1. Nanche. 


Des décombres ; la machine bruyante fume. 

En groupes consternés et jaseurs, les bons vieux 
Pleurent, saules, vos silhouettes dans la brume, 
Vos ombres s'enlaçant sur le terrain boueux; 
Vos bourgeons d’un vert tendre et joyeux, qui s'irisent 
En l’imprécision des monts et des eaux grises ; 
Vos feuillages pâlis sur les moires des blés. 

Se massant clairs sur le ciel vibrant de l'été ; 

Et la grêle longueur des ramures tremblantes 
Sous la bise, et le fin treillis violacé 

Dont le bord s’amincit et s’affine, estompé 

Sur la somptueuse enluminure des pentes, 

Que domine des ro:ss la neigeuse clarté. 

En groupes consternés les bourgeois idylliques 
Regrettent, saules morts, votre charme rustique 
Au sortir de la ville; et les jeux d'autrefois, 
Huttes de Robinsons, batailles d'Iroquois 
Hantent leur souvenir. — Mais la machine fume; 
Moutons et madriers se dressent dans la brume; 
L'affiche canari reflète dans les eaux 

L'annonce de ton ouverture, ô Casino. 


M. MarTix donne également lecture de la première partie de 
son travail sur les concours de poésie Andrevetan, institués par 
la Florimontane depuis 1874. (Ce travail sera publié dans la 
Revue.) 

M. J. SeranD donne lecture du programme du concours 


RE 


relatif aux anciens costumes de la Haute-Savoie. Cette rédac- 
tion est adoptée sans observation. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE D'ANNECY 


FONDATION ANDREVETAN 
avec la participation de la Ville d'Annecy 
(ANNÉE 1913) 
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15° Concours d'Histoire et 40° Concours de Poésie 


Les Concours de 1913 sontconsacrés à l'Histoire et à la Poésie: 
400 francs sont affectés à l'Histoire et 200 francs à la Poésie. 

Sont admis à concourir : 1° Les étrangers qui sont membres 
honoraires, effectifs ou correspondants de l’Académie Flori- 
montane ; 2° tous les Français, excepté les membres de l'Aca- 
démie Florimontane ainsi que les personnes qui ont fait partie 
de cette dernière et dont la démission remonte à moins de 
quatre années révolues au moment de l’ouverture du concours. 

Les personnes qui ont obtenu deux fois un premier prix 
dans un Concours Andrevetan ne sont pas admises à concourir 
de nouveau dans la section où elles ont été récompensées. 

Les exemplaires des ouvrages présentés ainsi que les manus- 
crits envoyés resteront la propriété de l'Académie Florimontane 
qui se réserve le droit de les publier en tout ou en partie ; 
les auteurs pourront en prendre copie sur place. 

Les œuvres historiques cet poétiques devront parvenir franco 
au secrétaire perpétuel de l’Académie Florimontane (Hôtel de 
Ville d'Annecy) avant le 30 septembre 1913 dernier délai pour 
Ja réception. 


HISTOIRE. 


Le concours d'histoire comprendra deux sections : 
1° Section historique proprement dite ; 
2° Section ethnographique. 


1'e SECTION. 


Une somme de 300 francs, consacrée à cette section compo- 
sera le ou les prix qui seront décernés aux auteurs des meil- 
leurs mémoires, en langue française, qui répondront le mieux 
à l'une des questions suivantes: 

° Etudier la langue et le style d’un écrivain savoyard : 

2° Etudier l’un des parlers locaux de la Savoie : vocabulaire, 
morphologie, syntaxe ; 

3° Monographie d’une commune de la Haute-Savoie ; 

4° Etablir la statistique avec notice des trouvailles préhisto- 
riques et gallo-romaines en Haute-Savoie et porter les localités 
sur une carte à grande échelle ; | 

5° Biographie d’un Savoyard illustre. 

Les auteurs ne sont pas tenus de garder l'anonymat ; ils 
devront déclarer par écrit que leurs travaux n'ont été présentés 
à aucun concours. Les mémoires imprimés sont également 
admis pourvu que leur publication soit postérieure au 1° jan- 
vier 1911. 


2° SECTION. 


Dans le but de conserver, pendant qu'il est temps, le sou- 
venir des anciens costumes savoyards, qui ont donné ou 
donnent encore actuellement un charme particulier à certains 
villages de nos vallées et de nos montagnes, l’Académie Flori- 
montane a décidé, dans sa séance du 5 février 1913, d'ouvrir 
une enquête sur cette intéressante question ethnographique, 
qui formera la deuxième section du concours d’ histoire de 
l’année courante, 

Cette enquête ayant à la fois le double but de former un 
recueil documentaire et de constituer une collection de manne- 
quins habillés d’après les renseignements recueillis, l’Académie 
Florimontane fait appel au concours de tous ceux qui s’inté- 
ressent à nos traditions populaires et tout particulièrement aux 
dames dont la collaboration sera indispensable pour l’habille- 
ment des personnages qui composeront la collection des cos- 
tumes savoyards. 

A cet effet, une somme de 100 francs, susceptible d’être aug- 
mentée par des dons particuliers, sera affectée à des prix à 
décerner aux personnes ou groupements qui enverront, avec 
des notions descriptives, un ou plusieurs mannequins habillés 
et coiffés, reproduisant de la façon la plus exacte, d’anciens 
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costumes féminins ou masculins, portés actuellement ou dis- 
parus, absolument caractéristiques et spéciaux à une ou 
plusieurs communes du département de la Haute-Savoie 
seulement. 

Les personnes qui désireront prendre part au Concours 
devront s'adresser à M. le Conservateur du Musée d'Annecy, 
qui leur enverra franco un ou plusieurs mannequins pour 
costumes féminins ou masculins suivant la demande. 

Chaque mannequin devra être habillé de façon à représenter, 
très exactement, un costume particulier du pays. soit d'homme, 
soit de femme composés autant que possible, avec des étoffes 
de couleurs et de même nature que celles employées dans la 
confection habituelle des vêtements que l’on aura voulu repré- 
senter. 

Les mannequins une fois costumés devront être renvoyés, 
accompagnés de leurs notices explicatives, à M. le Conserva- 
teur du Musée d'Annecy, avant le 30 septembre 1913. 

Une Commission spéciale classera les divers types de costu- 
mes envoyés suivant leur valeur documentaire et fera un 
rapport, à l’Académie Florimontane, sur l'ensemble du 
Concours. 

Celle-ci décernera les prix dans une séance spéciale, aux 
auteurs des meilleurs envois et publiera les noms des lauréats 
dans la Revue Savoisienne ainsi que dans la presse départe- 
mentale. 

En dehors des prix, une indemnité de 5 francs par manne- 
quin sera remise à toute personne avant pris part au concours, 
qui en fera la demande, et dont l'envoi n'aurait pas été primé. 
Cette indemnité ne sera toutefois pas accordée aux envois qui 
seraient jugés sans valeur. 

Ne seront admis au concours que les mannequins fournis 
par l'Acadèmie Florimontane, qui se rèserve de n'en envoyer 
qu'un nombre restreint par région ct par genre de costume à 
reproduire. 

Les mannequins resteront la propriété de l'Académie Flori- 
montane : ceux primés seront conservés dans une vitrine 
spéciale d’une galerie publique du Musée d'Annecy et porteront 
sur une étiquette, avec l'indication de leur nature et de leur 
provenance, le ou les noms des personnes qui auront contribué 
à les habiller. 


- 


POÉSIE. 


Le choix du ou des sujets est laissé aux concurrents : seront 
exclues cependant, les œuvres présentant un caractère de dis- 
cussion, de polémique ou de satire politique ou religieuse, de 
même que celles qui ne pourraient supporter une lecture 
publique. Le nombre minimum des vers, en une ou plusieurs 
pièces, est fixé à cent. Les travaux devront être composés en 
langue française. | 

Les concurrents qui se feraient connaître seraient exclus. 
Les envois porteront une épigraphe qui sera répétée à l'exté- 
rieur d'un billet cacheté dans lequel l'auteur est tenu d’indiquer 
ses nom, prénoms, qualités et domicile {les pseudonvmes ne 
sont pas admis). Îl devra inscrire sur le manuscrit, en-dessous 
de l’épigraphe, la déclaration que l'œuvre est inédite et n'a été 
présentée à aucun concours. Chaque auteur pourra également, 
pour le cas échéant, en plus de son nom, indiquer le pseudo- 
nyme sous lequel pourraient être publiées ses œuvres. 

Les divers envois d'un auteur devront porter la même 
Cpigraphe et il sera statué sur l'ensemble des pièces présentées. 

On conseille aux auteurs de se méfier des difficultés du 
vers libre. 


——— 


MON AME 


Mon âme est un fin bijou 
Qu'a travaillé — vain joujou — 
Un joaillier fantaisiste. 


C'est pendant ses durs loisirs 
Qu éternisant ses désirs 
Dans la gemme qui résiste, 


Il v gravait ses détresses 
Et les noms de ses maîtresses 
Et ses frissons au printemps. 


Ainsi, diverse et bizarre, 
Chatoie — escarboucle rare — 
Mon âme aux feux inconstants. 


Je 
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LES FEUILLES MORTES 


A Annecy. 


Sous chaque platane touffu 
D'où retombe sur le rivage 
Une tonnelle de feuillage, 
Caché, l’Automne est à l'affût. 


Octobre ! Vite il s'aperçoit 

Que les misses aux blondes nattes 
Ont réintégré leurs pénates, 

Et que chacun rentre chez soi. 


Car les villas au bord du lac 
Sont veuves, veuves de touristes, 
Et les vaguelettes sont tristes 
Le soir, en pleurant leur flac-flac. 


« C’est l'heure ! » se dit-il tout bas. 
Il grimpe dans les feuilles vertes 
(Lorsque les routes sont désertes, 
Pour qu'on ne l'aperçoive pas). 


Et puis, de sa cruelle main, 

Jl prend sa jeunesse à chacune, 
Et laisse choir les feuilles brunes, 
Cortège en deuil, sur le chemin. 


Ensuite arrivent les passants. 
Ils écrasent, impitoyables, 

Les douces feuilles misérables 
Sous leurs gros pas insouciants, 


Tandis que le Poëte accueille 
Le chant tristement obsesseur 
De la pâle petite feuille 

Qui se pleure avecque douceur, 


Pierre LEBASTEUR. 


| L'ŒUVRE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 
de M. le Chanoine Gonthier !") 


Dans son numérc du 31 octobre 1880, la Revue Savoisienne 
insérait une Note sur les Ordinations célébrées par saint Fran- 
çois de Sales, envoyée par un correspondant inconnu, qui 
signait : « l’abbé J.-F. Gonthier, vicaire à Veigy. » 

Cette note, provoquée par une statistique donnée à la Revue, 
sous le même titre, en 1879, par M. l'abbé Bouchage, avait 
pour but de signaler « des omissions et des inexactitudes qui, 
si elles n'étaient relevées, induiraient le public en erreur ». 

Omissions, inexactitudes, elle en indiquait sept. Après quoi, 
négligemment, l’auteur ajoutait : « Je laisse de côté d’autres 
erreurs assez nombreuses ; elles dépassent le chiffre de cin- 
quante; mais elles sont d’une importance minime. » 

Observons que l'article critiqué (fort bien présenté, d’ailleurs) 
n'avait pas même quatre pages. Minimes ou non, pour trouver 
cinquante-sept irrégularités dans ce petit travail, il fallait un 
spécialiste d’une certaine force, — et c'était bien un spécialiste 
des questions salésiennes qui s’annonçait. 

Comme M. l'abbé Bouchage était, en même temps, couvert 
de fleurs, il ne songea pas à se plaindre, et si je rappelle cette 
correspondance, après trente-deux ans, c'est que j’v vois déjà 
poindre, au moins en germe, les signes distinctifs qui plus 
tard ont caractérisé les écrits de l’auteur, savoir : une forte 
dose d’esprit critique, un souci de l'exactitude poussé parfois 
jusqu'à la minutie, et la connaissance approfondie des sujets 
qu'il aborde. 


« 


Ce sont ces éléments qui ont assuré le succès des publications 
de M. Gonthier. La premièreen date estintitulée : Les Châteaux 
et la Chapelle des Allinges et parut en 1881. Nul chroniqueur 
ne s'était encore aventuré sur ce terrain. Pour pouvoir l’ex- 


1. Né à Ballaison, le 21 juillet 1847, M. Jean-François Gonthier fut ordonné 
prêtre en 1871 et devint successivement vicaire à Cuvat (1871-1875;, à Ballaison 
(1875-77), à Veigy (1877-81); curé de Meillerie(1881-87) et finalementaumônier 
des hospices d'Annecy (1887-1912). Il était chanoine honoraire d'Annecy depuis 
1904, membre effectif de l'Académie de Savoie, président d'honneur de l'Acadé- 
mie Salésienne et membre du Conseil d'administration et de rédaction de l'Aca- 
démie Florimontane. 
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plorer en toute compétence, le jeune abbé fit le voyage de 
Turin. [l découvrit aux archives de la Chambre des Comptes 
de nombreux parchemins, dont il rapporta de copieux extraits. 
Bon nombre de ces extraits furent presque aussitôt reproduits 
dans l'ouvrage d’un confrère, où il constata leur présence — 
sans un plaisir exagéré. | 

Le château vieux, le châleau neuf, les longues luttes des 
sires de Faucigny et des Dauphins qui possédaient le premier, 
avec les comtes de Savoie qui détenaient le second, les inva- 
sions bernoises et françaises, le rôle joué par les forteresses des 
Allinges dans le xvi° et le xvirt siècle, « sont décrits et traités 
dans le style grave qui convient à l'histoire! ». 

Un chapitre est consacré aux Burgum d’Allinges et à leurs 
franchises : l'auteur énumère complaisamment les privilèges 
et libertés dont bénéficiaient les bourgeois de ces temps reculés, 
« libertés qui égalaient, dit-il, si elles ne surpassaient, celles 
dont jouissent les citoyens d’une ville de France au xix° siècle ». 

La chapelle des Allinges est un des plus anciens monuments 
religieux de la Savoie, puisqu'elle est déjà mentionnée en 1270. 
Elle conserve encore quelques fresques, en partie effacées ; 
mais elle tire son principal intérêt du séjour qu'y fit saint 
François de Sales, et c'est surtout cette particularité qui lui 
donnait, aux veux de l’auteur, « un attrait et une auréole ». On 
éprouve cette impression à la lecture du volume. Celui-ci fut 
présenté au concours Andrevetan de 1883. Le chanoine Ducis, 
dont la sagacité savait découvrir les moindres défauts des 
œuvres soumises à l'examen du jury, n y put relever aucune 
erreur : il n’v en avait pas. Néanmoins, notre abbé n'obtint 
qu'un second prix. Îl avait eu la malechance de se trouver en 
compétition avec M. Tavernier, qui envovait, cette même 
année, son /listoire de la ville et du canton de Taninges. 
« ouvrage considérable, embrassant tous les genres, — techni- 
que, descriptif et biographique? » et encore aujourd'hui consi- 
déré comme un modèle. M. Gonthier accepta de bonne grâce 
la décision du jurv. Non seulement il ne garda pas rancune 
à son heureux concurrent, mais, quelque vingt ans plus tard, 
quand celui-ci mourut, 1! lui consacra spontanément un arti- 
cle nécrologique inspiré par la plus équitable bienveillance 3. 


Li 


s v 
1. Ducs : Rerue Saruisienne, 1884, p. 57. 
2. Inib. : 1RR4. p. 57. 
3. Rerue Saroisienne, 1900. p. 58 à 61. 
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En 1887, parut l'Histoire de l’'Instruction publique avant 
1789, dans le département de la Haute-Savoie. M. de Jussieu 
nous avait donné, dès 1875, une Histoire de l’Instruction pri- 
maire en Sayoie, assez optimiste, où on lit qu’au moment de 
la Révolution « tous les enfants avaient une pelite école à leur 
portée, et tous apprenaient au moins à lire, à écrire et à prier 
Dieu (page 65) ». Quelque flatteuse que soit cette assertion, 
elle ne concorde guère avec le grand nombre des illettrés qui 
apposaient leurs croix en guise de signatures sur les registres 
publics de l’époque. 

« Dans ce pays, dit plus exactement M. de Jussieu, l'instruc- 
tion n'était pas élevée et n'embrassait pas un programme 
étendu, mais elle y était, depuis longtemps, beaucoup plus 
répandue qu'on ne le pense; le clergé la soutenait, la dirigeait 
avec autant de zèle que de désintéressement, et la plus pieuse 
philanthropie en faisait presque tous les frais. » (Pages 6 et 50.) 

M. Gonthier s'approprie cette conclusion, presque textuelle- 
ment, et la complète par cette déclaration : « Si, il v a une 
cinquantaine d'années, l'instruction était tombée dans un état 
déplorable, c'est que la Révolution l’a fait rétrograder d’un 
demi-siècle. » 

Affirmation faite pour surprendre ceux qui connaissent Îles 
décrets de la Convention sur la matière, mais cependant exacte 
en ce qui nous concerne, car, dans notre pays, les décrets en 
question sont restés lettre morte, et la plupart des écoles 
anciennes étaient dirigées par des prêtres ou entretenues par 
des œuvres pies qui disparurent avec la suppression du culte !. 

Chacun sait qu'avant 1789, aussi bien dans l'ancienne France 
qu'en Savoie, l'Etat ne prenait n1 la charge ni la direction de 
Pinstruction primaire et que l'Eglise seule avait cette direction. 
« Investie dela mission d'enseigner les peuples, elle s’attribua 
le droit d’inspecter les écoles, de nommer des professeurs et de 
surveiller leur conduite et leurs doctrines. » flic jacet lepus. 
Ce droit n’est pas reconnu par tout le monde et c'est à son 


41. Le général Dessaix, dans une lettre du 20 décembre 1810, constate ainsi 
l'ignorance de nos conscrits : 

« J'ai rencontré sur les champs de bataille plusieurs de nos compatriotes braves 
comme Bayard, mais qui ne savaient signer leur nom qu'avec le pommeau de 
leur sabre, ce qui a mis un obstacle invincible au désir que j'éprouvais de solli- 
citer pour eux de l'avancement. » (FOLLIET : Vie du général Dessaix, page 108.: 

En 1843, sur cent enfants qui assistent au catéchisme, quarante ne savent pas 
lire. La proportion desillettrés n'est que de 13 */. en Tarentaise, 17°j, en Mau- 
rienne, mais elle s'élève à 42 */. dans le diocèse d'Annecy et à 50 */, dans celui 
de Chambérv. (DE Jussieu, page 1 18.) 


propos que peuvent disserter les « folliculaires » dont se plaint 
M. Gonthier, plutôt qu’au sujet du zèle indéniable de l'Eglise 
à créer des écoles. 

Quoi qu'il en soit, cette histoire a une grande valeur docu- 
mentaire ; elle est bourrée de faits précis et présente un tableau 
saisissant de la vie intellectuelle de notre province sous l'ancien 
régime. À part quelques réflexions qui relèvent du polémiste 
plutôt que de l'historien, c'est un très bon livre. 


Avec La Mission de saint François de Sales en Chablais. 
nous entrons en plein dans le domaine où M. Gonthier devait 
se spécialiser. 

L'introduction à la première édition de cet ouvrage (1891) 
« tout en reconnaissant le mérite incontestable » des écrivains 
qui ont précédemment traité le même sujet, « ne craint pas 
d'avancer que, pour deux d’entre eux, les erreurs dépassent 
largement la centaine » et que les travaux des autres « four- 
millent d'inexactitudes ». | 

Rappelez-vous la correspondance par laquelle M. Gonthier 
débuta dans la Revue Savoisienne et vous reconnaîtrez que sa 
manière na pas changé. Mais, cette fois, l’un des auteurs 
visés, M. Jules Vuv, prit la mouche — et voilà la guerre 
allumée. 

Dans une brochure de 44 pages, suivie plus tard d’une 
seconde, il reproche à l'abbé « la rare assurance avec laquelle 
il émet des assertions qu'un homme même supérieur se serait 
difficilement permises ». Ensuite, il passe au crible le petit 
volume, comme il l'appelle, et il y découvre : que le plan et la 
plus grande partie des recherches appartiennent à l'abbé de 
Baudry, dans les publications duquel ils ont été puisés ; — que 
le célèbre Antoine de Saint-Michel, seigneur d'Avully, est à 
peine mentionné, quoique ce personnage ait joué dans les 
affaires du Chablais le rôle e plus important ; — que les écarts 
du P. Chérubin sont laissés dans l'ombre et qu'au contraire 
les faibles mérites du fougueux capucin sont exagérés à plaisir 
pour diminuer d'autant la gloire de saint François de Sales : 
— que les faits et documents sont entassés plutôt que classés 
et étudiés ; — bref, que le travail « devrait être revu de fond 
en comble ». 

Hâtons-nous d'ajouter que ces critiques trop partiales, sont, 
pour la plupart, insoutenables et que les intentions prêtées à 
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l'auteur en ce qui concerne le rôle du P. Chérubin sont d’une 
invraisemblance choquarte. Une réfutation était nécessaire : 
elle ne se fit pas attendre. Dans Une réponse, M. Gonthier 
remet avec talent les choses au point. Il résume, non sans 
malice, les divers reproches de son contradicteur en les amal- 
gamant à plaisir : « Le travail de M. Gonthier est mal écrit, 
plus mal étudié, ne vaut absolument rien ; l’auteur ne connaît 
ni l'allemand, ni l’histoire de Berne, ni les ouvrages d’outre- 
Rhin, ni même les œuvres de saint François de Sales... » 

À la lecture de ce passage, comment ne pas songer à la fameuse 
tirade de Figaro : « J’offense dans mes vers la Sublime Porte, 
la Perse, une partie de la presqu'île de l'Inde, toute l'Egypte, 
les royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis. d'Alger et du 
Maroc ?.... » 

Tout compte fait, si M. Gonthier a mis à contribution les 
ouvrages de ses devanciers, on doit reconnaître que, sur de 
nombreux points, il les a rectifiés et complétés avec un zèle et 
une patience qui justifient amplement les éloges dont son livre 
a été honoré, notamment par Mer Isoard. 

Malgré les critiques, — ou à cause d'elles, — plus de 1.600 
souscripteurs se disputèrent le volume à son apparition, et ce 
fut un succès. 


* 
» + 


La Notice sur l'Abbaye de Filly, qui date de 1892, fut publiée 
dans la Revue Savoisienne et je n’ai pas besoin de rappeler à 
10S lecteurs tout l’intérêt qu’elle présentait. Elle était enrichie 
de sept chartes inédites et d’une foule de renseignements qu’on 
n'aurait pu trouver ailleurs. J’y remarque, entre autres, des 
détails curieux sur les moines, qui étaient, soi-disant, 
chanoines réguliers de Saint-Augustin. Malgré cette appella- 
tion, dans les derniers temps au moins, leur discipline s'était 
relâchée au point qu” «ils n’observaient aucune règle. Ils sor- 
taientdu monastère sous de futiles prétextes, acceptaient l'office 
de parrains, mangeaient et buvaient dans les maisons, se 
livraient aux plaisirs de la chasse avec une meute qu'ils nour- 
rissaient à cette intention.» Bien plus, en 1443, leur importun 
visiteur constate « qu'ils n'avaient même pas une copie de la 
Règle! » Non erant de semine virorum illorum per quos salus 
facta est in Israël. 

Par cette publication, M. Gonthier se proposait, disait}, 
« de faciliter leur tâche aux futurs historiens du couvent ». 
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Ce vœu fut exaucé de suite : on peut même croire que sa réali- 
sation dépassa les espérances du bon abbé, car c'est autre 
autre chose que de la satisfaction, qu’il éprouva en retrouvant 
« toute sa notice, avec de nombreuses notes recueillies par lui » 
dans le livre d’un confrère, édité peu de temps après, presque 
sous le même titre. 


* 
La s 


L’accueil favorable qui avait été fait à la Mission détermina 
l’auteur à poursuivre ses recherches et, dès 1893, il publia 
Saint François de Sales évêque (1602-1622). C'est le journal 
de l’apôtre pendant toute la durée de son épiscopat. Quoique 
ce travail sans prétention soit « rédigé dans le style des éphé- 
mérides », il n’y en a pas de plus suggestif, ni de plus apte à 
mettre en relief le zèle infatigable et l'incroyable activité du 
prélat. « Non seulement, malgré l’excessive difficulté des rou- 
tes qui l'obligeait fréquemment à voyager à pied, il parvint à 
visiter la première partie de son diocèse, c’est-à-dire 260 parois- 
ses en 139 jours, laissant partout des procès-verbaux remar- 
quables de gravité, de laconisme et de précision, véritables 
documents pour les monographies locales, mais encore il jugeait 
les différends, terminait les procès, réconciliait les partis et 
administrait le sacrement de l’ordre à ceux qu'il en estimait 
dignes !. » | 

« Les affaires le tiennent à la gorge » ; il fait ses correspon- 
dances au pied levé, ou plutôt, comme :l le dit, « le pied à 
l’étrier » ; continuellement dérangé, « il reprend plus de douze 
fois la in » pour achever un travail commencé « dans une 
chambre pleine de gens qui le tirent». 

« Je vous écris sans loisirs», « je vous écris hors d’haleine», 
tels sont les premiers mots d’un grand nombre de lettres, et 
quand il peut s'échapper, c'est pour prêcher le Carême ou 
l'Avent à Paris, à Saint-Claude, à Dijon, à Bellev, à Bourg, à 
Grenoble, à Lvon, sans oublier Pignerol et Turin. 

Brisé de fatigue, il rentre « dans son nid », où l'attendent 
« les innombrables tracas » provenant des affaires suspendues 
pendant son absence, et cependant heureux, il dit à son ami 
Bouvard : « Je reviens de la Cour et de ses magnificences. 
mais je préfère encore manger des raves à Annecv ! » 

Le lecteur assiste à toutes les péripéties de cet apostolat 
tourmenté, qui dura vingt ans, au bout desquels une attaque 
d'apoplexie emporta le saint évêque. 


1. Boucnacr: Rev. Sar., 1870, p. 117. 
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I] y a là des milliers de noms, d2 dates et de faits pénible- 
ment rassemblés, qui représentent un labeur énorme et sans 
précédent. | 

Ce journal avait été publié dans les volumes XVI et XVII des 
mémoires de l’Académie Salésienne, et presque simultanément 
— quoique par fractions longuement espacées — parurent 
dans le même recueil Les Evêques de Genève au temps du 
grand schisme et du grand schisme à la réformation. Travail 
important, qui fut pendant dix ans « le charme et le tourment » 
de l’auteur et qui jette un jour nouveau sur la période encore 
bien peu connue qui va de 1378 à 1535. Parmi les grands per- 
sonnages qui occupèrent, en ces temps troublés, le siège épis- 
copal de Genève, il faut citer : Adémar Fabri, célèbre surtout 
pour avoir rédigé le Code des franchises, dans lequel, comme 
l’a prouvé Jules Vuy, Rousseau puisa les idées fondamentales 
du Contrat social ; — Jean Fraczon, cardinal de Brogny, sur 
lequel M. Gonthier donne des renseignements très détaillés et 
la plupart inédits ; — Amédée VIII, pape sous le nom de 
Félix V, qui cumulait les fonctions d’évêque de Genève et celles 
d’évêque de Rome, et qui fut proclamé le Salomon de son 
siècle. C'étaient des prélats éminents. L'auteur constate avec 
regret que la maison de Savoie leur fit donner pour successeurs 
des hommes dont le principal mérite était de servir sa politi- 
que, « parfois même de jeunes clercs à peine sortis des langes 
de l’enfance ». Il ne déguise pas que ces abus, non moins que 
le triste spectacle donné par les prétendants au trône pontifi- 
cal qui se frappaient mutuellement d'anathèmes sans voir qu'ils 
amoindrissaient leur prestige « préparèrent les voies à la grande 
révolte du xvi° siècle, qui devait partager en deux la robe du 
Christ ». 

Je signale au passage une double erreur. À la page 320, M. 
Gonthier cite « au nombre des hommes remarquables que 
notre diocèse vit surgir au xv*° siècle » Guillaume Tardy. 
d’'Annecv, professeur de rhétorique à Paris (1480) et Jean de 
Seyssel, recteur de l’université de cette ville (1460). Or, le pre- 
mier de ces personnages (dont le vrai nom était Tardif) était 
du Puy-en-Velav :, et-c'est de l’université de T'urin que le 
second fut recteur. | 


1. Voir Rev. Sav., 187R, p. 104. 
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En 1898, après un séjour de onze ans dans notre ville, M. 
Gonthier eut l’heureuse idée de condenser dans une Prome- 
nade hislorique à travers les rues d'Annecy les souvenirs de 
toute nature qu'il avait recueillis sur l’ancienne capitale du 
Genevois. C’est un abrégé concis, mais vivant, de notre histoire 
locale ; 1l fut très apprécié dès l’abord, et plusieurs éditions 
n'en ont pas épuisé le succès. 

Dans le même but de vulgarisation, il donna au Dictionnaire 
des Communes, inséré dans l'Annuaire de la Haute-Savoie, des 
articles précieux, dont quelques-uns sont de véritables mono- 
graphies, et qui seront toujours consultés avec fruit. 


* 
+ » 


Les publications que nous venons de passer en revue repré- 
sentent la partie principale de l’œuvre du regretté chanoine. 
Mais, entre temps, sa plume féconde avait produit de nom- 
breux opuscules qui constituent, dans leur ensemble, un bagage 
dont beaucoup d'écrivains pourraient se contenter. Il a, notam- 
ment, consacré des notices à la plupart des saints qui, par leur 
naissance ou leur séjour, se rattachent à notre diocèse : saint 
Bernard de Menthon, saint Guérin, sainte Colette, le bien- 
heureux À médée de Savoie, le bienheureux Ponce de Faucigny. 

Il en a fait également pour les lieux de pèlerinage qu'il 
affectionnait: Notre-Damedes Vignes,à Ballaison ;, Notre-Dame 
d'Hermone, à Vaillv; Notre-Dame des Voirons ; le premier 
monastère de la Visitation d'Annecy. 

Quoique ces écrits soient débordants d’une piété sincère, on 
aurait tort de les confondre avec certaines œuvres de propa- 
gande religieuse dont tout le mérite est dans les bonnes inten- 
tions. Pour être édifiante, leur lecture n’en est pas moins 
agréable, et tel d’entre eux peut être considéré comme le Vade- 
mecum du touriste aux Voirons. 


» » 


Quelquefois, sortant de son genre habituel, et comme pour 
se délasser, il décrit en dilettante autant qu’en historien Îles 
sites pittoresques dont il est épris : L’Ermitage de Lonnax, 
Le Pont de la Dranse, Le Chäteau de la Chapelle Marin, 
L'ancienne Paroisse de la Touvière, Le Pont et les Bains 
de la Caille, Le Château d'Alléry, Le Château de Trésun, 
L'abbaye de Bonlieu, Le Château de la Pesse. Mais ces incur- 
sions ne sont pas de longue durée ; il revient vite à ses études 


préférées et donne tour à tour : Le Prieuré du Saint-Sépulcre 
d'Annecy, Les Bernardines de La Roche, Les derniers d'An- 
geville, Les Prévôts de la cathédrale de Genève, Les Abbés des 
monastères de Saint-Auguslin, L'Archevêque Gribaldy et sa 
parenté, Le P. Montmasson martyr à Alger, Les Plébanies, 
La liste des Papes, Cardinaux et Evêques originaires de la 
Savoie’, La Philothée, etc. 
Ainsi, rien ne distrait un cœur religieux, 
Les plus humbles sentiers le ramènent aux cieux. 


+ LU 


Sa compétence indiscutée l’avait désigné comme collabora- 
teur et continuateur de dom B. Mackey pour la réédition 
définitive des œuvres de saint François de Sales et nul n'était 
mieux qualifié que lui pour conduire à bonne fin cette entre- 
prise. 

Ïl assuma de même, avec M. Letourneau, curé de St-Sulpice, 
l’honneur et la charge « de revoir et de mettre au point la 
grande Vie de saint François par M. Hamon (1909) et l’abrégé 
de cette vie (1911) M. Letourneau s'était réservé la partie théo- 
logique. Le côté historique fut traité par M. Gonthier. Ce fut. 
dit M. le chanoine Lavorel, une amélioration générale de l’ou- 
vrage. déjà réputé ; en plusieurs parties, ce fut une transfor- 
mation. » 

Cette collaboration demandée à un prêtre savovard par un 
hagiographe éminent qui le considérait comme son égal, n’est 
pas un faible hommage rendu à ses connaissances, et le diocèse 
d'Annecy peut être fier d'avoir compté parmi ses membres un 
érudit de cette valeur. 


» « 


A l’'énumération déjà si longue des travaux de M. Gonthier, 
si nous ajoutons une étude sur Les Noms de famille savoisiens 
(1910), une Notice sur la paroisse de Bons (1912) st les très 
nombreux articles de variétés, biographie, bibliographie, polé- 
mique et politique insérés un peu partout, entre autres dans 
la Reyue Sayoisienne, on se demandera comment un homme 
d’une santé débile — il fut malade presque toute sa vie — a pu 
mener de front tant d’occupations, sans jamais négliger les 

1. Cette liste, moins facile à établir qu'on ne croit, est précieuse pour les bio- 
graphes. Je n’v vois que deux omissions : Mgr Duc, ancien évêque d'Aoste, et 


Mgr Rosaz, évêque de Suse : le premier. originaire de Tignes. et le second, de 
Termignon. 
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obligations de son ministère. C'est qu’il ne craignait pas la 
peine et qu'il travaillait par plaisir. Doué d’une heureuse 
mémoire et d'une rare puissance d’assimilation, il avait aussi 
l'esprit de discernement, qui lui permettait, dans un sujet, de 
retenir ce qui était susceptible d'intéresser et de négliger le 
reste. En dehors de son /nventaire inédit de l’abbaye d'Aulps, 
qui forme deux volumes des mémoires de l’Académie Salé- 
sienne, mais qui est une œuvre impersonnelle, intéressante 
seulement comme mine ouverte aux futurs historiens, aucun 
de ses écrits n’a trois cents pages et, sous ce rapport, ils méri- 
tent le nom de petits que M. Jules Vuy leur décochait par 
dérision. Mais aucun n'est ennuyeux : on les lit et on les réim- 
prime. : 

Son style porte san empreinte. à tel point que ses tentatives 
d'anonvmat furent toujours inutiles. Il avait l’épithète facile, 
traitant de ravissantes les élucubrations du P. Plantaz, sur le 
Vol des araignées aussi bien que les plaines du Bas Chablais. 
et quand, dans une brochure ou un article on voyait l’Armo- 
rial ou M. de Foras qualifiés d’immortels, on pouvait tenir 
pour certain que notre chanoine n’y était pas étranger. Je cite 
M. de Foras, parce que c’était son grand homme et que, pour 
complaire à ce demi-dieu « dont les désirs étaient pour lui des 
ordres », 1] sembarqua sans nécessité dans une polémique 
épineuse où 1l ne récolta que des ennuis, mais dont je suis 
obligé de dire quelques mots. 


+ 
*+* + 

Etait-1] indispensable, pour la postérité, de rechercher si 
« cest principalement Michel de Foras que voulait désigner 
l'apôtre du Chablais, dans sa lettre du 7 avril 1595, en disant: 
je reste à Thonon, parce que, ici, j'ai des parents qui me por- 
tent respect » P 

En dehors de M. Amédée de Foras, dont ce minuscule per- 
sonnage était l’ancètre, il est clair que la question n'aurait 
dû passionner personne. Et pourtant, ce fut elle qui servit de 
prétexte pour ressusciter une vieille querelle. M. Jules Vuy, 
s'appuyant sur ce que Michel de Foras ne s'était converti qu’à 
la dernière heure, en 1598, affirmait que saint François n’avait 
pas dû tirer grand appui de ce parent, qui était un sectaire 
obstiné. C'est alors qu'intervint M. Gonthier, pour soutenir 
que Îles deux cousins, malgré leurs divergences d'opinions, 
n'avaient jamais cessé d'entretenir des rapports personnels très 
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bienveillants. Mais il ne citait, pour justifier ses dires, que des 
actes insignifiants, dont le plus récent remontait à 1573. Or, 
on vient de découvrir — et l’Académie Chablaisienne a publié 
dans le compte-rendu de sa séance du 13 février 1911 — un 
document : du 12 septembre 1595 « qui prouve qu'à cette date 
la paix était rompue entre Michel de Foras et la famille de 
Sales ». C'était donc M. Jules Vuy qui avait raison. 


» > 


Je ne suivrai pas M. Gonthier dans ses autres polémiques. 
Facilement impressionnable, comme le sont souvent les per- 
sonnes délicates, il était très sensible aux bons procédés, mais 
plus encore aux mauvais. De là, des boutades et des coups de 
griffe qui donnent une saveur piquante — et parfois une tour- 
nure agressive — à ses écrits. Sa bile s'échauffait aussi bien 
contre les détracteurs du passé, dont il était un admirateur 
irréductible, que contre les pilleurs d'épaves qui lui subtili- 
saient des documents. 

I] lui arrivait même de dépasser la mesure, comme quandilse 
croyait autorisé « à véhémentement suspecter la bonne foi » de 
M. Folliet, qui était pourtant la loyauté même, parce que ce 
dernier ne partageait ni son opinion, ni celle de Joseph de 
Maistre, ni celle de M. de Foras, sur la question de savoir «si 
les charges du paysan d’avant 1792 étaient incomparablement 
plus lourdes — ou plus légères — que celles d'aujourd'hui ». 

Mais c’étaient là de légers travers, imputables au tempéra- 
ment de M. Gonthier, 

Car à l'humanité, si parfait que l’on füt, 
Toujours par quelque faible on paya le tribut. 

Chrétien convaincu, l’excellent homme ne connaissait pas 
la haine. Il éveillait la sympathie par sa franchise et son amé- 
nité naturelle, autant qu’il forçait l’estime par ses talents. Pour 
le clergé, dont il a vaillamment soutenu la cause, il était non 
seulement l'historien, mais Verax, le polémiste inlassable, 
au premier rang de ceux qui lui « portaient respect ». Pour 
ses concitoyens, qu’il faisait profiter avec une rare obligeance 
de son « érudition assurément peu commune :» il était une 
personnalité contribuant dans une mesure appréciable au lus- 
tre de la cité. Pour les pauvres, les malades, les orphelins, 

1. Assignation « pour avoir paiement de cent septante escus d’or » dus par 
de Foras, avec ordre de poursuivre le débiteur « par toute rigueur de justice 


dhue et raysonnable ». 
2. DÉsornaux: Rey. Say. 1910. p. 265. 
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les vieillards, auxqueis il prodigua pendant vingt-cinq ans un 
dévouement sans bornes, il était un père ou un ami. Pour tout 
le monde il restera le « lettré patient, exact et consciencieux » 
qu'a si judicieusement qualifié Mer Isoard. 


FRANÇOIS MIiQUET. 
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MÉTÉOROLOGIE 


Comparaison de quelques stations de la Haute- 
Savoie au point de vue pluviométrique et à celui 
des écarts de températures mensuels :. 


Le département de la Haute-Savoie est, sans aucun doute, 
l’un de ceux où les conditions climatériques sont les plus va- 
riées, l’un des plus intéressants, par conséquent, au point de 
vue météorologique. 

Non seulement l'orientation des vallées y est très variée, quel- 
ques-unes, comme celle de l’Arve, avant une bonne partie de 
leur cours orientée de l’Est à l'Ouest, d’autres ayant une orien- 
tation à peu près N.-S. comme la Dranse, mais encore les 
altitudes y varient plus que dans aucun autre département. 
De cette circonstance résulte que les conditions de vie, en 
particulier pour les végétaux peuvent varier beaucoup pour 
un faible déplacement à la surface du département. Il en est 
résulté d'autre partla possibilité d’instituer un système d’expé- 
riences plus concluantes qu'en la plupart des autres régions 
pour la détermination si importante de la constanle solaire. 

Ce n’est pas tout, car la présence dans le département même, 
d'un lac de 2.800 Ha de superficie et, sur sa frontière nord, 
d’un autre d’une étendue de 58.000 Ha introduisent, pour cer- 
taines régions un élément modérateur des écarts de tempéra- 
ture intéressant à étudier. 


r. Cette notice doit être lue après les Observations sur les Températures 
moyennes de quelques points de la Haute-Savoie. (Rey. Say., 1912, p. 260.) 
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Enfin, les vallées, comme la présente note va l’établir pré- 
sentent des différences marquées au point de vue pluviomé- 
trique. 

Plaçons-nous d’abord à ce dernier point de vue. La moyenne 
générale des pluies, est, comme on sait un peu supérieure en 
Haute-Savoie à la moyenne générale de la France. Mais si nous 
examinons les vallées séparément, des différences nettes s'ac- 
cusent. | 

Considérons, par exemple, parmi les stations assez nom- 
breuses du département les cinq suivantes : Samoëns, Annecy, 
Bonneville, Thonon, Saint-Julien ; les hauteurs de pluie sont, 
pour les années 1906, 1907, 1908, 1909, 1910 données par le 
tableau : 


1906 1907 1008 1Q0Q 1910 
Samoëns 1195/0335 Mm/m 1446m/0  1065Mm/Mm 18m im 
Annecy 879 1203 1252 1403 1673 
Bonneville 770 971 704 1040 1272 
Thonon 619 918 824 903 1049 
Saint-Julien 623 704 661 733 748 


Sauf deux exceptions, dans chaque colonne un nombre quel- 
conque est inférieur à ceux qui le précèdent. 

Que ce cas se présente, plutôt que des millions d’autres com- 
binaisons possibles, on doit évidemment en conclure qu'ilya 
une cause constante en vertu de laquelle les quantités de pluie 
sont dans ces cinq localités, les années pluvieuses comme les 
années sèches précisément dans l’ordre où les noms sont 
donnés plus haut. 

Pour Saint-Julien, par exemple qui ne reçoit pas en général 
la moitié de l'eau que reçoit Samoëns et qui en reçoit déjà 
beaucoup moins qu'Annecy et Bonneville (et son altitude est 
comprise entre celle de ces dernières villes et celle de Samoëns) 
on peut supposer que Îles vents d'Ouest c'est-à-dire les vents 
humides laissent avant d'arriver dans la plaine de Saint-Julien, 
une bonne partie de leur eau aux montagnes de l'Ain et du Jura. 
Pour Annecy, rien de pareil, le choc contre les barrières consti- 
tuées par le Parmelan d'un côté, le Semnoz de l’autre a lieu à 
l'instant de l’arrivée des masses d’air sur la plaine d'Annecy. 
À Bonneville, les vents d'Ouest circulent librement en vertu 
de l'orientation de la vallée, s’y refroidissent peu à peu et y aban- 
donnent leur eau. Et, probablement, l'abondance des pluies à 
Samoëns s'explique d’une manière analogue. 

Un second élément important pour caractériser le climat 
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d'une région est la température moyenne. Mais il est loin d’être 
suffisant, en particulier si l’on se place au point de vue de la 
météorologie agricole. L'observation montre, en effet qu'une 
espèce végétale donnée s'adapte souvent et réussit à se dévelop- 
per normalement dans des conditions de températures mo- 
vennes franchement différentes. Ce qu’en général elle suppor- 
tera moins bien, ce sont les brusques variations de tempéra- 
tures fréquemment répétées, analogues en mécanique aux chocs 
de grande fréquence. Et cette moindre résistance aux chocs 
répétés est d’ailleurs une loi générale en mécanique. 

Donc, indépendamment de la température movenne qui a 
son importance il y a lieu de tenir compte d'abord du mini- 
mum moyen, puisque certaines espèces ne peuvent vivre au- 
dessous d’une certaine température, puis de l’écart moven 
diurne donnant en quelque sorte la mesure des chocs, nuisibles 
à des degrés divers, au plus grand nombre des espèces végétales. 

Les quelques lignes qui suivent sont consacrées à l'étude de 
cet écart de température et les éléments de la discussion sont 
tirés des tableaux dus au regretté secrétaire de la Commission 
Météorologique de la Haute-Savoie, Marius Guerby. 

Si, des nombres de ces tableaux on déduit, pour chaque 
mois, l’écart entre le moven maximum et le moven minimum 
et que l’on répète ce calcul pour un certain nombre d'années 
on aura des écarts mensuels moyens, donnant une note assez 
exacte sur le climat, car les causes générales qui rendent une 
année froide ou chaude et abaissent ou relèvent par conséquent 
l'ensemble des maxima et des minima doivent influer peu sur 
les écarts, de sorte qu’un petit nombre d'années semble suffisant. 
Les années considérées ici sont 1900, 1907, 1908, 1909, 1910. 
et les stations considérées, leurs séries étant à peu près com- 
plètes, au nombre de douze. Les écarts calculés sont donc au 
nombre d'environ six cents. 

Pour Thonon et Abondance nous avons pour les douze mois 
de l’année : 


THonox. 
0°5 8°5 1093 101 12° 1501 
146  15°6 12°4 7°8 8" O"I 
ABONDANCE. 
14°4 15°9 190 12°4 or 1308 
14°3 10° 140 1204 12° 142 


On voit que les nombres relatifs à janvier, février et décembre 
sont, à Thonon, inférieurs de 7° à 8° à ce qu'ils sont à Abon- 
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dance. Au contraire les différences des écarts moyens aux mois 
d'été, juin, juillet, août et même septembre sont inférieures à 
1° (pour le dernier lignement supérieur). 

L'influence des brumes, fréquentes dans la saison froide sur 
les bords du Léman se lit clairement dans ces nombres. 

Ce rôle modérateur des écarts est encore lisible dans le 
tableau relatif à Saint-Julien dont les nombres sont : 

48 6°4 8°7 11°3 12°5 1097 
12° 105  10°9 9° 5°2 4° 
Il l’est encore dans le tableau relatif à Douvaine : 
7°6 10° 11°6 13°5 . 1501 1O01 
1504 15°5 1405 12°5 807 71 

La différence entre le plus grand écart (en été) et le plus 
faible (en hiver) est, comme on Île voit, de 9°5 à Thonon, de 
8 à Saint-Julien et 8°3 à Douvaine. Au contraire les écarts 
d'hiver sont à Abondance, absolument comparables à ceux 
d’été. 

Il en est de même à Taninges dont les douze écarts 
moyens sont : 

1502 1605 1501 15°6 14°8 14°2 
1308 1907 14°4 15°7 12°3 1205 

Il y a bien une faible diminution pour novembre et décem- 
bre mais non pour janvier et février. 

Une station froide, c’est-à-dire à maximum et à minimum 
plutôt bas peut avoir un écart faible. 

Telle est celle des Contamines dont les écarts varient entre 
12°et 7°5 nombres dont la différence est 4°5, bien inférieure 
aux différences analogues relatives à ceux de Thonon, Saint- 
Julien et Douvaine. 

En résumé Abondance, Taninges sont des stations à écarts 
assez grands mais sensiblement constants. 

Les Contamines ont des écarts moins grands mais présen- 
tant entre eux des différences un peu plus fortes. 

Thônes, Saint-Julien, Douvaine des stations à écarts très 
variables, l'écart n'atteignant pas en hiver à la moitié de ce 
qu'il est en été ou si l’on préfère comparer par voie de diffé- 
rence, étant inférieur d’au moins 8”en hiver à ce qu'il est 
en été. 

Il resterait à mettre en parallèle la marche des écarts et celle 
des minima ce qui sera fait dans une autre note. 

F. Dumont. 
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ÉTUDE 


sur la 


Voie romaine de CONDATE (près Seyssel) 


à 


AQVAE (Aix-les-Bains) 


Parmi les nombreux vici de la cité de Vienne, il y en avait 
un surtout qui attirait les habitants du pays et les étrangers : 
c'était Aquae, Aix-les-Bains, dont la réputation thermale était 
très répandue, antérieurement même à la période romaine. 
Les inscriptions variées qu’on y a recueillies, les restes remar- 
quables de ses bains, de ses monuments et des villas qui l’en- 
touraient, tout prouve que cette localité était un centre d’attrac- 
‘tion pour les malades et que beaucoup de fonctionnaires 
acquéraient des propriétés dans son voisinage pour y soigner 
leurs infirmités et y vivre leurs derniers jours devant la beauté 
un peu sévère de ses paysages. Il y avait cependant, au début 
de l'empire, une chose qui nuisait au développement de sa 
prospérité, c'était la difficulté des communications. Les voya- 
geurs qui venaient d’'Augusta (Aoste), de Layisco (Les Echelles) 
ou de Mantala (près Saint-Pierre d’Albigny) devaient faire, à 
leur arrivée à Lemincum (Lémenc, près Chambéry) près de 
dix milles encore, environ quatorze kilomètres, et par un 
vieux chemin indigène, pour atteindre ses coteaux ensoleillés. 

Quant aux gens qui habitaient les fertiles vallées du Fier et 
du Chéran, la distance leur était encore plus considérable. 
Aussi est-il probable que les magistrats vicinaux, aidés en cela 
par la cité de Vienne, songèrent de bonne heure à relier leur 
ville aux deux grandes voies qui, de l’ouest à l’est et du sud au 
nord traversaient le territoire de la cité viennoise : celle de 
Vienne à l’A/pis Graia (Petit-Saint-Bernard) et de là en Italie, 
et celle de Vienne à Genève, vers l’Helvétie. On embrancha 
donc une route nouvelle sur la première, à Lemincum et on 
la dirigea vers le nord entre la montagne et le lac du Bourget 
jusqu'à Aix, puis de là à A/binnum (Albens), et, vers l’ouest, 
par le val de Fier, jusqu'à Condate, au bord du Rhône, où elle 
rejoignait la voie de Vienne à Genève. De plus, grâce à un bac, 
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plutôt qu’à un pont, elle relia la contrée parcourue au pays 
des Séquanes et permit encore aux malades éloignés de parti- 
ciper aux bienfaits du dieu Bormo; elle activa aussi le com- 
merce entre les deux peuples et enfin abrégea pour les premiers 
la distance qui les séparait de l'Italie. C’est à ce dernier titre. 
c'est-à-dire pour des raisons à la fois stratégiques et interna- 
tionales, que la voie put être construite par des ingénieurs im- 
périaux, et elle exigea, sans nul doute, de fortes dépenses qu’il 
aurait été absolument impossible aux petites villes et aux cam- 
pagnes intéressées de couvrir, sans l’aide de Vienne ou une 
contribution des propriétaires fonciers intéressés. 

On peut se demander à quelle époque exacte eut lieu sa 
construction. Une première date nous est fournie par une 
monnaie usée de Domitien de l'an 85, trouvée dans le val de 
Fier même, en 1861, avec d’autres objets !. Cette monnaie 
prouve déjà que le passage était fréquenté au début du second 
siècle. Et il s’agit bien ici de la route romaine et non d’un 
sentier gaulois qui, avant les travaux, aurait été aussi peu 
praticable que possible. D'autre part, il ne faut pas oublier 
que l'établissement de cette belle voie de communication 
augmenta certainement la prospérité d’Aix et dut nécessiter, 
pour les bains par exemple. des agrandissements appropriés. 
Or nous savons que les tuyaux d’hypocauste et les briques 
furent fournis par A. Decius Alpinus et que celui-ci eut égale- 
ment la clientèle des Lyonnais. Comme cette dernière fourni- 
ture de matériaux dut avoir lieu vraisemblablement après 
l'incendie de 65, il en résulte que la construction des bains 
d'Aix, et par suite celle de la route, daterait du règne de Néron. 
Mais la découverte d’une monnaie de Claude dans les fonda- 
tions d’un des murs de soutènement ?, enlève toute incertitude 
à cet égard ; c'est donc très probablement sous cet empereur, 
le bienfaiteur de la colonie de Vienne, c’est-à-dire de 41 à 54, 
que la voie a été construite. C'est cette voie, qui n’est citée ni 
dans l'Itinéraire d’Antonin, ni dans la Table de Peutinger, 
dont je me propose d'étudier le tracé en partant du Rhône. Il 
est nécessaire, pour cela, de consulter la carte de l’Etat-Major 
au 1/80.000 *. 


1. Revue Savoisienne, 1908, 43 ile Répertoire archéologique). 

2. Renseignement de A. Pernoud, architecte à Annecy, ancien représentant du 
service vicinal lors de la construction de la route, 

3. Corp. Insc. Latin.. XII, Tab. Il: H. Kiepert en donne un tracé approxima- 
tif, mais assez exact. 


Quand on part de Seyssel (Haute-Savoie) ' en descendant la 
rive gauche du Rhône jusqu'au pont de Châteaufort, on par- 
court 3 kil. par la route départementale n° 3, dite de la Chau- 
tagne, sur une plaine allongée entre le fleuve et les pentes 
abruptes du plateau molassique de Vens. C’est dans cette plaine 
que passait également. à la fin du premier siècle avant Chr. 
la voie romaine de Genève à Vienne par Condate 2. 

Les deux routes durent être souvent défendues contre les 
empiètements des eaux qui vinrent plusieurs fois déferler jus- 
qu’au bas des rochers, sous la petite grotte-chapelle de la 
Rochette. La voie romaine finit par disparaître et fut remplacée 
par un chemin qui, longtemps négligé, fut un jour enlevé par 
les eaux en 1730, sur une longueur de deux kil.,en face de l’île 
Notre-Dame, entre les ruisseaux d’Albignvy et de Saint-Nicolas. 
ce qui obligea les habitants à faire un long détour en utilisant 
le chemin de Sevssel à Vens par la chapelle Saint-Nicolas, 
aujourd'hui disparue. En 1850 fut terminée la belle route 
actuelle, protégée contre le Rhône par la grande digue de 
Savoie *. ù 

Condate 4.— C'est un peu au sud et en face du ruisseau d'Al- 
bigny que s'élevait, au confluent du Rhodanus et du Cerus, la 
station (mansio) ou gîte d’étape de Condate. Voici ce qu'en dit 
Ducis * : « Au bas du village d’Arbignv, dans les gués du 
Rhône, les ruines d’un édifice, qu'on a pris pour un temple, 
avaient quinze mètres en largeur et vingt-trois, de ce qui restait, 
en longueur, d’après les mesures de M. le géomètre Burdet. 
Les décombres contenaient une quantité de morceaux de 
marbre, de stuc, de vases en terre rouge, jaune, samienne, de 
briques romaines ; j'ai pu en observer encore parmi des restes 
d'incendie. La tradition place là une ancienne ville détruite 
par le Rhône. » Après la station, la voie suivait son tracé vers 


1. Saxellus, petit rocher, Sasellium 1124, Cisrario e Promis : Docum. p. 40: 
Seysello 1263 (SHAG, VII, p. 315); cp. Saxel, Sey-se/, 1180 (Mém. Acad. Salés., 
Il, 276). 

2. Mentionnée dans la Table de Peutinger et dans l'Anonyme de Ravenne., 
J'en ai étudié le tracé dans RS, 1907, p. 67. 

3. F. FenouiLeer : Histoire de la ville de Seyssel, 1801, p. 218, 219 et carte. 
Noter la forte expression d’Ammianus : Viennensem latere sinistro perstringit 
(15, 14). 

à. Con, avec, däti, se tenir : là où (deux cours d'eau) sont placés ensemble. 
(V. Hocver : Altceltischer Sprachschats.) 

5. Voies romaines, RS, 1863, p. 13. 


le sud, traversait le Fier sur un pont ‘ et continuait jusqu à 
Etanna (Yenne). C’est à l'endroit où elle allait franchir le Fier 
qu’aboutissait la route vence d’Aix-les-Bains, objet de notre 


étude. 
Vintium. — Pendant la période romaine, une vie intense 


animait ces parages. Outre la mansio, s'élevait, sur le plateau, 
le petit vicus celtique de Vintium, aujourd’hui Vence ou Vens. 
pat. Vin. On y a trouvé des fondations, des monnaies, des 
inscriptions, un doigt de statue en bronze ?,° etc. 

La population se composait surtout de bûcherons et d’ou- 
vriers charpentiers, dendrophori, fabri tignarit dont l’indus- 
trie s’alimentait aux forêts qui couvraient la montagne et qui 
construisaient des barques et des radeaux. À Condate et sur le 
rocher de Sevssel (Haute-Savoie) s'étaient groupés des pêcheurs 
et des mariniers, naularii rhodanici, ratiarii, qui faisaient 
traverser ou descendre le Rhône aux voyageurs et aux mar- 
chandises. Bien que ce fleuve, en face de Seyssel, fût plus 
étroit qu'à Condate, cependant il est peu probable que les 
Romains y aient construit un pont, car des fondations du pont 
médiéval qui existait au xvi* s., Pingon dit qu'on retira une 
inscription romaine officielle (C. XII, 2561). Or il n’est guère 
admissible que les Romains se fussent servis de cette pierre, 
alors que la pierre brute ne manquait pas aux environs $. 

Le premier pont qui fut établi doit donc être postérieur à la 
construction du premier château de Seyssel (Ain) 4. 


1 Ce pont, détruit, fit place à un gué, puis à un pont de bois, enfin, depuis 
1886, à un pont de pierre. 

2. FenouiLer : 0. c., p. 16, 25 ; C. XII, 2563, 2564 (le débris s'en trouve au 
musée d'Annecy}. Ducis : dans Voies romaines, p. 100. 101 ou RS, 1862, 

- 66; 1863. p. 13.A. de Jubainville voit dans Vintium, une racine ligure. vi, aller 
vite, d'où dériveraient certains noms de rivières {Premiers Habitants de l'Europe, 
2,Pp-177;v. Hozver : à intion), mais il n‘y a pas de cours d'eau à Vens même. 
— Le vicus paraît avoir succédé à un fort allobroge, castellum, qui. établi sur ce 
petit plateau quadrangulaire, élevé de cent mètres au-dessus de la vallée du 
Rhône, défendait la frontière contre les Séquanes. Il dut être détruit lors de la 
soumission des Allobroges aux Romains. La monnaie gauloise. mal lue par Ducis, 
doit être restituée ainsi : Tête de Pallas à dr. avec DVRNA'cosi, rev. du cavalier 
avec la lance et EBVRO vix ; c'est un denier frappé vers la fin du n° s. av. Chr. 

3. M. Fenouillet ,p. 67) nous apprend qu'au moyen âge les corporations les 
plus importantes étaient celles des naufeters. des fustiers et des rouliers. Un 
des plus anciens commerces de cette région était le transport de la pierre dite de 
Seyssel, exploitée dans les carrières de Franciens. Challonge et Chanay (p. 69). 
Allmer dit que Lyon s'en approvisionna jusqu'en 66 ap. Ch. t/nscript. de Lyon. 
3. p. 470) époque où elle fut remplacée par le dur calcaire de Choin de Fay, 
près Cordon, Ain. (G. LETONNELIER : RS. 1910, 231.: 

4. Une légende d'origine érudite et individuelle prétend que ce château aurait 
succédé à l'une des sept tours bâties par César le long du cours des Üsses pour 
arrêter les Helvètes (FExOUILLET : p. 39): même tradition concernant le Châtelard, 
près Allonzier; Voie rom. de Boutae à Uenava, RS, 1907, 177. On peut expli- 
quer cela en admettant qu'on y trouva, en le construisant, des monnaies à 


La divinité adorée par les gens de ce pays était Vintius, le 
dieu éponyme du vicus. Il était associé à Auguste et à Pollux, 
le dieu des navigateurs, avec lequel on l’identifiait ; son culte 
était répandu jusqu'à Hauteville, près Rumilly et probable- 
ment dans une grande partie du pagus Dia... auquel ces loca- 
lités appartenaient et dont les préfets étaient généralement 
prêtres du dieu comme Q. Catius Bellicus et T. Valerius 
Crispinus. Un oratoire qui avait dû lui être consacré, exis- 
tait dans la grotte de la Rochette, dans la muraille rocheuse 
au pied de laquelle passait la voie. La statuette fut remplacée, 
après le 1v° s., par une statue de Notre-Dame, objet d’une 
dévotion semblable. Enfin Vintius avait aussi sur le rocher de 
Seyssel un temple auquel succéda l’église paroissiale *. 


Li 
» Là 


La voie de Condate à Lemincum avait d’abord à traverser un 
long défilé, aussi sauvage que périlleux. 

Val de Fier. — On appelle Val de Fier,autrefois Cyers, la 
partie du cours du torrent où celui-ci, arrêté depuis Saint- 
André par une chaîne montagneuse parallèle au Rhône, s’y est 
fravé un étroit passage ou cluse, dans la roche même, avant 
de se jeter dans le fleuve. On se demande avec étonnement 
combien il a fallu de milliers d'années pour qu'il rongeât ainsi, 
parcelle par parcelle, cette masse énorme de rochers calcaires, 
épaisse de quatre kilomètres et dont on voit les puissantes 
assises plonger verticales ou arquées dans le lit encaissé du 
torrent qui coule et mugit sans fin. Celui-ci n’a guère que 
quelques mètres de largeur, mais sa profondeur doit être inver- 
sement assez grande et à sa sortie, il s'étale en une belle nappe 
de z0 mètres en amont du pont de Châteaufort. De chaque 
côté s'élèvent deux massifs de montagnes : sur la rive gauche, 
celui du Gros Foug ?, dont la pente vertigineuse, hérissée 
d'arbres verts qu’on exploite en été à l’aide de câbles, s'élève 
à l'altitude de 869" et à plus de 300 au-dessus de la route ; — 
l'effigie d'un des Césars. d'où la confusion avec Julius Caesar, au milieu, sans 
doute, des restes d’une villa. Beaucoup de monnaies romaines ont été recueillies 
sur la rive droite (p. 27). 

1. C. XI, 2561, 2562; cp. 2558; ALLmer : /nsc. de Vienne, 2, n° 219; 
3, n°571: FENOUILLET : 0. c., p. 155 et 7, dans laquelle il apprend qu'un autre 
patron des bateliers était saint Nicolas. Sur la N.-D. du pont de Seyssel, v. p. 152. 

2. Lat. fagus (Caesar), hêtre; v. fr. fou; pat. fao. fau. fou, feu, fé 1COoNsTAN- 
TIN et Désormaux : Dict. Savoyard); en topographie, les Faux, le Faux (Les 
Houches, La Clusaz) Foug (Lornav. Manigod), Feu, Feug :Combloux, La Muraz) 


d'où le Feu-Courbe (lhonon;; cp. Tortafagus, Torfou (Seine-et-Oise; et Latofao 
596, Latfa1x (Aisne). 
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sur la rive droite, celle qui nous intéresse, le massif de Îa 
montagne des Princes, dont l’extrémité, appelée en 1730 mon- 
tagne de Chavanne, du nom d’un village voisin, atteint 910" 
et surplombe ou obstrue de ses escarpements formidables la 
route moderne. Les ingénieurs les ont, à coup de mine, percés 
en tunnels ou creusés en encorbellements. Entre ces parties 
rocheuses compactes descendent des ravins plus ou moins 
boisés, sortes de larges couloirs encaissés et à pente rapide par 
où se précipitent, au temps des orages, des courants d’eau 
entraînant avec eux des débris calcaires qui détériorent chaque 
année le passage. Les murs antiques qui se trouvaient au 
débouché de ces ravins ont été emportés depuis longtemps et 
ont complètement disparu ; seuls les murs au moyen desquels 
les Romains ont contourné les escarpements, comme autant de 
caps avancés dans le vide, ont résisté ; la route moderne en à 
détruit ou enseveli une partie, mais il reste encore, près du 
grand tunnel, un mur de soutènement haut de vingt-cinq 
mètres et la portion de la voie qui était resserrée entre son 
parapet et le rocher et dont la largeur n’excède pas trois mètres 
à ce tournant dangereux. 

On doit croire qu’une telle route était pour les populations 
d'une incontestable utilité, puisqu'on l’exécuta au prix de tant 
de difficultés. On la répara plusieurs fois au cours des siècles : 
la preuve en est d’une monnaie de Commode recueillie dans 
un des murs, et dont la trouvaille m'a été signalée par A. Per- 
noud. Une autre, datée de Justinien, indique que la voie du 
Val de Fier était encore pratiquée au vit siècle. Au moyen 
âge, son entretien fut négligé et l'accès en devint de plus en 
plus difficile. Les seigneurs de Seyssel et de Saint-André ne 
songèrent guère à consolider les terre-pleins et à débarrasser 
le passage des pierres qui descendaient, après chaque hiver, 
de la montagne : refaire les chemins, c'était souvent préparer 
le passage à l'ennemi. Peu à peu les chars, puis les mulets- 
cessèrent d'y passer, et l'antique voie se réduisit à un sentier 
étroit et pénible, que l'on consolidait, là où il menaçait ruine, 
par des ponts de bois ou par des fascines, qui parfois crevaient 
soudain sous les pas et amenaient une chute effrovable dans 
l’'abime. Il v a encore à Saint-André des personnes dont les 
parents utilisaient ce raccourci dangereux pour aller à Seyssel. 

Cependant, l’absence d’une vaie de communication — et 
l’on ne pouvait compter comme un chemin bien pratique le 
sentier de la rive gauche de Saint-André à Motz (Savoie) — 


nuisait beaucoup aux transactions commerciales et isolait 
Seyssel et le Rhône des plaines fertiles de l’Albanais. On 
songea donc à établir une route nouvelle sur la rive droite et 
à tenter ce que les Romains avaient réalisé dix-neuf siècles 
auparavant. Cette route, mise à l’étude dès 1833, soigneuse- 
ment repérée dans son tracé en 1848, après qu’un sentier avec 
passerelle en bois y eut été ouvert en 1847, commencée en 
1855 et terminée complètement en 1866 au moyen d’un crédit 
spécial alloué aux routes départementales de la province 
annexée !, appela l’attention sur les restes antiques. Reydet, au 
début du x1x° siècle, en avait noté onze vestiges?2. 

En 1856, à une réunion de la Société savoisienne d'Histoire 
et d'Archéologie de Chambéry, tenue à Annecy, le député 
Despine émit à la fois la crainte de voir disparaître ces ves- 
tiges par suite des mouvements de terrains que la voirie opé- 
rait et le vœu qu’on en fît un plan concurremment avec celui 
qu'avait déjà exécuté l’agent-voyer de la Savoie-Propre, 
Dufour $. Ducis, qui avait exploré le vieux chemin en 1848, 
constata, après l'achèvement de la route départementale en 
1863, que ces vestiges avaient en grande partie disparu. Il 
consigna ses remarques dans son Etude sur les Voies romaines 
de la Savoie. D’après lui, la largeur de la voie était de quatre 
à cinq mètres, y compris un trottoir (crepido) large de 080, 
haut de oM15, taillé du côté du rocher; l’écartement des 
ornières, et par suite celui des roues des chars, était de 1"65. 
De distance en distance, dit-il, on voyait des niches pour 
statues, des retraites creusées dans la roche pour s’abriter 
pendant l’orage ou à la rencontre d'un charroi considérable 4. 

La route départementale n° 6 de Rumilly à Seyssel a, du 
pont de Châteaufort à Saint-André, 5.543® de longueur ; elle 
parcourt d’abord un peu plus d’un kil. entre le Fier et le ver- 
sant abrupt du plateau de Vens *, en montant une côte peu 
accentuée par les mas de Migny et des Boucles 6. Elle se trouve 


1. F. Croisozcer : Hist. de Rumilly, 1869, p. 317, 345, 346, 364, 365, 373. 

2. De Reyper DE LA VULPILLIÈRE : / V** Voie militaire (ms. aux Archives de l’Acad. 
Florim.) extr. dans RS, 1908, 43. 

3. Bull. de l'Assoc. Florim.. 1856, 200. 

4. Voies romaines, RS, 1863, p. 14 et id., 1893, 326. 

5. À gauche, carrière de mollasse paraissant antique à cause des coups de pics 
dirigés obliquement ; à 30" avant le tunnel, anciennes extractions de phosphate, 
d’après A. Pernoud. 

6. Cad. 1730, n* 6973 à 7111. Ce nom peut venir d'une propriété gallo- 
romaine, Minniacus. Boucles vient des boucles de fer cimentées dans le rocher, 
où les seigneurs de Vence accrochaient leurs barques de pêche. (Fr. DEscosTes 
D'Aix-les-B. à Rumilly, 1867, p. 98.) 
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alors en face d’un premier tunnel long de 114" et qui a troué 
à sa base un grand roc ; elle laisse à droite la pente dévaler 
rapide vers le torrent. À cet endroit, celui-ci coule, comme par 
une porte gigantesque large de six mètres, entre deux gros 
rochers verticaux qui semblent taillés symétriquement : c’est 
ce qu'on appelle les bailles du Fier ‘. Entre le rocher de gauche 
et la muraille apparaît, à une certaine hauteur, une sorte 
d’entaille encombrée de pierres et de broussailles : c’est à ce 
point qu’aboutissait la voie. Actuellement on ne conçoit guère 
comment un chemin quelconque ait pu atteindre un pareil 
niveau dans l’échancrure d’une muraille à pic. Le chemin 
sarde y arrivait cependant par une pente rude de o"o5 par 
mètre ? et il était ensuite relié au rocher par des échafaudages 
et par un pont de bois cramponné au roc. La voie romaine y 
accédait au moyen d’un mur de soutènement qui s’est écroulé 
dans le torrent, emporté par un éboulement de terre et de 
pierres %. Elle doit donc être cherchée au-delà, suspendue au- 
dessus du Fier, entre les rochers. D’après les constructeurs de 
la route, elle ne tardait pas, comme l'avait déjà remarqué de 
Reydet, à être interrompue par un éboulis de gros blocs ; puis, 
après un vide effrayant, dû à sa chute dans le précipice, elle 
reparaissait contournant le rocher et rejoignant, à la sortie du 
tunnel, la route qui la recouvre maintenant 4. Ce vestige de 
chemin est bien conservé ; c’est là que subsiste le grand pan de 
mur, dont 1! a êté déjà parlé, aux pierres rangées en échiquier, 
et qui avait, d'après de Reydet, soixante mètres de long. À cet 
endroit, la voie, qui avait une largeur moyenne de 4"70, n'en 
offre plus que treis à ce tournant. Le rocher, à gauche, a dû 
être taillé, car il offre des traces de coups de pic dirigés obli- 
quement et qui dénotent le travail romain. 

Entre le grand et le petit tunnel, il y a 175 mètres de dis- 
tance, protégés par un parapet qui a succédé à un long mur 
antique qui devait également contourner cet éperon rocheux. 
Après le petit tunnel, long de 35 mètres, le service de la voie 
notait, en 1848, à la cote 154, une esplanade, et à la cote 141, 
un roc haut de 8 mètres. Il s’agit sans doute ici du rocher 
pyramidal dans lequel étaient taillées sept marches d'escalier 


1. Durour : RS. 1868, 17. 

2. Arch. dép., Route du Val de Fier; docum. de 1848 donnant la liste des 
accidents du parcours (cotes 188-192). 

3. La Société des Forces électriques a encore modifié l'état des iieux en forant 
une galerie à droite et au-dessous du tunnel. 

4. Archiv. départ.; ms. C., cotes 176 à 165. 


semi-circulaires à la base, d’après Ducis, Dufour et Croisollet. 
Le sommet s'évidait en une sorte de cuvette qui pouvait avoir 
servi de foyer, car il y restait du charbon et des briques 
romaines. Fr. Descostes y ajoute un couteau et une urne ayant 
servi aux sacrifices et dit aussi qu’on retrouva là éperons, 
anneaux, flèches et de nombreuses médailles. Etait-ce un autel 
naturel ou une vigie d’où l'on découvrait assez loin le cours 
du torrent? Au pied de ce rocher, la voie était bien conservée, 
avec les traces des roues et des raies transversales pour empê- 
cher les chars de glisser '. Tout cela a disparu, car le passage, 
assez ardu, a été abaissé de trois mètres. La voie avait nécessité 
elle-même certains travaux, car on remarque à la hauteur 
indiquée, des coups de pic antiques. Notons aussi l'existence 
d’une source fraîche et abondante qui s'écoule dans Île Fier. 

_ On arrive ensuite aux Grands Rocs, lieu dit situé vers le 
milieu du val. La montagne a été taillée en encorbellement et 
le passage abaissé de 3 mètres. Le service de la voie note. en 
1848, une grotte (cote 139) et à l’entrée des Grands Rocs, du 
côté de Saint-André, une riche. Elle était, dit Croisollet, au 
bord de la voie, haute de 1"10, large de o"40 et profonde de 
0M54. C'était, soit un refuge pour le piéton qui se garait des 
chars, soit une niche creusée pour l'emplacement d’un autel 
ou de la statuette d'un dieu avec sa base (cote 136-137). Les 
traces du mur romain ont été retrouvées un peu plus loin 
(cotes 128-129), à 15 mètres environ en dessous du mur 
moderne ; quand on le détruisit, on y recueillit une des mon- 
naies citées plus haut ?. 

À la sortie du défilé, le passage s’élargit et devient plus sûr. 

1. Ducis : 0. c., p.14; CroisoLeer : Fist. de Rumilly, p. 348 ; F. Descosres : 
D'Aix-les-B. à Rumilly, 1867 p 96); À travers la Haute-Savoie, 1870. Les 
gens du pays, d’après Dessaix (Légendes et Traditions populaires de la Haute- 
Savoie, 1875, p. 4), appelaient ce rocher la forge du maréchal, essai d'explica- 
tion des plus simplistes. 

2. C'est en face des Grands Rocs, à 120 mètres environ du petit tunnel, que 
se trouve, sur la rive gauche, au bord de l'eau, près d'une grotte, la masure avec 
porte et fenêtre, dite Chambre de la Dame ; Croisollet en a résumé la légende 
(Hist. de Rum., p. 347, n. 2). Il faut remarquer qu'il n'y a jamais dans la for- 
mation d'une légende locale vraiment populaire une intention de tromper ou de 
mentir, mais une tentative naïve d'explication logique d’un fait obscur à l'aide 
de notions acquises confusément au cours des âges. Les éléments sont ici: une 
dame noble. seigneur de Chäteautort, qui a laissé un souvenir désagréable, la 
peste, des trouvailles de monnaies romaines, la solitude et l’étrangeté du lieu. 
Presque en face, sur la rive droite, se trouve une seconde grotte murée. H. DEs- 
COSTES : O0. C.. p. 94; À Dessaix : Légendes et traditions. 0. c. ; J. BErL1OZ : 
Le Val de Fier et ses environs (souvenirs et légendes\, 1882, p. 41. Au point 
de vue théorique, A. Van GENNEP : Formation des Légendes, E. Flammarion, 


iv. Vet VII. Je remercie vivement M. J. Serand de l’aide bibliographique qu'il 
m'a prêtée. 


0 

Des vestiges de voie y apparaissaient, en deçà et au-delà de la 
limite de la commune de Saint-André (cote 101). La montée 
atteint alors son point culminant et la descente ira en s'accen- 
tuant jusqu'à la plaine. Après une pente moins abrupte cou- 
verte d’éboulis, la montagne se rapproche de nouveau du tor- 
rent au point de ne plus offrir pour le passage que 450 de 
largeur '. Au delà, des vestiges de murs bien conservés appa- 
raissaient encore (cotes 67 à 62). En démolissant l’un d'eux, 
on trouva l’autre monnaie impériale déjà signalée. Au lieu dit 
Chez Juge, un rocher rendait de nouveau le passage plus 
étroit. À 29 mètres plus loin, la route laisse à droite descendre 
directement à Saint-André un sentier rocheux qui côtoie l’abîme 
et qui, accessible à peine aux mulets, était usité avant la cons- 
truction de la route. 

C'est un peu plus en aval que des ouvriers, qui établissaient 
les fondations d’un mur de soutènement découvrirent un trésor 
de monnaies du 1v° siècle, appartenant surtout aux règnes de 
Licinius et de Constantin et dont la majeure partie glissa dans 
le torrent ?. 

Les traces de la voie reconnues au pied du dernier contrefort 
rocheux dans lequel elle avait été taillée, sous la route actuelle, 
ne laissent pas de doute sur sa direction ? : elle tendait vers 
Syon ; elle coupait ainsi le chemin de Saint-André à Crempi- 
gny où se terminait la section moderne dite du Val de Fier. 

Saint-André paraît avoir été habité dès l’âge du bronze: 
c'était du reste un lieu de passage étant donné la facilité rela- 
tive qu'il y avait à jeter un pont sur le lit plus resserré du 
torrent. 

Les trois sources sulfureuses qui sourdent en amont du 
pont, au bord de la rive gauche étaient certainement utilisées 
a l'époque romaine, car on a trouvé aux alentours, mais sur le 
territoire de Lornav, des restes de canaux et de nombreuses 
briques *. Au-dessus de ces sources coule, à ciel ouvert, la fon- 
taine de Pellan, appelée en 1730 fontaine de Sicard et qui 
forme limite entre les deux communes et les deux diocèses. 


1. C'est en dessous de ce point qu'on gagne par un sentier la curiosité natu- 
relle du pont Navet, sous lequel le Fier, large de quelques mètres, s’est frayé 
un passage. 

2. RS, 1861, 95. 

3. Arch. v; id., cote 30 ; Ducis avait déjà remarqué ce détail, RS ,1863, 14. 

4. DEscosrrs (0. c., p. 91) dit qu'il existe du minerai de fer et de cuivre sur 
le flanc de la montagne de St-André. 

5. H. Descostes : D'Aix-les-B. à Rumilly, p. 90; D' Descosres: RS, 1876, 3. 


L'ancien château de Pellan s'élevait au 1.d. Chatelard'‘. Sur 
la rive droite, le mas de Laissy indique encore une propriété 
romaine *?. 

La direction évidente de la voie vers Syon rend inutile 
l'hypothèse d’un tracé vers Rumilly le long de la rive gauche 
du Fier. Il ÿ existait cependant un chemin reliant les propriétés 
romaines qui s'y élevaient : Lornay, Lorinacus, de Lorinus, 
où l'héritier de C. Juventius Secundinus lui éleva un tombeau 
pour obéir à son testament, peut-être à la fin du premier siècle; 
Vessy, Vettiacus, de Vettius, et, au delà du Parmant, Pressv, 
(Moye) Prisciacus 4. 

Après avoir laissé à gauche sur la hauteur, Crempigny, 
Crispiniacus villa *, et le petit village au nom évocateur de 
Belle-Fontaine 6, la voie franchissait l’Urzeron 7. Il y a quel- 
ques années, il en restait encore des traces, car un propriétaire 
exhuma un pavé de cailloux de son terrain, à l'angle de la 
route et du chemin de Svon. 

Sedunum, Syon, est un vicus d'origine gauloise #, qu'habita 
à la fin du deuxième siècle, L. Romanius Euprepes. De 
Reydet a parlé du temple qui précéda l'église chrétienne et de 


1. Cad. 1730, n°” 2888 et 2879, où s'élevait une masure avec des débris de 
tuiles à rebord. 

2. Le nom antique de Saint-André peut se retrouver dans celui de Pellan, de 
Pellus+incus (RS, 1910, 275) ou dans celui de Laissy, pat. Laisy, par Las- 
ciacus, etc., des gentilices Lascius ou Lattius. 

3. Revo : /nsc. de la Haute-Savoie, n° 30, fig. ; ALLMER: /nsc. de Vienne, 
3, p.277 ; (Corp. Insc. Latin. — C. XII, 5559. En 1280, Lornai, Soc. d'hist. et 
d'arch. de Genève. — SHAG, XIV, p. 164, n° 176. 

4. Magny est ou romain de Magniacus, ou germanique, de Magin-hariîus, 
comme Bourcherens (RS, 1910, 271). Broise (Rumillyr, peut venir de bruscum 
‘bruis, latinisé au fém. bruisia, 1196, brosia, 1233, nom de forêt ; v. Broyse, 
(Brun-Durano : Dict. topogr. de la Drôme) et Bruise Bruscum, 1147, Brosium, 
1183. (Romaxs:id. Htes-Alpes); cp. aussi Brosiolis, 739 du testament d'Abbon. 
Brosia est un nom de femme du x s. (SHAG. XIV, n° 115), et en patois, Am- 
broise, se dit Broise; faudrait-il voir en ce mot une forte aphérèse d'Ambrosia 
(villa) sous l’influence de la préposition in ? Le cimetière de Broise est connu. 
(Le Roux et MarTEAUX : Sepuitures burgundes, 1898, 60); Moye, Modiacus, du 
gentilice Modius, par Moyaco, 1183, ch. de Ste-Agathe de Rumilly ; Moyeï, 
xiv S. (SHAG, IX, p. 223-236). 

5. Crispinies, Crispinier, 1264 (SHAG. XIV, n° 86). 

6. Les Romains ne construisaient jamais de villa sans s'être assurés de l'exis- 
tence d'une source d'eau vive et salubre, aqua fontana, que le propriétaire cap- 
tait et amenait au moven d’un aqueduc souterrain fait de tuiles à rebord ou de 
tuiles courbes superposées. Aussi une belle source est presque toujours l'indice 
d'une propriété antique. C'est le cas pour Fontaine-Vive (Groisy), Fontaine-Cou- 
verte (Thonon), Fontaine-Blanche (Fillinge\, Clarafond. et peut-être la Fontaine 
d'Abondance, de Fontana, 1146, (SHAG, XIV, p. 8, n° 11). 

7. Forme probablement patoise pour Urseron, par ursario, d'ursarius, (rivus), 
ruisseau qui agit comme un ours par rapport à ses ravages. 

8. Sion, Syons {GutcenoN) doit avoir la méme origine que Sion (Vallais). 
autrefois Sions, de "Sedunum, capitale du peuple, les Seduni. 
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ses tombes burgundes '. Le souvenir de la voie paraît s'être 
conservé dans le nom du mas de Balvey, situé au sud de 
l'église à l’angle de la route et du vieux chemin qui gagnait 
la Morge. J'ai supposé que ce nom était le débris d’une ancienne 
forme patoise régulière, balla vey, de bella via, qualificatif 
donné à la voie romaine encore existante 2. 

Celle-ci se dirigeait vers la Morge laissant à gauche le vieux 
chemin remonter vers le pont de Gerbaz en servant de limite 
entre Syon et Versonnex, Vercionacus 3. Elle longeait ainsi 
la gauche de la route départementale, très visible pendant les 
temps de sécheresse. Il] y a une vingtaine d'années, des pro- 
priétaires du chef-lieu, en défonçant leurs terrains, découvri- 
rent à 300 mètres au nord du pont de la Morge, à o"30 de 
profondeur, un pavé fait de grosses pierres rondes qu'ils 
exhumèrent sur une largeur de deux mètres et sur une lon- 
gueur de cent. La largeur réelle devait être de quatre à cinq 
mètres. IÎl est probable que c'est à ‘d’autres trouvailles du 
même genre que le mas voisin de Perraille doit son nom 
(cad. 1730, n°784). 

Au bord de la voie, à 1500 mètres au sud de Syon, au I.d. 
Vers les Morts, la tradition place l'existence d'une ancienne 
ville 4 On v aurait trouvé des fondations, des tuiles et des 
bandes de fer. De nos jours les propriétaires ont sorti du ter- 
rain, qu'ils appellent Vers les Mas, une quantité de tuiles à 
rebord. Si les fouilles étaient poursuivies, elles amèneraient 
certainement la découverte d’une villa romaine. 

Après avoir franchi la Morge *, à peu près à l’endroit même 
où s'élève le nouveau pont de 1864, la voie contournait pro- 


1. RS, 1908, 41; Ducis : Voies rom., id. 1863, 14; C. XII, n° 2560. Sur 
l'origine du vocable de la paroisse emprunté à l'inscription romaine, v. RS, 
1904. 209. 

2. En 1730, Balvet écrit aussi Ballavaix, nom d’un propriétaire de St-André, 
à la même date ; le dernier terme, vey, a été supplanté généralement dans toute 
la Savoie par vi, :RS, 1909, 741, 1l est resté encore en Chablais, par ex. ; dans 
le nom de famille, au xiv°s., Delavav 1Méèm. Acad. Salés. NXXII, 1910).— 
Delavy,; cp. les noms fr. Belvove, Bonnevay. 

3. De Vercio.onis, d'après Hozvre, col. 203: en 1270, Versonay,(SHAG, XIV, 
Pp. 4091; MarTEAUx : Voie romaine de Condate à Genava ; RS, 1907, 92 ; LE 
Roux et MartTEAUXx : Sépultures burgundes ; RS, 1808. 53. L'abbé Ducis, donnant 
à la voie ce tracé du vieux chemin, lui faisait franchir la Morge au pont de Ger- 
baz et gagner Hauteville pour revenir de là à Rumilly ; mais ce coude n'est pas 
nécessaire. | 

4. Durour: RS, 1868, 17. 

5. D'origine ligure, Morga, celle qui lave (DE Jusaixvizce : Premiers Habi- 
tants de l'Europe, LH, 1894.p. 161-163; v. les noms semblables dans Houver, 
col. 628. Il y a entre le nom de Morgenex et celui du nant qui baigne le château 
un rapport évident, mais d'explication diflicile ; v. RS, 1909, 164. 


bablement le mamelon de Vallières, se dirigeait vers le pont 
Coppet de 1626, et, après la traversée du Fier, gagnait Rumillv 
en suivant à peu de chose près le tracé de l'ancienne route 
départementale n° 2 de cette ville à Genève, qui y allait par 
Mionnaz, Clermont et Frangv. Pendant deux kilomètres. 
celle-ci sert de limite aux communes de Rumilly et de Sales. 

Valerias', Vallières, est une villa déjà connue par quelques 
trouvailles de l’âge du bronze et de la période romaine. Plu- 
sieurs cimetières, postérieurs au v® siècle, y ont été en outre, 
découverts ?, en particulier au nord de l'église actuelle, au lieu 
dit Les Jorins. 

A la voie impériale aboutissaient plusieurs chemins desser- 
vant les villas établies sur cette pente ensoleillée et qui la 
reliaient, au nord, à la voie de Condate à Genava* : Clermont, 
où fut trouvé, il y a quelques années, un trésor du in siècle. 
Menthonnex, Mentonacus, de Mento, avec Doucy, Dulciacus +, 
Pavully, Paculliacus * et Mionnaz, Metonata$ ; Thusy, Tu- 
tiacus avec Salongv, Soluniniacus 7, les eaux de Planchamp et 
de Croisonnaz; Urbiciacus, Orbessy (Saint-Eusèbe), Cas{oria- 
cus, Chitry, Justiacus, Jussy et Virilicus, Verlioz 8 (Vallières). 

La voie franchissait donc le Chéran, Cara9, sur un pont 
qui est resté en bois jusqu’en 1430, aujourd’hui pont Saint- 
Joseph '°; elle se dirigeait ensuite vers le lieu dit Vers les 
Granges. C’est au confluent du Chéran et de la Néphaz que 


1. Du gentilice Valerius (de Jusainvizzr, Origine de la Propriété foncière. 
1890,p. 429); mais Vallière est un nom si répandu qu'il est prudent de l'expli. 
quer plus souvent par Vallaria, 1085, (HPM, L col. 675), dérivé roman de 
vallis. 

2. L. Revon : Haute-Savoie av. les Romains, RS, 1876, 46 ; Voie romaine 
de Condate à Genaya, RS, 1907, 91 ; Sépultures burgundes, o. c., 53. 

3. O. c., p. 87, 91, 92. 

4. Le gentilice Dulcius cité par Holder, n'est pas connu en Narbonnaise. 
Faut-il croire ce nom de Doucy, formé à une époque tardive, de Duicis ou de 
dulcistacus, eu égard au charme du lieu: cette dénomination est fréquente 
en Savoie, mais non dans le pays de Vaud et dans l'Ain. Cp. .Communiacus, 
Commugny (Vaud); Humili-acus, Humilly (Viry); /nsigni-acus, Ansigny, près 
Albens, autres adjectifs en is+acus. 

5. De Pacullius; cp. Avully, (RS. 1910, 272). 

6. De Meto ; sur les noms en ata, atis—az, v. RS, 1912, p. 263, 265. 

7. De Solumnis+-acus, formation basse . formes intermédiaires, Selongv, pat. 
Salongy ; cp. Selongey (Côte-d'Or). Sulongeius, 1101, 1Bull. de la Soc. des sc. 
de Semur, 1902-1903, p. 127, BerThouD et MaTRUCHOT: Noms de lieux habités. 

8. De Virilis. RS, 51910, 101. | 

9. En 1288 (SHAG, XIV. n° 208) d'origine celtique ou ligure, plus tard Carane. 
au cas oblique d'origine germanique. Ce nom, commun à plusieurs cours d'eau. 
a-t-il le sens du lat. cara, chère, (DE JUBAINVILLE : Premiers Habitants de l'Europe. 
11, 166, 169, 196) ou celui d'une racine car, rocher (cp. le roc de Chère, à Tal- 
loire ; RS, 1897, 46) ? Sur la Nephaz, v. RS, 1911, 224 ; mais la présence de 
f suppose à l'origine c+i, de Jcia, Ecia? 

10. CRoISOLLET : Fist. de Rum., p. 166, 167, 391 ; et Supplém., p. 103. 
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s'élevait, sur l'emplacement du château et jusque vers l’église, 
la villa Rumiliacus', Rumilly, avec son temple de Mercure, 
situé à la sortie du pont, et l'inscription qu’Aurelius Domi- 
tianus consacra à sa femme Romania Veratia. au début du 
uit siècle?. Le cimetière burgunde s'étendait entre l'hôtel de 
la Poste et l’église. 

Rumiliacus, qui a peut-être succédé à une localité plus an- 
cienne, était entouré de villas florissantes : sur la rive droite 
du Fier, Alta Villa, Hauteville, par opposition sans doute à 
celle qui s'élevait dans la plaine appelée Champagne, près de 
la station, sur la rive gauche, sans compter Hautevillette. De 
la vigne des Idoles, vient l'inscription où T. Valerius Crispinus, 
préfet du pagus Dia (nius ?) et prêtre de Vintius dit avoir 
consacré à son dieu un temple*; Germinata, Germonex, Tegny, 
(Sales) 4, la villa se trouvant au lieu dit, /e Courbe, près des 
ruines du fort de l’Annonciade *; Marcellata, Marcellaz, 
avec Constantinata, Contentenaz, Germaniacus, Germagny, 
Boussv, avec Marullicus, Marlioz. où se trouvait située, au 
nord du village, la villa romaine, Saint-Silvestre et Secundata, 
Sciondaz (Chapeiry)f. Quant aux vestiges de ponts de pierre 
reconnus sur le torrent de Mieudry et sur le Chéran, sous 
Lupigny, ils ne paraissent pas antiques et ne prouvent guère 
l'établissement d’une voie secondaire vers Genève 7. 

En quittant Rumillv, la route départementale n° 2 d'Albens 
à Saint-Julien se rapproche de la voie ferrée au I. dit Vers les 
Granges, écrit les Granges sur la carte de l’Etat-Major ; c’est 


1. Du gentilice Rumilius, (Hozner. 1226 ; Rumiliacum,. 1080. GuicHENON : 
Bibl, Sebus. Il. 69: Rumillieu. Spox: Pr. 20 ; Romiliacum, 1125, Ch. de Cluny, 
v. n° 3084; Rumille, 1173, WURSTEMBERGER : Peter, Il, 1v. 

2. CROISOLLET: 0. C., p. 1, 4. Sur l'inscription, v. RS, 1903, 84; Revue épigr. 
5,id. 26. Les fragments ont été jugés faux ou inventés, parce que mal lus : 
BEAUMONT, (Description des Alpes grecg. et cottiennes. 1 806, 1, 195 et 372), a 
lu Romilia, au lieu de Romaniae ; v. REVON : /nsc. de la Haute-Savoie, n° 71, 72; 
C. XIE, falsæ. 189, 190 et n°” 2500-2571. 

3. Alta villa, 1135(SHAG, XV, n° 4; C. XII, n° 2558, ; Voie rom. de Condate 
à Genava, p. 92 ; BEAUMONT : Descript. À, 1° p., p. 183. 

4. Sales, du germ. sala, maison, la riche demeure du propriétaire : dès le xvur 
siècle, nom de propriété pour désigner un château existant ou les ruines d’une 
habitation barbare ou d’une villa romaine. 

5. CRoIsOLLET : Supplém., p. 236 : Hist., p. 77 et 8, 9: RS. 1008. 40. Cette 
villa fut habitée par la flaminique augustale Jullina et à la fin du deuxième siècle 
par Sextius : C. XII, n° 2516 à 2518. La carte de l'Etat Major a écrit le Corbeau. 
Les vestiges de murs signalés par Despine se trouvaient sur l'ancienne route de 
Rumilly à Genève passant par Hauteville, Chitry et Thusy : Croisoer: Hist. 
p. 80, n. 

6. RS, 1909, 13. Boussy. villa de Boucie, 1278 (Mém. Acad. Chablaisienne. 
XIV, 251, doc.) ; Marlioz, de Marullus {1RS, 1010, rori : RS; 1908, 40 et C. 
XII, 2519. 

re LS 33:Fr Desccestes: D'Aix-les-Bains à Rumiltvy, p. 48; Lupigny, 
peut-être de "Lupponiacus. 


là qu'en 1863, on découvrit, en creusant une tranchée, une 
voie pavée que Croisollet ! crovait relier Savoiroux à Boussy ; 
mais une telle direction est inadmissible et il vaut mieux sup- 
poser que le fragment, trop réduit, a pu égarer l'historien sur 
le tracé véritable. Laissant donc la route départementale longer 
la colline où s'étageaient Gabriacus, Gevrier, Savoiroux et 
Martinacum ?, Martenex, possédé au n° siècle par L. Taius 
Martinus et par son père M. Taius Modestus, la voie s’éloignait 
à la fois et de la route et du chemin de fer pour longer le che- 
min d'intérêt commun n° 33 de Saint-Félix à Rumilly jusqu'à 
l'intersection du chemin de Balvev. Celui-ci, qui a succédé à la 
voie, sert pendant 1.500 mètres de limite communale entre 
Rumilly et Marigny-Saint-Marcel. Du reste Balvey est un point 
de repère qui enlève toute incertitude à son trocé. Cela résulte 
du nom même de Balvev (v. p. 48) et des tronçons qu'on y 
découvrit. En effet, un vieil habitant du village m'a raconté 
que l’on défonça, à o"50 de profondeur, un chemin pavé dont 
les pierres servirent à faire des murs. [l se trouvait à une 
dizaine de mètres à gauche du chemin qui va de Balvey à Sala- 
gine, au sud, et un peu après les dernières maisons du premier 
village, au |. dit {es Eplantés. Au nord du village, dans le 
champ dit Dava la vi, c’est-à-dire dans l’angle que le chemin 
de Balvey forme avec le chemin de Martenex, vulgairement 
appelé la vi du loup, on découvrit, avec des tuiles à rebord, 
plusieurs sépultures dont les squelettes étaient accompagnés 
de vases rouges, d’une fiole en verre et de médailles 3; or, à 
proximité de ces sépultures, un tronçon de la voie fut encore 
reconnu par À. Despine. 

La voie continuait ensuite directement sur Albens (Savoie), 
laissant à droite Salagine, traversant Braille. J'ai visité, au 
l.d. la Bottière, la tuilerie Poncini. Les fouilles faites pour 
l'extraction de l'argile ont prouvé qu’elle n’y passait pas, mais 
qu’elle devait se trouver un peu plus à l’ouest au-delà de la 
voie ferrée. On a exhumé de l’argile, de 1 à 3" de profondeur, 
de fragments de tuiles courbes ou à rebords et des portions de 
drains faits de petits cailloux ronds; des troncs de chêne 


1. ist. de Rumilly, p. 395. 

2. Savoiroux. pat. pour Savoroux. Savorosii. 1520. RS, 1q01, 235 ; de Sapo- 
rosus. cp. Burgus Saporosus, Savoureux (Mâcon) au xu1° s. et la Savoureuse, 
riv. à Belfort: sur le phénomène linguistique de Savoiroux, v. A. Devaux : Lan- 
gue vulg. du Dauphiné sept. n° 99. Martenex ou Martiner. Martenar, 1383. 
(SHAG, XII. Franchises. p. 65\ sur le vieux chemin de Rumilly à Bloye: C. XII. 
n° 2512. 2501 et 2508. Cette villa fut peut-être créée par un Taius Martinus. 

3. RS, 1865. 59: 1879. 51; CroISOLLET: Suppl., 70. 
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furent rencontrés à 3"50. Des tuiles assez nombreuses existent 
aussi dans le champ Canet, à la Combe-Dupont, à l’est de la 
tuilerie. Là s'élevait une dépendance de la villa de Brailles, 
qu'habita C. Craxsius lroucillus dont le monument bordait 
sans doute la voie :. 

La voie atteignait Albens en suivant le vieux chemin de 
Pegy ; car à gauche et à cent mètres au nord de la route de 
Saint-Félix, M. Picon découvrit un pavé qui en est indubita- 
blement un fragment ?. De chaque côté gisaient des tombeaux 
romains et burgundes. 

Toute cette plaine était couverte de propriétés, les villas les 
plus anciennes et les plus étendues s'étant peu à peu morcelées 
en propriétés plus petites. C'étaient, à l’est, Matriniacus ou 
Mariniacus, Marignv avec Saint-Marcel, habité par Rutilius 
Aurelius au mi s., et leurs cimetières barbares 3: Marciacus. 
Mercy et Saint-Félix à l'ouest, Bloye #, Pelgiacus, Pégv où, à 
200 mètres à droite de la grande route au |.d. la Vêtaz, au sud et 
près du chemin de ce village, en bas de la maison Poillier, dans 
la vigne Canet Félix, ont été trouvées de grandes tuiles rouges 
et de la poterie. Au-dessus, sur la colline, s’étageaient Caran- 
tionacus, Charansonnex ÿ, puis en Savoie, /nsigniacus, Ansi- : 
gny *, avec Dracciacus, Dressy ou Draissy (Etat-major); plus 
haut entre la Néphaz et la Vergonne?, Maximiacus, Massingy ; 
enfin, au pied de la montagne, Primiacus, Pringy. 


(A suivre.) Charles MARTEAUX. 


1. C. XII, 2497. La Bottière : cp. Mansi de Boteres, 1260, Chartes de Cluny’, 
Vi, 5or,; d'après ou Cance: de buteria, botaria. mesure agraire=—, butfaria. 

2. C. M.: Note sur le vicus Albinnum, RS. 1911, 223. 

3. C. XII, 2403-2495. 2498 ; Croisoucer : ffist., 391; Sépult. burg.. RS, 1898. 
60: RS, 1908, 36: v. le vicus Albinnum. Marigny, Marriniaco, 1250 {(SHAG, 
XIV, p. 29. n° 39). : 

4. Blove. Bloyaco, 1201, Mém. Acad. Savoie, 1875, |, p. 550. doc.); cp. 
Moye (p. 471. 

5. Charancinay. 1278 (Mém. Acad. Chablaisienne, XIV, doc. p. 250. 

6. Ansignie xun° s. (SHAG. IX, 223-236. 

7. CROISOLLET : Suppl. 193 : le ruisseau du Vergunos, cp. V'ergunni peuple 
des Alpes, auj. Vergons (Hozorr: 214): la forme celtique serait plutôt féminine, 
Vergunna. 
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MÉLANGES DE FOLKLORE SAVOYARD 


IV. 
La Légende des Chats-Parlants. 


Dans cette étude d’une légende locale de la Haute-Savoie, je 
suivrai l’ordre chronologique inverse, c’est-à-dire que je par- 
tirai du texte le plus récent. Me trouvant à Publier, en 1907, 
j'avais fait connaître à plusieurs personnes de la région le 
désir de recueillir des légendes. Entre autres, on me demanda 
si je connaissais celle de la grotte de Féternes, qui, me dit-on, 
devait son nom à ce que trois fées, qui régnaient sur un peuple 
de chats, y avaient élu domicile « dans les anciens temps » :. 
Je crus de bonne foi avoir affaire à une vraie légende « popu- 
Jaire », accompagnée d’une étymologie elle aussi populaire. 
Séduit par la théorie, je n’étais même pas loin d'admettre que 
la légende provenait directement de l’étymologie, à laquelle 
elle pouvait servir de justification, et ne réfléchis pas d’abord 
que si Féternes se prononce comme Fées ternes, le mot terne 
cependant dans le sens de trois, n’est ni local, ni même fran- 
çais courant. Terne, comme qualerne, est en effet un mot 
spécial, qui n’est devenu « populaire » que comme terme de 
loterie : un terne est une combinaison de trois nombres, par 
exemple, 11, 35, 89. En outre, si fée vient de fada, il était 
difficile qu'il prît la forme brève fé pour former Féternes. 
C'est après coup, comme je l’ai dit, que me vinreni ces scrupules 
linguistiques. Et m'’étant adressé à M. Marteaux, d'Annecy, 
bien connu pour ses recherches sur la toponymie savoyarde, 
.j'en reçus l’assurance qu'en effet Féternes ne peut venir de 
Fadae ternae, mais vient effectivement de Fisterna = cisterna, 
citerne, sans doute par allusion à l’une des grottes qui domi- 
nent le village?. 

S'il y avait eu vraiment un lien quelconque entre la légende 


1. « Antiquités et Chansons de Haute-Savoie », dans Religions, Mœurs et 
Légendes, t. 11, p. 239-248: cf. p. 248 : « Le village de Féternes (fées ternes) 
conserve le souvenir d'une trinité de fées. » Cette étymologie est admise par le 
chanoine Piccard : Histoire de Thonon, p. 13. dans un passage où il suppose. 
sans naturellement fournir de preuves, que « les druidesses, prêtresses des Allo- 
broges. jouaient un rôle important ». Pour un historien aussi consciencieux. 
c'est aisément formuler ou admettre un ensemble d'hyÿpothèses bien fantaisistes. 

2. C. Manteaux : Rey. Sayois., 1897, p. 137. 
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et l'étymologie, il eût fallu admettre une étymologie française, 
puisque la consonnance des termes n'était possible qu’en 
français, non en patois. Deux hypothèses se présentaient : 
a) ou bien la similitude des sons ne pouvait avoir suggéré une 
légende que depuis la victoire définitive du français, en ces 
régions, sur le patois, c'est-à-dire vers le milieu du xix° siècle ; 
b) ou bien cette similitude a frappé les Français bien long- 
temps avant, par exemple des baigneurs venus aux eaux d'Evian 
et d’'Amphion, déjà réputées en Europe au xvin siècle. 

Dans le premier cas, la légende était si récente qu’elle ne 
méritait même pas l’attention ; dans le second, il s’agissait de 
chercher dans la littérature sur le pays de Gavot. 

Je trouvai mon premier document littéraire dans Bachelle- 
rie, Guide d'Evian, 1895. On y lit, à la page 181 : « La grotte 
des Fées /F'adae ternae) était autrefois le plus grand attrait de 
la commune de Féternes. Nous sommes ici en plein dans le 
domaine fantastique de la légende. » Et il renvoie à sa page 
226, où il publie une légende intitulée Les Chats Parlants. 
d’après Francis Wev. 

Le livre de Francis Wey, La Haute-Savoie, est de 1865: 
dans l'intervalle, la même légende a été publiée par Antony 
Dessaix, Légendes et Traditions populaires de la Faute- 
Savoie, Annecy, Aimé Perrissin, 1875, pages 02-096, sous le 
utre de Les Fées ternes, qui avoue qu'il ne fait que reproduire 
le récit du baron Raverat :. 

En effet, dans sa /laute Savoie, Promenades historiques, 
pittoresques et artistiques, Lyon 1872, aux pages 585-589, le 
baron Raverat donne une légende qu'il dit avoir citée et 
résumée d’après Francis We, qui lui-même l'aurait emprun- 
tée à Ménabréa. 

Je dois maintenant citer ces textes. Peut-être quelques lec- 
teurs trouveront-ils assez fastidieuse cette multiple répétition 
d'une seule et même légende. Mais la critique littéraire et 
folklorique a ses ex'gences. Si nous voulons arriver à com- 
prendre le mécanisme du double courant qui va du populaire 
au littéraire et du littéraire au populaire, il faut étudier pas à 
pas la variation des détails. On sait que le progrès des sciences 
naturelles, de la botanique et de la zoologie. de la biologie et 
de la géologie, a été conditionné avant tout par l'examen minu- 
tieux et la comparaison incessante des détails les plus infimes. 


1. [ l'a reproduit aussi dans Mes petits Sourenirs d'Evian, Evian 183838. 
payes 148-152. 
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L'histoire comparée des littératures doit, pour progresser, 
adopter la même méthode. 

Le texte d’Antony Dessaix est, sauf quelques omissions, le 
texte même de Raverat; il l’a. suivant sa déplorable habitude. 
assaisonné en tête et en queue de quelques remarques soi- 
disant destinées à faire rire ses compatriotes, ou à leur démon- 
trer que dans toutes ces légendes il n’y a rien de vrai. Ce que, 
sans doute, l’on savait de reste. 

Voici donc le texte de Raverat : 


Le château de Féternes est l’œuvre de trois fées qui lui ont laissé leur 
nom fadae ternae, nom qui est aussi celui d’une grotte voisine, la Grotte 
des Fées. Dans ce repaire souterrain, où nul mortel n'aurait osé pénétrer. 
et que reliait au château un passage secret, les trois fées avaient entassé 
d'immenses richesses confiées à la garde d'une troupe de génies infernaux 
qui avaient revêtu la forme de chats monstrueux. le tout avec l’accompa- 
gnement obligé de hiboux et de chauves-souris. 

Un beau jour il advint que deux des fées moururent ; puis la troisième 
les suivit bientôt dans la tombe ; une légion de chats inhuma cette dernière 
dans la grotte, à côté de ses deux sœurs. Mais avant de quitter ce monde, 
Fébis, [(Faya bisa, fée noire) tel était son nom. fit venir près d'elle un de ses 
arrière-petits-fils, issu d'un fils illégitime, qui fut la souche de la famille de 
Féternes. Après lui avoir révélé que la grotte renfermait des trésors consi- 
dérables, elle ajouta : « Pour devenir le dominateur absolu de ces contrées, 
il te suffira de prononcer la formule que tu vois écrite sur le parchemin 
attaché à cette clef. Prononce ces paroles, et tu seras possesseur des trésors 
enfermés dans le tombeau des fées. » 

Cet héritier des fées accepta le legs de son arrière-grand'mère. Mais au 
lieu d'en faire un coupable usage. il vécut saintement. se tenant en garde 
contre les séductions du malin esprit. Jamais il ne fut tenté d'ouvrir la 
grotte merveilleuse. La clef passa donc intacte de génération en génération 
jusqu'au moment où Robert d’Arbignv en devint possesseur. Frère de Guil- 
laume. seigneur de Féternes, Robert qui habitait le cloître s’éprit tout-à-coup 
des charmes de dame Aymonette, sa belle-sœur, et réussit à faire partager sa 
coupable passion. Dès lors. la perte de sire Guillaume fut jurée. Après avoir 
lâchement assassiné son frère, le moine luxurieux, jetant le froc aux orties, 
épousa sa complice : en même temps il eut en sa possession la fameuse clef. 

Dévoré de l'amour du luxe et des jouissances mondaines, il profita bien- 
tôt de ce magique talisman. Mais il fallait prononcer la terrible formule. 
Dame Aymonette, que les remords commençaient à assaillir et qui mourut 
repentante à quelque temps de là, ne voulut jamais consentir à commettre 
cet acte impie. Seul Robert prononça la formule: « Je me donne. dit-il, au 
dieu Fabulo, le corps et l'âme avec, et ci en fais-je le jurement solennel sur 
les reliques de mesdames les Fées-Ternes. » Riche, puissant, dominant 
tous les seigneurs de la contrée, Robert réussissait dans toutes ses entre- 
prises ; il voyait ses moindres caprices satisfaits. Cependant il devait essuyer 
un échec en cherchant à séduire une vertueuse dame, Alice, femme du baron 
de Blonay qui habitait le château de Maxilly, situé sur les bords du lac, à 
deux lieues de Féternes. 
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Robert, inspiré par Satan, tendit à Raoul un piège où il espérait le faire 
périr. Mais bien qu'il eût fait alliance avec les esprits infernaux qui sous les 
dehors de la race féline gardaient les trésors des fées ; bien qu'il eût recours 
à toutes les ruses et à tous les enchantements diaboliques ; bien qu'il eût 
évoqué des spectres hideux et qu'il eût pris lui-même la forme d'un chat 
monstrueux à la fourrure hérissée, aux yeux flamboÿants ; bien que la forêt 
que devait traverser Raoul fût dévorée par un incendie aux fauves lueurs, 
ce fut lui, Robert, qui après avoir vu ses alliés mis en fuite, tomba sous les 
coups du brave chevalier, évidemment protégé par le ciel. 

Dès que parut l’aube, la forêt envahie la veille par les flammes se montra 
verte et rafraîchie par la rosée ; mais les soldats de Raoul, en faisant leur 
ronde accoutumée, trouvèrent le corps inanimé de Robert d'Arbigny. 

Le jour même, on enfouissait dans les abimes de la Dranse la funeste clef 
qui donnait entrée dans la caverne des fées. Depuis lors, les immenses tré- 
sors sont demeurés là inutiles ; mais il ne manque pas de gens qui y pensent 
et qui essaient encore de les découvrir. 


Bachellerie, on l’a vu, a utilisé le texte de Francis Wey, 
auquel Raverat prétend aussi (p. 589) avoir eu recours. Mais 
si on compare à celui de Raverat, le texte de Francis Wey, on 
constate des différences dans le détail qui prouvent soit une 
autre source, soit l'introduction par l'un ou l’autre auteur 
d'éléments étrangers au prototype. Voici le texte de Francis 
Wey (La Haute-Savoie, pages 448-449) : 


Trois fées avaient construit sur une roche à deux lieues de Maxilly, dans 
les gorges de la Dranse, un chäteau voisin d'une grotte où elles avaient 
amassé des trésors. et dont les ruines portent encore leur nom, Féternes 
{'adae ternae). Cette grotte était gardée par des chats, esprits ténébreux. 
avec lesquels entretint plus tard de coupables relations Robert d’Arbigny. 
favori de la dame de Lucinges. héritière des fées. 

Ce compère des esprits félins s'étant épris d’Alix de Blonay, déchaina 
contre Raoul, une nuit qu'il l'avait attiré à Féternes, les génies infernaux 
pour lui couper la retraite. 

Sous ses pas la forêt s’embrase ; des spectres apparaissent, des légions de 
chats l'assaillent en miaulant ; :fs assiègent Maxilly et y pénètrent avec son 
seigneur, qui les pourfend et tue à tort et à travers. | 

Il ÿ en avait un d'une taille énorme, aux sotes hérissées, et dont les yeux 
flamboyaient. Raoul, dont il déchirait le pourpoint, finit par l'abattre sous 
la poterne, et au même instant la phalange des chats s'éloigna dans tous les 
sens en criant: « Robert est mort! » 

Rentré dans sa haute salle, le châtelain trouva sa femmme épouvantée 
qui l'attendait en compagnie d'un beau chat blanc peletonné sur ses genoux. 
A l'aspect du baron, il bondit et sauta par la fenêtre en criant aussi : « Robert 
est mort | » 

A l'aube du jour, la forêt que les flammes avaient enveloppe, était verte 
et chargée de rosée ; mais les soldats, en faisant leur ronde, heurtèrent le 
cadavre de Robert d'Arbigny en travers de la poterne. 

La clef des souterrains qui communiquaient avec la caverne des fées fut 
noyée le jour même à l'embouchure de la Dranse; leurs trésors sont restés 
ehfouis, et bien des gens les cherchent encore. 


Raverat donne le nom de la troisième fée, Fébis, avec une 
étymologie fantastique ; il nous fait aussi connaître la formule 
magique, où paraît un dieu Fabulo, ainsi que les noms du 
seigneur de Féternes et de sa femme, puis celui de la dame de 
Blonay. Par contre, il ignore le détail typique des chats par- 
lants, ou plutôt qui hurlent une sorte de phrase magique 
« Robert est mort » ; il ignore aussi le détail du chat blanc 
peletonné sur les genoux de la dame de Blonav, détails que 
donne Francis Wev. 

Vétilles, pense-t-on ? que non pas, puisque ce sont précisé- 
ment ces discordances qui obligent à admettre que Wey et 
Raverat ont puisé à des sources différentes, ce qui établit l’exis- 
tence d2 textes plus anciens. Raverat semble indiquer sa source: 
l'un des ouvrages de Léon Ménabréa. 

En effet, dans Montmélian et les Alpes (Chambéry, 1841. 
p. 200), après avoir constaté que dans nos pays on attribue 
beaucoup de curiosités naturelles et de monuments à l’inter- 
vention des Fées, Ménabréa dit : 

« Parmi les constructions qui passent pour l'œuvre des Fées, 
je dois signaler le château des Fées-ternes en Chablais, qui fut 
le berceau d’une illustre famille dont les libéralités enrichirent 
plusieurs monastères et notamment l’abbave d’Abondance. Les 
traditions qui se rapportent à cet antique manoir, où trois fées 
jumelles avaient jadis établi leur résidence, sont excessivement 
curieuses ; 1] n’est pas ici le cas d’en discourir. Je les ai recueil- 
lies avec soin ; j'espère les publier un jour. » 

Sans doute Ménabréa faisait-il allusion ici à des documents 
sur lesquels il avait déjà attiré l’attention dans son mémoire : 
De la marche des Etudes historiques en Savoie et en Piémont, 
Chambéry, 1830, où, à la p. 14, il disait: 

« [l est évident que l’anecdote de Lémanus, de ce fils de 
Priam qui, suivant Foderé et Delex imposa son nom aux roches 
de Lemenc!,a sa source dans une chronique de la même épo- 
que (xv° siècle), celle du pays de Vaud, qui, si l'on en juge par 
les rares fragments que Le Ciladin de Genève ? et quelques 
autres auteurs nous ont conservés, devait contenir en ce genre 
des choses fort curieuses. Il en existait jadis un exemplaire au 


1. Sur ces légendes, je renvoie à mon article: « Légendes populaires et Chan- 
sons de Geste en Savoie », dans Religions, Mœurs et Légendes, tome IV, pages 
147-239: voir surtout p. 198-210. Inutile de dire que ni M. Fievmond ni moi 
n'avons trouvé la chronique locale à laquelle, suivant Ménabréa, Foderé aurait 
emprunté son récit. 

2. Je rappelle que Le Citadin de Genère où Response au Cavalier de Sauoy'e 
parut en première édition à Paris, chez Pierre Le Bret, en 1600. 


château de Chillon ; ce précieux et unique exemplaire qui 
s'est malheureusement égaré et la chronique est à jamais per- 
due. » Et en note 26 : « Mc de W... en cite un fragment dans 
le conte fantastique des Chats parlants, 4° vol. des Lettres de 
deux amies. M.J. Replat me disait dernièrement que les recher- 
ches de MM. Diodati et Grenus pour retrouver cette chronique 
avaient été infructueuses. » 

Je me demande comment Ménabréa, puisqu'il n'a pas vu 
cette chronique et n'en connaissait par suite pas le contenu, a 
pu affirmer avec autant de force que Mme de W... en cite des 
fragments. Je n'avais d'ailleurs pas fait attention à la note de 
Ménabréa jusqu’au jour où un hasard heureux me fit rencon- 
_trer, non pas les Lellres de deux amies, mais un ouvrage 
d’un titre plus compliqué ; en sorte que l’on doit admettre, ou 
bien que Ménabréa n'a pas eu lui-même cet ouvrage sous les 
veux, où bien que l'erreur sur le titre est due à une coquille 
tvpographique! ; c'est la première hypothèse qui semble la 
meilleure, car on s'étonne que Ménabréa, toujours si précis. 
n'ait indiqué ni le lieu ni la date de publication de l'ouvrage 
de Me de P... W.., ni enfin le nom complet de cette dame. 

Dans ce qui précède, Ménabréa ne donne aucun nom propre. 
J'ai donc peine à croire que Raverat, comme le prétend Dessaix 
n'ait eu que la peine de démarquer son érudit prédécesseur. 
Mais sans doute Francis Wev a-t-il dû faire attention à la 
note 26 de Ménabréa et se procurer l’ouvrage cité puisqu'il dit, 
en parlant de notre légende : « Je n'ai pu retenir qu’un lam- 
beau de la Légende des Chats parlants car elle est si compli- 
quée dans le petit livre que j'ailu... » 


* 


+ + 


Peu après la promulgation de la loi de séparation, 1l y eut. 
en vente chez beaucoup de bouquinistes de Paris des bibliothè- 
ques de couvents et d'institutions religieuses. C’est parmi des 
traités de théologie, des missels et des paroissiens, que je 
découvris la Correspondance de deux amies ou Lettres écrites 
d'Evianen Chablais à Baden en Autriche, deux volumes in-18, 
par Mme de P... W..., auteur de Zéonore de Grailly:, etc. À 
Paris, chez Renard, 1806. Mme de P... W... est Mme de 
Pont-Wulliamoz. 

Quel ne fut pas mon étonnement, en feuilletant ce volume, 
de voir citée en plusieurs endroits la légende des Chats parlants 


1. Il est équitable de rappeler que ce mémoire de Ménabréa fourmille de 
coquilles : Albanis BaumoxT: Tourraine :p. 105), Clorre (p. 17), etc. 


du château de Marcilly. Sans doute, c'était là le « petit livre » 
utilisé par Francis Wey et cité par Ménabréa. 

Les deux épistolières sont Mistriss (sic) Brumley qui séjourne 
momentanément à Baden, en Autriche, et Lady Stapleton qui 
prend à Evian les eaux d’Amphion '. Amphion, dit Ladv 
Stapleton ?, n’a rien de bien distingué, et quand on a fait 
l’éloge de ses eaux minérales on a tout dit... Mais « les bords 
enchantés du Léman étaient habités jadis par une noblesse 
guerrière, et certes la valeur, la beauté et l'amour avaient trouvé 
là une scène digne d'eux. Quelques noms anciens subsistent 
encore ; un plus grand nombre s’est éteint avec le temps mais 
de vieilles tours les rappellent à la contrée où ils ont brillé. Par 
exemple, vous n'avez point oublié l’histoire des Chats parlants 
que chacun sait en Suisse comme en Savoie et que le comman- 
deur nous racontait à Paris avec un si grand succès ? Eh bien! 
Lavinia, croiriez-vous que je me suis trouvée il y a deux jours 
et sans m'en douter, sur le champ de bataille où ROBERT 
EST MORT ? Ce fut par un étrange hasard ». La simple réalité 
c'est que sir et lady Stapleton s'étant égarés dans la forêt, 
demandèrentasile pour la nuit dans un château : « Figurez-vous 
ma surprise et mes transports de me savoir au château de 
Marcilly, où la scène mémorable des chats s’est passée il y a 
quelques siècles ! Je ne laissai point de repos au concierge qu'il 
. ne m'eût appris ce qu'il en savait. Serviteur fidèle de MM. de 
Blonav, ce bonhomme croit aux chats-parlans, comme de rai- 
son ; car s’il faut croire le commandeur, c'est pour tous les 
Blonay du monde article de foi. » 

Ici Me de Wulliamoz intervient dans une note intéressante : 
« Le baron des Etoles, ministre du roi de Sardaigne en Suisse, 
disait à l’auteur à propos de cette histoire : J'ai connu nombre 
de Blonay, tous n'avaient peut-être pas le bonheur de croire en 
Dieu, mais tous croyaient aux chats-parlans. » 

Lady Stapleton recueillit donc « de la bouche du concierge 
quelques traditions accréditées sur ce miraculeux évènement 
et le lendemain se fit donner copie de la chronique qui l'a 
consigné dans les archives de Marcilly. Commeelleesten latin», 
elle a chargé son mari de la traduire et elle promet de « com- 
poser une narration assez piquante, qu’elle compte envoyer à 
son amie au premier jour * ». 


1. Tome I, p. 4, note: « Amphion est le nom que l'on a donné à cette fontaine 
thermale qui attire à Evian en Chablais les buveurs d'eau. » 

2. Tome Ï, page 15. 

3. Pages 19-23. 


= 00 —= 


Malheureusement, la dame anglaise fait connaissance d’un 
jeune Italien, et voici l'intrigue fondamentale de la « Corres- 
pondance » amorcée. Dans l’intervalle, mistriss Brumley trouve 
le moyen d'envoyer à son amie deux énormes légendes historico- 
macabres : Le TaLismaN ou la Tour-triangulaire et La FiLAN- 
DIÈRE DE LA CRoIx, chroniques relatives toutes deux aux ruines 
proches de Baden, de Raucheneck et de Merckenstein!. J’ignore 
d'où Me de Wulliamoz a tiré ces « chroniques » et si elles 
contiennent quelques éléments de folklore local, comme soi- 
disant en contiendrait la « chronique de Marsilly ? » que je 
reproduis ci-après in extenso pour deux raisons. J’éviterai 
ainsi à d’autres de partir en chasse pour se procurer un ouvrage 
difficile à trouver précisément parce que dénué d'intérêt litté- 
raire, j'entends artistique. Et je tiens aussi à ce qu'on juge le 
ton adopté par l’auteur et la manière dont elle a accumulé les 
scènes fadement terrifiantes. 


LETTRE XX. — De la même à la même. 


Evian, ce 20 septembre. 


J'ai reçu votre lettre du 7, ma chère amie, et mes larmes, comme vous 
l'aviez pressenti, ont coulé sur les traces invisibles des vôtres. Votre invalide 
nous a tous attendris. Madame Adriani et sir Thomas prétendent que ce 
serait calomnier l'humanité que de croire qu'il faudrait le talent de Sterne 
pour de tels récits Moi, je vais encore plus loin qu'eux, car je prétends 
qu'ici le sublime h'est que dans la vérité. Madame Adriani est de mon avis, 
mais elle dit qu'il faut, malgré cela, beaucoup de talent pour bien saisir cette 
vérité et lui donner tout son effet. Elle a raison, ma chère Lavinia, et j'aurais 
un compliment à vous faire s’il restait encore quelque chose à dire quand 
on a pleuré. 

Voici la fameuse chronique des Chats parlans. Au titre, on croirait devoir 
beaucoup rire en la lisant, et, cependant, ce n'est pas l'effet qu’elle produit. 
Je désire qu’elle vous fasse autant de plaisir que m'en ont donné les docu- 
mens des trois châteaux. 

J'ai reçu hier une lettre de madame de Latour ; elle me mande qu'elle 
espère avoir, dans peu de temps, des preuves incontestables de l'innocence 
d'Athénaïs. Elle me les communiquera sans attendre le succès de l'épreuve 
annoncée par Jules. Adieu, ma charmante amie. 


CHRONIQUE DE MARSILLY EN CHABLAIS 


Du port d'Ouchy, dominé par de fertiles côteaux et couronné par les tours 


1. Pour ceux qui tiendraient à lire ces légendes : La Filandière se trouve 
tome |, p. 54-219, et Le Talisman, tome I, p. 220-255 et tome Il, première 
partie, p. 1-236. : 

2. Le château de Maxilly y est partout appelé Marsilly ; ce peut être une coquille ; 
mais ce peut être aussi une preuve que Mme de Wulliamoz n'est jamais venue en 
Chablais ; sinon. elle aurait sans doute fait allusion aussi aux nombreuses légendes 
de la région qui ont pour personnages des membres de la famille de Blonay. 
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antiques de Lausanne, l’œil va chercher au bord opposé du lac les rochers 
pittoresques de Meillerie et les verdoyantes forêts qui bordent son rivage 
depuis Evian jusqu'au Saint-Jean-Goud «. Plus loin, le revers des montagnes 
cultivées offre un amphithéâtre parsemé de champêtres habitations. La flèche 
solitaire d’un clocher, les créneaux de quelque donjon féodal, la fumée de 
ld'humble toit d'une chaumière isolée ou la riante situation d’un hameau, y 
répandent une variété qui attache et qui plaît, et la pompe des Alpes, revé- 
tues de leurs neiges éternelles, forme le lointain de ce tableau. Au milieu 
de tant d'objets divers, on distingue, à mi-côte, sur le premier plan, le vieux 
manoir des sires de Marsilly. 11 domine une vallée fertile ; une forêt de 
hêtres lui prête son ombre, un torrent baigne le pied du rocher sur lequel 
il est bâti. 

Ce château passa, vers la fin du treizième siècle, dans la maison de Blo- 
nay par le mariage de Raoul, cadet de cette famille, avec l’héritière de 
Marsilly. L'amour avait fixé ce chevalier presqu'en face de l'habitation de 
ses ancêtres, sur le rivage opposé du Léman (1) La renommée avait porté 
son nom dans toute l’Europe, et, à son retour de la dernière croisade où il 
s'était distingué entre les preux de son temps, il prit dans les tournois cette 
devise célèbre : TOUTES SERVIR, TOUTES HONORER, POUR L'AMOUR D’UNE (2). 

Cet objet d'un culte si noble était la belle Alix de Marsilly. 

Raoul la vit, l’aima et parvint à lui plaire. Il eut enfin le bonheur de 
l’épouser après de longues amours que des obstacles multipliés n'avaient 
cessé de traverser. Mais quels obstacles peuvent lasser la constance de deux 
véritables amans |! | 

« Or, verscetems, dit la chronique b, advint l'amiable accommodement 
des différens survenus entre très-haut el très-puissant prince monseigneur 
Loys de Savoie, baron de Vaud et l'évesque de Lausanne ; et fut ledit 
accommodement fait et conclu en la tour d'Ouchy. Mondit seigneur de 
Savoie ayant pour siens pleiges donnés à l'évesque Jehan de Mont, messires 
Thorrens de Gruyère, Raoul de Montricher, Pierre de Vulliens, Pierre 
du Pont, Guillaume de Chastonnay, le Vidonne de Moudon, et Pierre de 
Blonay. Adonc, ayant fait leur office tous gens de plume, et les susdits 
huit seigneurs s'étant engagés foi de gentilshommes et par escrit envers 
l'évesque, bien fallut festiner jusqu'à nuit close avec le prélat, lequel leur 
fit grande chère en sa tour d'Ouchy. » 

Déjà, cette joie bruyante à laquelle nos bons aïeux se livraient dans les 
festins commençait à se manifester, toutes les voix se confondaient, lors- 
qu'une rumeur subite et des cris d'alarme firent taire à l'instant les convives. 
Chacun se lève et porte la main sur la garde de son épée. On court aux 
fenêtres pour découvrir la cause de ce bruit soudain ; mais de quel étonne- 
ment les chevaliers furent frappés en apercevant au-dessus d’Evian un vaste 
incendie semblant être l’embrasement d’une ville entière ! Cet étrange évé- 
nement qui fut l’objet de mille conjectures, moins probables les unes queles 
autres ; enfin, en rassemblant tous les indices, on reconnut que c'était la 


(1) L'antique château de Blonay, berceau de la maison de ce nom. se voit encore sur une 
colline qui domine la ville charmante de Vevay. En portant ses regards sur le rivage opposé, 
on voit, au bord du lac, Evian, Meiilerie, Marsilly, etc 

(2) Certe devise ingénieuse et chevaleresque était véritablement celle des Blonay. 


a Sans doute Saint-Gingolph. (A. V. G)) 
b Pour une chronique soit-disant « écrite en latin»! (A. V.G) 
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forêt de Marsilly qui était en proie à ces flammes effrayantes. Qui fut en 
grand emoi, fut messire Pierre de Blonay. Il n'ignorait pas quels étaient 
les obstacles qui avaient retardé l'union du brave Raoul et de la belle Alix. 
Il savait que son frère avait pour rival un homme que les plus grands cri- 
mes ne pouvaient effrayer. On le supposait tourmenté du besoin de la ven- 
geance ; et qui pouvait calculer à quels excès cette passion porterait Robert 
d'Arbigny? (1) 

Agité par des craintes si bien fondées, messire Pierre de Bionay laissa le 
prélat, avec le reste des convives, admirer le bel effet de l'embrasement sur 
les eaux du lac ; et, courant au port, il se jeta dans la première barque de 
pêcheur qu'il trouva sur le rivage afin de passer à l'instant en Savoie. Une 
belle nuit d'été, le calme de l’onde que le vent du soir effleurait à peine, 
lui promettaient un trajet prompt et heureux. Îl arriva en effet à minuit sur 
la rive d'Evian. Îl trouva le bourg presque désert, les habitants s'étant por- 
tés en foule au vallon de Marsills ; et il ne put obtenir d'éclaircissemens 
que d'une vieille femme qui lui raconta des choses si absurdes qu'il ne 
douta pas que la peur n'eüt dérangé son cerveau. Impatient de sortir de 
cet état d'anxiété, il doubla le pas pour juger, par lui-même, des faits sur- 
prenans qui arrachaient ainsi les villageois au repos qui leur est si nécessaire 
dans leur vie laborieuse. 

Pendant que messire Pierre traversait le lac. l'incendie avait paru s'appai- 
ser ; cependant, quelques jets, renaissans par intervalles, prouvaient qu'il 
n'avait pas encore entièrement cessé. En observant la direction des tlam- 
mes, il supposa que le château devait être hors d’atteinte, et que c'était une 
partie de la forêt sur la gauche qui leur servait d'aliment. Après une heure 
de marche, il parvint au val de Marsilly, où tous les habitans s'étaient 
rassemblés sous le chäteau, dont ils n'étaient séparés que par le lit d’un 
torrent. Là. ils contemplaient, dans un étonnement mêlé de terreur, cette 
forêt embrasée dont les flammes, s'arrêtant aux murs de Marsilly, sem- 
blaient respecter le séjour fortuné de deux amans. Messire Pierre aperçut au 
loin l'auménier qui exorcisait autour du château et qui, marchant les yeux 
baissés, venait jeter de l’eau bénite jusque sur la herse. 

Ce fut en vain que ce bon chevalier interrogea la foule consternée ; on 
ne répondit a ses questions que par ces mots : ROBERT EST MORT. Une seule 
femme se hasarda d'ajouter à cette sinistre et laconique réponse, le nom 
de la dame de Lucinge et de son château de Fées-Ternes (2) ; mais. se 
reprochant à l'instant cette imprudence, elle se hâta de faire un signe de 
croix et de nommer le jour de la semaine. C'était un préjugé vulgaire. 
répandu généralement, qu'avec ces précautions on pouvait dérober aux 
magiciens la connaissance des propos qui les intéressaient. 

Messire Pierre avait un courage qui pouvait braver tous les dangers hu- 
mains, mais cet embrasement surnaturel, cet effroi d'une foule silencieuse, 
ces cérémonies que l'égiise oppose aux enfers, l'étonnaient sans l'intimider. 
RoBERT EST MORT ! se disait-il, Quel est ce Robert ? C'est le nom de l'indi- 
gne rival de mon frère ; mais pourquoi ceux de Fées-Ternes et la dame de 
Lucingre s'y trouvent-ils mêlés ?... 11 se perdait dans ses conjectures ; enfin 
il dirigea sa marche vers Marsilly, où il espérait découvrir la vérité. 

(1) La chronique de Marsilly se rapporte en ceci à Guichenon Voyez l'histoire généalo- 
gique de la maison de Savoie. fol. 1080. 


(21 Fées Ternes est le nom d'un château du Chablais. près duquel on voit la grotte des 
fées. Fces-Ternes anpartient aux marquis de Lucinge. 
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Après avoir passé le torrent, il gravit le sentier qui mène au château. Déjà 
il touchait à la porte lorsqu'il vit une flamme bleuâtre se dessiner en arc à 
la lisière du bois. On y lisait en caractères d’un rouge ardent : ROBERT EST 
MORT. Au même instant. il entend autour de lui des miaulements prolongés 
qui se relèvent par intervalles comme si des centaines de chats se fussent 
essayés sur tous les tons. Surpris de ce concert inattendu, le chevalier 
cherche et ne trouve rien qui explique cette étrange musique. Au même 
instant, il voit venir à lui l'aumônier du château. 

La chronique assure que la présence de cent hommes d'armes eût été 
moins agréable à messire Pierre que celle de ce vénérable ecclésiastique : il 
s'en fit reconnaître par un salut affectueux. 

— Révérend père, s'écria-t-il, savez-vous ce que signifient ces chants de 
sabat et ces flammes ? 

— Monseigneur, les flammes ont déjà beaucoup diminué; le jour fera 
évanouir tous ces prestiges. 

— Madame Alix, mon frère, que sont-ils devenus au milieu de ces 
dangers ? 

— Îl n'y a point de dangers pour ceux que le ciel protège, et ces flammes, 
monseigneur, n’ont aucune réalité ; mais, veuillez entrer dans le château où 
vous apprendrez tout ce qui s'est passé. Je ne puis vous suivre, les fonc- 
tions de mon mimistère exigeant que je demeure ici. 

Les premiers objets qui frappent, en entrant, les yeux de messire Pierre, 
sont le petit page de madame Alix et sa vieille nourrice Isabeau ; tous deux 
sont pâles et tremblans d'effroi. Le chevalier demande à celle-ci des nou- 
velles de ses maîtres, elle reste muette. Il la regarde avec étonnement, et, 
s'avançant vers le petit page : — Hé bien, mon enfant, lui dit-il en lui 
secouant fortement la main, as-tu aussi perdu la parole ? 

-—- Ah ! pour celui-ci, reprit le jouvencel, il est palpable. au moins, 
madame Isabeau ; il m'a presque cassé les doigts. C'est le poignet de St- 
Georges, ou celui de messire Pierre. 

— Hé! c'est moi, petit écervellé. Dame Isabeau, reconnaissez-vous enfin 
n'a voix ? 

— Certes, monseigneur, après tout ce qui s'est passé, on ne peut croire 
ce qu’on entend, ni ce qu'on voit. 

— Quoi donc ? que s'est-il passé ? 

— Un tour infernal, si oncques en fut. Madame de Lucinge nous a don- 
né une fête à n'oublier de longtemps. Après tout, que peut-on attendre de 
bon de Fées-Ternes ? Le proverbe a bien raisor, ma foi: dis-moi qui lu 
fréquentes, je te dirai quitues. 

Pendant que la nourrice achevait ce vieil adage et qu'elle se préparait à 
raconter longuement son histoire, le petit page ouvrit les deux battans de 
la porte du salon, et le chevalier vit la belle Alix et son cher Raoul qui 
venaient au-devant de lui. 

— Mon frère, à cette heure ! dit Raoul, par quel heureux hasard ?.. 

— C'est une inspiration, s'écria madame Alix: dites-nous, pourquoi nous 
vous voyons aujourd'hui, et précisément dans ce moment? 

— Îl y a quatre heures, interrompit messire Pierre, que, moi neuvième, 
j'assistais Joyeusement au festin que l’évêque de Lausanne donnait en sa 
terre d'Ouchy, à nous autres pleiges de monseigneur le baron de Vaud, 
notre cher et noble prince J'ÿ serais encore, si, tout à couv, il ne nous avait 


semblé voir votre chdtel en flammes, ainsi que le bois de Marsilly. Je me 
suis jeté dans une barque qui s’est trouvée au port, j'arrive, voilà mon his- 
toire. La vôtre me parait plus extraordinaire, on parle de prestiges, on 
exorcise, que veut dire tout ceci ? 

— Vous allez l'apprendre me a répondit Raoul : j’ai voulu constater 
l'aventure la plus inouïe qui soit jamais arrivée. 

Je viens de faire dresser, à cet effet, un procès-verbal qui sera consigné 
dans les archives de Marsilly pour transmettre à la postérité la plus reculée 
un fait aussi étrange qu’il est certain. Tabellion, lisez à haute voix. Le 
tabellion s’inclina profondément et lut ce qui suit : 


PROCÈS - VERBAL 


Moi, soussigné, notaire juré, etc., certifie à tous et un chacun, que, ce- 
aujourd’hui, vingt-huitième juin. l'an de grâce mil deux cent nonante. la 
veille des saints Apôtres Pierre et Paul, très-haut et puissant seigneur Raoul 
de Blonay, s'étant rendu pour affaires au châtel de Fées-Ternes, avec pro- 
messe de retour en sien châtel de Marsilly devers le soir, n'est toutes fois 
arrivé ledit seigneur Raoul qu'après neuf heures sonnées, et que, tout en 
émoi, il a déclaré et juré les faits suivans sur son honneur. 

19 Qu’aussitôt l'affaire en question terminée, il s'était mis en devoir de 
prendre congé et avait répondu négativement à des propositions tendantes 
à le retenir hors de chez lui jusqu’au lendemain, sur quoi on lui avait réph- 
qué : sire chevalier, pourrez en avoir repentir. 

2° Que, s'étant mis en route malgré cet avis, il était arrivé quasiment à 
nuit close en la forêt de Marsillÿ ; mais qu'au lieu dit l'Etoile, il s'était vu 
subitement enveloppé par une légion de chats, dont le nombre et les miau- 
lemens allaient en croissant de telle sorte qu'il avait compris qu’un tel 
prodige ne s'opérait que pour lui fermer le passage et retarder son retour 
à Marsilly. | 

39 Que s'étant alors recommandé à Dieu et à tous les saints, il avait mis 
pied à terre, et l'épée à la main, il avait fait le moulinet au milieu des chats, 
desquels il tuait grand nombre et jonchait la terre sans pour cela réussir à 
se faire jour à travers cette phalange diabolique. 

4° Que l'affaire, toujours indécise, en demeurait là, lorsqu'après avoir 
repris haleine et s'appuyant un moment contre son cheval, il avait renou- 
velé le combat, et du revers de son épée, atteint un énorme chat prêt à 
s'élancer sur lui. Qu'aussitôt tous les autres s'étaient enfui en criant distinc- 
tement d'une voix humaine : ROBERT ESr MORT | 

5° Qu'ayant champ libre, il s'était hâté de gagner le château de Marsilly 
où madame Alix l'attendait dans les plus mortelles transes ; et que, s'étant 
mis à lui raconter l'aventure de la forêt, le petit chat blanc de la susdite 
dame, couché près d'elle sur un pliant, s'était écrié comme les autres. seu- 
lement avec un accent de surprise plus marqué : ROBERT EST MORT ?.. Puis, 
s'échappant par une fenêtre, il avait sauté dans les fossés du château. 

6 Qu'’à l'instant même, la forêt s'était embrasée, et qu'un tel prodige, 
accompagné d’effroyables miaulemens, avait obligé de recourir aux exor- 
cismes, sans qu'on eût pu vaincre cette infernale influence, depuis quatre 
heures que le ciel était aux prises avec l'enfer. Plus de deux mille témoins 


a Sic. (A. V.G) 
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de tout sexe et de tout âge actuellement rassemblés dans le val de Marsilly, 
ont vu ce fait inoui. En foi de quoi j’ai signé le présent acte, etc. 

Après avoir achevé la lecture de cette surprenante déposition, le tabellion 
la fit signer par messire Raoul et madame Alix, seigneur et dame de Mar- 
silly, et par un grand nombre de témoins tant oculaires qu’auriculaires. 
Cette formalité prit du tems. A peine était-elle terminée que le coq chanta, 
et que la grosse horloge du château sonna deux heures. Ce fut le signal de 
la fuite des esprits malins. Les flammes s’éteignirent à l'instant. la forêt 
retomba dans l’ombre, et l'on entendit une voix rauque et tonnante crier 
dans les airs : ROBERT EST MORT | 

On ajouta ces dernières circonstances au bas du procès verbal qu'on 
déposa aussitôt après dans les archives de Marsilly. Le calme se rétablit un 
peu, et chacun alla chercher dans le sommeil le repos dont il avait grand 
besoin après une agitation aussi vive. 

Le lendemain, madame Alix et son époux engagèrent messire Pierre à 
prolonger son séjour dans le château. 

Tous les trois furent visiter le théâtre de la scène nocturne de la veille, 
ils parcoururent l'étoile et les chemins de la forêt qui venaient y aboutir : 
examinèrent tous les environs et n'y trouvèrent nulle trace des chats, victi- 
mes du haut fait d'armes du brave Raoul. Les arbres n'avaient nullement 
été endommagés par les flammes qui avaient porté l’alarme jusqu'à la tour 
d'Ouchy. Ils envoyèrent à Saint-Maurice pour savoir ce qu'était devenu 
Robert d’Arbigny, et n’apprirent rien de positif. Absent depuis plusieurs 
jours, on le supposait à Fées-Ternes chez la dame de Lucinge. Tant d'in- 
certitudes réduisaient aux conjectures sur un événement dont chaque cir- 
constance les déjouait toutes par le merveilleux qui s’y attachait; mais le 
cri public accusait ces deux amans qu'un lien honteux unissait depuis long- 
tems. Cependant, pour impliquer la dame de Lucinge dans l'inconcevable 
aventure de la veille, on n'avait que des présomptions vagues. On ne pou- 
vait partir que du voyage que messire Raul avait fait à Fées-Ternes, et du 
nom de ce Robert dont la mort avait eu de si surprenans effets. Tous les 
renseignemens ne démontraient que l'impossibilité d'expliquer les prodiges 
dont toutes les imaginations étaient fortement frappées, quand la demoi- 
selle de l’Escales fit demander à voir sire Raoul et madame Alix. Sa visite 
les étonna d'autant plus, que la dame de Lucinge que les soupçons asso- 
ciaient à messire Robert était sa nièce, et l’on connaissait la tendresse extrême 
qu’elle lui portait. Néanmoins. la considération dont jouissait la demoiselle 
de l’Escales, la désapprobation publique qu’elle avait toujours marquée de 
la conduite de la dame de Lucinge. décidèrent la belle Alix à la recevoir, 
et Raoul fut au-devant d'elle pour lui donner la main. Lorsqu'elle entra, 
Alix n'avait auprès d'elle que son heau-frère et l'aumônier du château. 
Aucun d'eux ne la connaissait. Raoul était le seul qui l’eût vue à Fées-Ter- 
nes. Ils furent étonnés à son aspect. La nature semblait s'être appliquée à 
épuiser sur elle toutes ses rigueurs. Elle était petite, boiteuse et bossue ; 
cependant on découvrait, au milieu d'une laideur aussi repoussante, des 
yeux pleins de vivacité et, dans ses traits, l'empreinte d'un beau caractère. 

Les politesses d’usage prirent peu de tems, on avait trop besoin d'une 
explication pour la retarder. L'air et le ton de l’étrangère avaient quelque 
chose de solennel qui préparait à de grandes découvertes. 


(A suivre.) | À. vAN GENNEP. 
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Les Armoiries du Collège Chapuisien 


Au-dessus de la porte qui conduit à l'ancienne chapelle du 
Collège Chapuisien, on peut voir, encastrée dans le mur, une 
pierre sur laquelle s’observent des traces de sculptures en bas- 
relief. Malgré le grattage de ces sculptures qui fut fait avec 
beaucoup de soin, — avec > trop de soin évidemment, — il est 
facile de distinguer, ainsi que l’in- 
dique la figure n° r, la forme 
d’un écu encadré dans une sorte 
de couronne. De chaque côté de 
l’écu, on lit gravée en creux la 
date 15-49 qui est celle de la fon- 
dation du collège. Au bas est un 
cartouche qui pouvait porter une 
inscription. 

A quelle époque cette pierre 
fut-elle ainsi grattée, avec un si 
regrettable souci d'arriver à la 
destruction complète d’un mo- 
nument figuré? [l est vraisem- 
blable que l'acte fut commis par 
application du Décret de l’Assemblée nationale des Allobroges 
sur l’abolition des privilèges et distinctions (27 octobre 17g2). 
En effet, l'article 3 de ce décret stipule qu’ « aucun citoyen 
Allobroge ne pourra porter, ni faire porter de livrée, ni avoir 
d'armoiries, ni placer ou conserver sur ses maisons des gi- 
rouettes ou autre signe de féodalité : ». On dut s’autoriser de 
ce texte législatif pour détruire ce qui, au collège, était alors 
considéré comme un signe de féodalité. La même application 
de l’article 3 fut faite, — ainsi qu’on peut s'en rendre compte 
de visu, — aux armoiries de la maison de Madame de Char- 
moisy (rue de l'Isle), et de la maison Pingon (n° 21 de la rue 
Jean-Jacques. Rousseau). Cette interprétation du décret est 
d'autant plus déplorable qu’on pouvait trouver dans le même 
texte législatif non pas une excuse, non pas une invitation à 
conserver soigneusement les monuments dont on constate 


1. Procès-verbaux de l'Assemblée générale des Allobroges, 1“ fascicule. 
Publié par François VERMALE. Paris, Alcan, 1908, in-8°, p. 01. 


aujourd'hui la mutilation, mais une défense catégorique de 
les détruire. En effet, l'article 7 dit expressément : « Il est 
néanmoins défendu à tout particulier d’attenter... aux décora- 
tions d'aucun lieu public ou particulier '... » 

Que représentait cette pierre ? Quel était le sujet des bas- 
reliefs dont il ne reste aujourd hui que des traces ? — Aucun 
texte. aucune gravure, — à ma connaissance du moins -— ne 
nous en ont gardé la description. Mais, il est possible, par 
comparaison avec un autre monument figuré, d'arriver à une 
restitution, sinon absolument certaine et définitive, tout au 
moins présentant ce qu'on pourrait appeler de sérieuses 
garanties. | 

En effet, il existe aux Archives communales d'Annecy 
(série GG, fonds du Collège Chapuisien) un manuscrit du xvn® 
siècle in-8°, contenant une copie des statuts des Collèges de 
Louvain et d'Annecy. Sur chacun des plats de ce volume relié 
en basane, on peut voir gravées sur 
fond or les armoiries reproduites à 
Ja figure 2. On ne peut méconnaîitre 
la ressemblance qui existe entre ces 
deux figures 1 et 2. L'air de parenté 
s’observe notamment dans la forme 
des deux blasons, et la manière dont 
ils sont encadrés. Les armoiries de 
la figure 2 sont plus contournées, 
plus maniérées que celles de la fi- 
gure 1 ; mais elles sont d'une époque 
postérieure, ce qui peut expliquer cette modification dans le 
contour. Deux détails sont encore à noter. Et d’abord, si bien 
faite que soit l'œuvre de grattage, on peut cependant observer 
sur la pierre du collège, au flanc senestre, un commencement 
de séparation qui correspond exactement à celle des deux cantons 
du même flanc de la figure 2. En second lieu, sur la bordure cir- 
culaire dans laquelle se trouve le blason de la figure 1 on peut 
lire encore, en un point symétrique à celui de la figure 2, les 
lettres majuscules ES, qui selon toute vraisemblance servaient 
à former le mot ANNESSIACENSIS. On est donc fondé à 
croire que les bas-reliefs qui existaient autrefois sur la pierre 
du collège étaient identiques à ceux réproduits sur la figure 2, 
- et que la bordure circulaire servant de cadre au blason portait 
gravée en relief l'inscription qu'on retrouve sur notre manus- 


1. lbidem. p. 91. 
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crit: + SIGILLVM. COLLEGII. ANNESSIACENSIS... On 
avait donc gravé sur la pierre le sceau du Collège Chapuisien. 

Or il suffit de jeter un coup d'œil sur ce sceau (figure 2) pour 
voir dans quel esprit furent groupés les attributs qui le com- 
posent. On chercha d’une part ce qui pouvait symboliser la 
ville où fut fondé le collège, — de l’autre ce qui rappelait le 
nom du fondateur. Le blason est en effet parti, et l’on distingue 
nettement au flanc dextre un poisson, — évidemment la truite 
des armoiries d'Annecy déjà figurèe au tome VI des Registres 
de délibérations en 1538 et à laquelle il est fait allusion dès 
1494 :. Le flanc senestre est coupé, et se compose de deux can- 
tons. Celui de la pointe, avec ses deux lions et sa bande est une 
reproduction du sceau d'Eustache Chapuis lui-même, tel qu'il 
nous est connu notamment par ses lettres originales conservées 
aux Archives communales d'Annecy, dans le fonds du collège 
qui porte son nom :. Quant au canton du chef, il est chargé 
d’une aigle éplovée. Que signifie cet attribut et à quoi fait il 
allusion ? L’aigle éployée se rencontre dans les armoiries de 
Charles-Quint, et l’on nes’étonne point de retrouver le souvenir 
de lillustre empereur mêlé à celui du célèbre diplomate sa- 
voyard, si l’on se rappelle que celui-ci fut comblé d'honneurs 
et de biens par celui-là, qu'il devint conseiller et maître ordi- 
naire des requêtes de son hôtel, et son ambassadeur en Angle- 
terre. Il n'est donc pas surprenant de voir ainsi gtavé sur Île 
mur d’un collège savoyard un souvenir rappelant la maison 
d'Autriche. En outre, l'aigle éployée pourrait être considérée 
comme le symbole de l'union qui existait entre les deux fonda- 
tions d'Eustache Chapuis, celle de Louvain, en terre d'Empire, 
et celle d'Annecy, dans le duché de Savoie. 


G. LETONNELIER. 


1. Reg. de l’ancien Conseil d'Annecy, 1494, tome III. f° 164. 

2. Selon l'Armorial de Besson. ies armoiries d'Eustache Chapuis se blasonnent 
de la manière suivante : D'azur à la bande d'arsent accostée de deux lions léo- 
pardés passants, d'or, et pour cimier un aigle naissant de sable langué de gueules. 
(D'après une note copiée par feu M. Eloi Serand, et obligeamment communiquec 
par M. Joseph Serand, son fils.) 


Contribution à la Faune de la Haute-Savoie 


MALACOLOGIE DE DUINGT 


ET DES ENVIRONS 


Le présent catalogue comprend les mollusques que j'ai pu 
rencontrer aux environs immédiats du village de Duingt, sur 
les rivages du lac d'Annecv entre Saint-Jorioz et le « Bout-du- 
Lac », aux alentours de La Thuile et de Doussard, le long du 
Taillefer, dans la vallée d’'Entrevernes ainsi qu'aux environs 
de Filly et de Saint-Jorioz. J'ai en outre fait une excursion 
dans la vallée du Laudon, à Leschaux et sur le versant orien- 
tal du Semnoz, jusqu'à la crête. Bien que mon relevé soit 
nécessairement incomplet, je le publie néanmoins pour contri- 
buer à la connaissance, encore insuffisante, des mollusques 
de la Haute-Savoie. Dans l’Histoire des mollusques terrestres 
et d'eau douce vivants et fossiles de la Savoie et du bassin du 
Léman, que Dumoxr et MorTiLLET firent paraître en 1853- 
1854, ainsi que dans le Catalogue critique et malacostatique 
des mollusques terrestres et d'eau douce de la Savoie et du 
bassin du Léman de ces mêmes auteurs (1857), on ne ren- 
contre que très rarement la mention des localités que j'ai 
visitées. 

A côté de ces quelques renseignements publiés il y a un 
demi-siècle, j’ai trouvé au musée d'Annecy plusieurs espèces 
de La Thuile, récoltées par MoRTILLET, mais dont quelques- 
unes seulement sont citées dans ses travaux ; je les mention- 
nerai dans mon catalogue. Quant à la bibliographie, je ne 
renverrai qu'aux mémoires traitant spécialement de la Haute- 
Savoie, ou, à l’occasion, quand cela pourra présenter quelque 
intérêt, à des articles concernant les régions limitrophes, à 
propos d’espèces à distribution géographique caractéristique. 

Enfin, je me fais un plaisir de remercier bien vivement 
M. le D' Le Roux, directeur du Musée d’Annecv, qui m'a 
obligeamment fourni des documents bibliographiques. 


[Rey. sar., 1913] ô 
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I. CI. GASTROPODA 
A. Ord. PULMONATA 
1. S. Ord. STYLOMMATOPHORA 


Fam. Vitrinidæ. 
Gen. Limax Müll. 
4. Limax (HEYNEMANNIA) MAxIMUS L. 
Limax maximus Dum. et Morrt., 1853, p. 195-199. 

— — Dum. et MorT., 1857, p. 13-14. 

— — PaAYoT, 1864, p. 25. 

Pas très commune: Duingt, Bredannaz, vallée d’Entrever- 
nes (Lä Planche et Membert) et au-dessus de Doussard. 

Var. cinerea (List.). 
Bredannaz, environs de Duingt, Héré, Semnoz (jusqu'à 
1600 m.) 
Var. cinereo-niger (Wolf.). 
Vallée d'Entrevernes, Héré, environs de Doussard. 
2. Limax (HEYNEMANNIA) TENELLUS Nils. 
Limax tenellus Dum. et MorT., 1853, p. 202. 

Assez rare : forêts au-dessus de Doussard et dans les bois 
d'Héré, près Duingt. 

DumoxrT et MorTILLET disent n'avoir jamais rencontré cette 
espèce en Savoie, et n’en parlent que pour mettre en doute le 
signalement qu'en avait fait CoceEr à Chamonix. Serait-ce le 
Limax cereus (COUTAGNE, 1902, p. 139; et le Z. sylvalticus 
(Du. et MorT., 1853, p. 190-192, 1857, p. 11-12, Payor, 
1864, p. 24-25)? Mais je crois que c'est peu probable, malgré 
le rapprochement que fait CouTAGNE de ces formes avec 
l’'Agriolimax tenellus de LEssONA et PoLLoNERA. Le vrai 
L. tenellus est répandu dans les régions limitrophes de Suisse 
(GODET, 1907, p. 113; PIAGET, 1912, p. 75, et 1913, sous 
presse ; etc.) 

Gen. Agriolimax Morch. 
8. AGRIOLIMAX AGRESTIS (L.) 


Limax agrestis Dum. et MorrT., 1853, p, 180-188. 

—  — Dun. et MoRT., 1857, p. 10-11. 

— — PaAyoT, 1864, p. 24. 

Très commune : Doussard,. Lathuille, Bout-du-Lac, La 
Porte, Chaparon, tout le pied du Faillefer, Bredannaz, Duingt. 
Héré, toute la vallée d'Entrevernes, Filly, Saint-Jorioz, Epa- 


— 7 — 
gny, toute la vallée du Laudon et au Semnoz, du pied jus- 
qu’au sommet (1704 m.). 
Gen. Vitrina Drap. 

4. ViTRriNA (PHENAcoLIMAX) PELLUCIDA Müll. 


Vitrina pellucida Dun.et MorT., 1854, p. 215-218. 

— — Du. et MorT., 1857, p. 19-20. 

— — Payor, 1864, p. 27. 

Assez commune : Forêts de Doussard. Duingt, Taillefer. 
vallée d'Entrevernes (les Maisons, près d'Entrevernes, Mem- 
bert), Héré, vallée du Laudon (près Machevaz et Entredozon ; 
déjà signalée par Dumont et Morrizzer entre Saint-Jorioz et 
Leschaux, à 800 m.). 


5. ViTRiNA (PHENACOLIMAX) ELLIPTICA Brown. 


Vitrina Draparnaldi Du. et MorT., 1854, p. 211-214. 

— major Dum. et Mort., 1857, p. 18-19. 

— major PAYOT, 1864, p. 27. 

—  Audebardi BRoT (1896), mss. 

—  elliptica KAMPMANN, 1909, p. 235. 

— —  CLESSIN, 1887, p. 57. 

—  pellucida f. major, BoLLINGER, 1909, p. 43-44. 

Pas très commune: MorTiLET en a recueilli au dessus de 
Lathuile (coll. loc.) — Taillefer, Héré, vallée d’Entrever- 
nes (environs des Maisons), au dessus de Fillv et sur les pen- 
is du Semnoz (800-1400 m. environ, ce qui élèverait de 200 
m. la limite supérieure de PaAyorT). 

La distribution géographique de ce mollusque est bien ca- 
ractéristique et j'y reviendrai dans les conclusions. Les ren- 
vois bibliographiques indiquent déjà quelques étapes successi- 
ves. 

Gen. Hyalina Fér. 
6. FIyazixA (EUHYALINA) GLABRA. 
Tlelix glabra Dun. et Morr., 1854, p. 253-256, 


— —  Dum. et MorrT., 1857, p. 36. 

— —  PayorT, 1864, p. 30. 
ITyalinia —  COUTAGKE, 1902, p. 141. 
Hyalina — KauPMANN, 1909, p. 236. 
Ilelix  — BRroT (1806) mss. 

_ —  Cuarp, 1837, p. 13, pl. f. 22. 
ITy'alinia —  BOLLINGER, 1900, p. 47. 

— —  BoErTTGER, 1880, p. 32. 


IHyalina — PIAGET, 1913. 
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Plus rare : Chaparon, Bredannaz, Taillefer, Héré; rochers 
à Duingt, où DumoxrT et MorTiLLer le signalent. 

D’après la liste bibliographique ci-dessus, on voit que cette 
espèce a pu apparaître aussi bien depuis le Jura que depuis 
les Alpes, sans du reste être commune nulle part. 

7. HYALINA (EUHYALINA) CELLARIA (Müll.) 
ITelix cellaria Dum et MorT., 1854, p. 245-248. 

— —  Dum. et Morr., 1857, p. 34. 

— —  Payor, 1864, p. 30. 

Commune : Forêts de Doussard, Bout du Lac, Bredannaz. 
Duingt, Héré, Taillefer, Vallée d'Entrevernes (Les Maisons. 
La Planche, Membert, etc.), Fargy, Gilly, Saint-Jorioz; forêts 
du Semnoz, jusqu’à environ 1650 m. 


Var. subglabra (Bourg). 
Hyalina subglabra KAMPMANN, 1909, p. 236. 
—_— — GODET, 1907, p. 114; etc., etc. 


Assez rare : Héré et dans le bas de la vallée d'Entrevernes. 
jusqu’aux Maisons. 


8. Hyazixa (PoLiTA) NiTibuLA (Drap.). 
Helix nitidula Du. et MorT., 1854, p. 242-245 ; 1857, p. 
| 33-34. 
— — BROT (1896) mss. 
Hyalinia nitidula ANDREAE, 1880 *, p. 38; 1880, p. 37. 
— — BoETTGER, 1880, p. 32. 


Disposé d'abord à considérer les Hyalina nitidula et nitens 
comme deux espèces distinctes à cause de leur distribution 
horizontale caractéristique, malgré le manque de différences 
anatomiques, j'ai dû y renoncer après avoir trouvé aux envi- 
rons de Duingt, où vivent côte à côte les deux Hyalina, une 
série d'individus intermédiaires entre les deux types extré- 
mes. En effet, le dernier tour de spire v est rarement tout à 
fait dilaté comme chez les nitens t\piques, ou tout à fait régu- 
lier comme chez le type nitidula, mais ordinairement il est 
à moitié dilaté, plus ou moins large, l’ouverture est plus ou 
moins obliquement allongée, plus ou moins ovale, de manière 
à produire des variations à l'infini qu'il est souvent impos- 
sible de répartir sûrement soit dans la nitidula, soit dans la 
nitens. Je considère donc cette dernière comme une simple 
sous-espèce. 

Le type ntiidula est'assez répandu : Forêts de Doussard. 
Bout-du-Lac, Chaparon, Bredannaz, Duingt, Taillefer, vallée 


d'Entrevernes (de Duingt jusqu'à Membert environ), Saint-Jo- 
ri0z, Machevaz, vallée de Laudon et sur les flancs du Sem- 
noz jusqu à 1400 m. à peu près 
Dans toutes ces localités, j'ai trouvé la forme intermédiaire. 
Var. subintens (Bourg). 
A côté de ces deux Hyalina, on rencontre la 
Subsp. niTENs (Mich.). 
Helix nitens Dum. et Mort, 1854, p, 237-242 ; 1857, p. 31-33. 
—  — Payor, 1864, p. 20. | 
Elle est plus commune que le type nilidula et vit sur tous 
les mêmes points ; en outre elle atteint au Semnoz la limite 
supérieure des forêts. 


Var. detrita Dum. et Mort. 


Var. detrita Dun. et Morr. 
H. nilens f. minor CLessiN, 1887, p. 75. 

— var. Dutaillyana PIAGET, 1912, p. 76; 1913, sous 
presse. 

Assez rare : forêts au-dessus de Doussard et sur les flancs du 
Semnoz, à environ 900-1650 m. Je crois que le nom de la 
nouvelle espèce de MaBizee (Zonites Dutaillyanus Mabille, 
Revue et Mag. Zool., 1868, p. 145) n'est qu'un synonyme de 
la variété detrila, qui est répandue dans le Jura et sans doute 
dans toutes les Alpes. 

9. HyaziNA (PoziTaA) puRA (Ald.). 
HHelix nitidosa BroT (1896) mss. (Salève et Saint-Gervais). 
Hyalina pura GODbET, 1907, p. 114. 

— —  BOLLINGER, 1909, p. 49-50. 

—— — PIAGET, 1913, sous presse. 

Assez commune : forêts au-dessus de Doussard, Chaparon, 
Bredannaz, Taillefer, Duingt, Héré, vallée d'Entrevernes (Les 
Maisons, La Planche, etc.), vallée du Laudon (Cublier, En- 
tredozon, la Touvière, Leschaux, etc.), Semnoz (jusqu'à la 
limite supérieure des forêts : 1650 m. environ). 

Il est fort curieux qu’à part BroT, ni DumonrT et MORTILLET, 
ni PAYOT, ni COUTAGNE, ni KAMPMANN ne signalent en Savoie 
cette espèce, qui est fort répandue dans toutes les montagnes 
de Suisse. 

10. HyYaALiNA (PoLITA) RADIATULA (Ald.). 
Ilelix radiatula Dum. et Morr., 1854, p. 233-237; 1857, 
p. 30-31. 
— — PaYoT, 1864, p. 20. 
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Plus rare que la précédente : Chaparon, au pied de Taille- 
fer, Bout-du-Lac, Duingt; au-dessus de Lathuille (leg. Mor- 
TILLET : Coll. loc.). 
Gen. Crystallus Lowe. 
11. CRYSTALLUS DIAPHANUS (Stud.) 


Helix hialina Dum. et MorrT., 1854, p. 222-225. 

—  hyalina Du. et MorrT., 1857, p. 26-27. 

— —  PayorT, 1864, p. 28. 

Assez commun : forêts de Doussard, Chaparon, Taillefer 
(tout Île long de la chaîne), Duingt, Héré, vallée d'Entrevernes, 
vallée du Laudon (La Touvière, Leschaux). Semnoz (jusqu'à 
1650 m.). 

On en rencontre souvent beaucoup dans les laisses du lac. 
près de Duingt. 

12. CrYSrALLUS suBRIMATUS Reinh. 
Crystallus subrimatus KAMPMANN, 1909, p. 236. 
— — GoOnET, 1908, p, 106. 
— — PIAGET, 19120, p. 77. 
= — BOLLINGER, 1909, p. 52-54, f. 3. 

Rare : environs de Duingt, Héré, pentes du Laudon. 

Les quelques points que cette espèce habite en Savoie sont 
à la périphérie de son aire de dispersion dans le Jura, car elle 
ne paraît pas être bien répandue dans les Alpes. 

13. CRYSTALLUS CRYSTALLINUS (Muil.). 
Helix cristatlina Duu. et MorT., 1854, p. 225-228. 

—  crystallina Dum. et Morr., 1857, p. 27-28. 

— — Pavot, 1804, p. 27-29. | 

Moins commun que le diaphanus: forêts de Doussard. 

Bout-du-Lac, Taillefer, Héré, vallée d'Entrevernes (Les Mai- 
sons, Entrevernes). 
Gen. Zonitoides Lehm. 
14. Zoxiroines xiripus (Mül].). 
IHelix nitida Du. et Morr., 1854, p, 256-260; 1857, p. 36-37. 

— —  Payor, 1864, p. 31. 

Commun près d’eau, au bord du lac, dans les roseaux, dans 
les marais et les prairies humides : Bout-du-Lac, laisses du 
lac à Duingt, environs de ce village, marais de Fillv, de Saint- 
Jorioz ; bords du lac d'Annecv, entre Duingt et Saint-Jorioz. 


Fam. N'aninidæ. 
Gen. ÆEuconulus Reinh. 


15. EucoxuLzus ruLvus (Müll.). 
Helix fulva Du. et MorT., 1857, p. 51-52. 

— —  Payor, 1864, p. 33. 

Très commun : au-dessus de Lathuille, g00 m. (leg. Mor- 
TILLET : Coll. loc.}), forêts au-dessus de Doussard, Bout-du-Lac, 
Taillefer, Duingt, Hérè, Fillv, vallée d'Entrevernes (à peu près 
partout), vallée du Laudon (Leschaux); Semnoz (toutes les 
forêts jusqu'à environ 1650 m.) 


Var. Alderi Gray. 


Varièté plus petite, plus foncée, aimant les endroits très hu- 
mides : bords du lac d'Annecy, entre Duingt et Saint-Jorioz.. 


| Fam. Arionidæ. 
Gen. Arion Fér. 
16. ARION EMPIRICORUM Fér. 
Arion rufus et alter Du. et MorT., 1853, p. 169-174 ; 1857, 
p. 4-6. 

—  — —  PayorT, 1864, p. 23. 

Extrêmement commun dans presque toute la contrée, sauf 
dans la région supérieure du Semnoz, où il est remplacé par 
l'A. subfuscus. Il s'élève jusqu’à environ 1400 m, au-dessus 
de Leschaux, ce qui correspond à peu près à la limite altitu- 
dinaire que j'ai observée au Valais. Mais dans la Tarentaise, 
M. CouTAGNE (1002, p. 157) ne l’a pas observé à plus de 
1250 m. Dans le Jura suisse, il atteint facilement 1200 m. 

Mut. atra (A. ater auct.) Environs de Chaparon et de Bre- 
dannaz. | 

Mut. brunnea, la plus commune. 

Mut. olivacea ; assez rare, Duingt. 

Mut. aurantiaca; lisière des forêts et bords du lac. 


17. ARION SUBFUSCUS (Drap.). 


Arion cinclus Dum. et MonrT., 1853, p. 176-178 ; 1857, p. 7-8. 

—  subfuscus PAYOT, 1864, p. 23-24. 

— — PiacEer, 1912P, p. 78: 1913, sous presse. 

— — BLUM, 1883, p. 163. 

— — STERRKI, 1881, p. 34. 

Assez rare : partie supérieure du Semnoz, jusqu’à 1700 m. 
environ. 

C’est une espèce à distributions horizontale et verticale inté- 
ressantes. Il est probable qu’elle vit dans tout le Jura et que le 
Semnoz est la continuation de ce courant (cf. Fruticicola 
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montana, villosa, Vertigoalpestris, etc.) Quant à la réparti- 
tion altitudinaire, DumonrT et MORTILLET ne mentionnent cet 
Arion que jusqu’à 1000 m. et PAYoT jusqu'à 1200 m.; la station 
du Semnoz les dépasse donc de beaucoup. Dans le Valais, j'ai 
relevé des altitudes de 500 (vallée du Rhône) à 2735 m. (Mont- 
Gelé). 


148. ARION HORTENSIS Fér. 


Limax hortensis Duu. et Morr., 1853, p. 182-183. 
Arion hortensis Du. et MorT., 1857, p. 9. 

— — KAMPMANN, 1909, p. 237. 

Moins commun que l'A. empiricorum mais pourtant très 
‘répandu: environs de Doussard (dans les forêts et dans les 
champs), Bredannaz, Duingt, vallée d'Entrevernes (un peu 
partout), Filly, Saint-Jorioz, Epagny, toute la vallée de Lau- 
don et au Semnoz jusqu’à environ 1650 m. 

Il est assez curieux que Dumonr et MorTILLET n'aient pas 
trouvé cette espèce en Savoie; COUTAGNE (1902, p. 157) la si- 
unale dans la Tarentaise et KampManx la dit commune aux 
environs de Genève. 


Fam. Polyplacognatha. 
Gen. Punctum Morse. 
19. Puncruum PYGMÆUNM (Drap.) 
Helix pigmæa Dun. et MorT., 1854, p. 260-262. 
—  pygmæa Dun.et Morr., 1857, p. 37-38; PayorT, 1864. 
p. 31. 
Pas très commun : forêts au-dessus de Doussard, Bredannaz. 
rochers à Duingt, Saint-Jorioz, Semnoz (jusqu'à environ 1600 
mètres, en compagnie de Vertigo alpestris). 


Fam. Patulidæ. 
Gen, Pyramidula Fitz. 
20. PYRAMIDULA RUPESTRIS (Drap.) 

Helix rupestris Duu.et Morr., 1854, p. 262-265; 1857, p.38-30. 

— — PAYoT, 1864, p. 31. 

Trèscommune. Duuonr et MorriLeT la signalent dans leurs 
deux ouvrages à Duingt et à Saint-Jorioz, où je l'ai retrouvée. 

Forêts de Doussard, Chaparon, rochers au pied du Taillefer. 
Bredannaz, Héré, tout le long de la chaîne du Taillefer, vallée 
. d'Entrevernes (un peu partout), par-ci par-là dans la vallée du 
Laudon et au Semnoz jusqu'à 1650 m. 
Gen. Patula Ileld. 


nr 
21. ParTuza (Discus) ROTUNDATA (Müll.1. 
Helix rotundata Duu. et MontT., 1854*, p. 239-244: 1857. 
P. 41-42. 

— — Payor, 1864, p. 31-32. 

Très commune: forêts de Doussard, Bout-du-Lac, Chapa- 
ron, Bredannaz, Duingt, Taillefer, toute la vallée d'Entrever- 
nes, Héré, Fargy, Fillv, Saint-Jorioz, toute la vallée du Lau- 
don et du Semnoz jusqu’à 1650 m. Dumonr et MorTILLET la 
signalent au-dessus de Lathuille (900 m.). 

L’altitude qu'atteint cette espèce au Semnoz est intéressante. 
M.CouTAGnE disait en 1902 (p. 142) : « Toutes les observations 
de Dumont et de Mortillet, de M. Pollonera et de moi-même, 
sont donc concordantes: la P. rotundata ne monte pas 
dans les Alpes, sous la latitude de la Savoie, au delà de 1300 à 
1350 mètres, 1400 au maximum.» PaAyoT donne comme ma- 
ximum à cette espèce 2000 m.; mais il eût bien fait de dire où, 
car la localité la plus élevée qu’il signale est « les bois aux 
Brévents, à 1600 m.». Boi.LiNGER (1909. p. 57-58) relève cette 
même station comme maximum altitudinaire. Au Valais, j'ai 
trouvé cette Patula à 1600 m. au Val Ferret et Loëche-les- 
Bains; à Ferret elle s'élève même jusqu'à 1800 m.! 


Fam. ÆEulotidæ:. 
Gen. Eulota Htm. 


22. EuLoTA FruTICUM (Müll.). 
Helix fruticum Dum. et MorrT., 1857, p. 55-56. 
— — PaAyoT, 1864. p. 34. | 
Pas très commun : Bout-du-Lac, Bredannaz, Duingt, vallée 
d’Entrevernes (jusqu’à environ ro00 m. à Membert), Fill. 
Je n'ai jamais trouvé que des mut. alba où alboluteola. 


Fam. Helicidæ. 
Gen. Vallonia Risso. 
23. VALLONIA PULCHELLA (Müll.} sensu latiore. 

Helix pulchella et costata Dum. et MorrT., 1857, p. 69-70. 

— — —  Payor, 1864, p. 36-37. 

Assez commune. On trouve des quantités d'intermédiaires 
entre toutes ces formes suivantes. 

F'. typica. Le type ne se rencontre que près de l'eau : Bout- 
du-Lac, Bredannaz, Duingt. | 


1. Dernièrement M. LeHmaxx /'Rerue Suisse de Zoologie, 1911. p. 81-82) a 
découvert cette espèce au Sigriswyligrat jusqu'à 1070 m.! 


Var. pelricola Clessin. 


Petite forme à peu près lisse des rochers calcaires : pied de 
Taillefer, près de Chaparon, Bout-du-Lac (2 "m de long au 
maximum.) 

| Var. helyetica (Sterki). 


Vallonia costata var. heivetica GoDET, 1907, p. 117. 

Formes à côtes moins marquées et plus espacées que chez 
la var. costata : c'est un intermédiaire entre cette dernière et 
la pulchella type. Assez commune : environs de Doussard, 
Bout du-Lac, Chaparon, Bredannaz, Duingt, Fillv, vallée d'En- 
trevernes, vallée du Laudon (disséminée). 

Var. costata (Müll.). 
ITelix costata Duu., MorT. et PaAyorT, loc. cit. 

Variété à côtes très marquées et rapprochées : plus rare que 
la dernière forme, mais disséminée dans les mêmes stations 
ainsi qu à Saint-Jorioz. 

Var. excentrica (Sterki). 
Vallonia excentrica GobET, 1907, p. 118. 

Variété à peu près lisse, à ombilic excentrique. Assez rare, 
en compagnie du tvpe pulchella (Bout-du-Lac, Bredannaz, 
Duingt et au pied du Taillefer, aux environs de Chaparon. 


“Var. Godeti Nov. Non. 


Led 


Vallonia costata var. excentrica GobEr, 1407, p. 117. 

Variété à côtes marquées et à ombilic excentrique. Assez 
rare, en compagnie des formes précédentes. 

(Considérant toutes ces formes de Vallonia comme les nom- 
breuses variations d'une seule espèce, à cause de la progres- 
sion insensible des intermédiaires qu'on trouve entre chacune 
d'elles, j'ai été forcé d'adopter ce nouveau nom pour la forme 
découverte dans le Jura neuchâtelois par le docteur Godet et 
nommée par lui dans son catalogue V. costata var. excentrica. 
Ce nom excentrica doit tomber parce qu'il a déjà été employé 
antérieurement par STERKI pour une forme différente. 

Gen. Helicodonta Risso. 
24. ITELICODONTA (FRIGONOSTOMA) OBVOLUTA (Müll.). 


Ielix obyoluta Du. et Mor1., 1857, p. 75. 

— — Payor. 1804, p. 38. 

Très commune : forèts des environs de Doussard, Chaparon. 
Bredannaz, Duingt, Héré, vallée d'Entrevernes, Fillv : au Sem- 
noz, elle arrive à 1550 m. Cette altitude est rarement atteinte 


par l'{7. obvoluta : PAyor lui donne comme limite supérieure 
19500 m.; DumoxrT et MorTiLerT ne la signalent pas à plus de 
1200 M., COUTAGNE (1002, p. 144) à 1300 m., BLuüuM (1881, 
p. 140) à 1400 m., BOLLINGER (1909, p. 65-66) à 1100 m. (Jura) 
et 1300 m. au Tyrol. Je l'ai cependant trouvée au Valais, à 
1500 m. (Loëèche-les-Bains). 

Gen. Fruticicola Held. 


25. FRUTICICOLA (PERFORATELLA) EDENTULA (Drap.). 
Helix edentula Du. et Morr., 1857, p. 50-52. 

— — PayoT, 1864, . 33. 

Plutôt rare : au-dessus de Lathuille (Du. et MorT.), envi- 
rons de Doussard, Duingt, vallée d’Entrevernes (Les Maisons, 
La Planche, etc.), Semnoz (1650 m.). 

26. FRUTICICOLA (FRUTICICOLA s$. str.) SERICEA (Drap.). 
ITelix sericea Duüu.et Morr., 18542, p. 246-247; 1857, p. 43-44 

— —  Payor, 1864, p. 32. 

Dumonr et MorTiLzLeT la signalent dans le bassin d'Annecv 
mais la disent très rare en Savoie; elle ne l’est certes pas aux 
environs de Duingt: Doussard (dans les forêts et les jardins), 
Bout du-Lac, Chaparon, Bredannaz, Duingt, Taillefer, vallée 
d’Entrevernes (un peu partout), Fill, vallée du Laudon "es 
commune), Semnoz 7 jusqu'à 1650 m.). 

r. plebeia (Drap.). 
ITelix plebeia Du. et ns 1857, p. 44-45. 

— —  Payor, 1864, p. 33. 

Assez fréquente aux environs de Filly. — Je ne crois pas 
que cette forme soit une espèce différente de la Fr. sericea, 
étant donné la quantité d'individus critiques, intermédiaires 
surtout entre la var. corneola Cless. et la Fr. plebeia. 

27. FRUTICICOLA (FRUTICICOLA) 1SPIDA (L.). 
Helix hispida Duu. et Morr., 1857, p. 46-48. 

— —  PayoT, 1864. p. 33. 

Très commune : environs de Doussard ; au dessus de La- 
thuille (leg. MorrilzeT, coll. loc.). Bout-du-Lac, Chaparon, 
Bredannaz, Duingt, vallée d'Entrevernes en entier, Fillv, 
Saint-Jorioz ; commune dans la vallée du Laudon. 

Var. nana Jeffr., 

Var. conica Jeffr., 

Var. concinna Jeffr., 

Var. globulosa Dum. et Mort. — Ces quatre variétés se ren- 
contrent plus ou moins fréquemment avec le tvpe. 
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28. FRUTICICOLA (FRUTICICOLA) RUFESCENS (Penn.) 
et var. montana (Stud.). 


Fruticicola rufescens et var. montana GobET, 1907, p. 119. 
— — — —  PiaGeT, 1912P, p. 70. 
— — BLuüuuM, 1881, p. 140. 
— — BOLLINGER, 1909, p. 69-70. 
[elix montana CHarp., 1837, p.11, pl'[, f. 14: BRroT (1896), 
mss. 

— — Dun. et MorT., 1857, p. 45-46. 

— — PayorT, 1864, p. 32. 

F'rut. rufescens var. montana KAMPMANN, 1909, p. 238. 

Assez commune au Semnoz, de 1200 à 1650 m. environ. 
Cette station est intéressante et semble être la continuation du 
Jura, car cette espèce est rare dans les Alpes. CHARPENTIER et 
CLESssix affirment même qu'elle ne s’y trouve pas, mais Du- 
MONT, MORTILLET et PayYoT ont donné un démenti pour la 
Savoie ; GobET l'a recueillie à Château-d Œx (Alpes vaudoises) 
et je l'ai d'Adelboden. 

Nous lisons dans COUTAGNE (1902, p. 6 : « Bourguignat 
dit avoir trouvé une coquille de cette espèce — (Helix lavan- 
dulæ) — près d’Aix-les-Bains, c'est-à-dire sur le revers 
occidental des Bauges; mais n'aurait-1l pas pris pour une 
A. lavandulæ une simple H. montana ? Celle-ci, qui est si 
commune dans le Jura et le Haut-Bugev, traverserait-elle le 
Rhône et s étendrait-elle jusqu aux bords du lac du Bourget? » 
Suivent quelques considérations qui montrent la facilité qu'on 
a à confondre ces deux mollusques. 


29. FRUTICICOLA (FRUTICICOLA) ViLLOSA (Drap.). 
Helix villosa Dum. et Morr., 1854%, p. 244-246; 1857, p. 42- 
43. 
— —  PayoT, 1864, p. 32. 
Fruticicola villosa KAMPMANN, 1909, p. 239 (seulement dans 
le Jura). 
Rare, dans les forêts du Semnoz, en compagnie de l'espèce 
précédente, jusqu'à 1650 m. 
30. FRruTicICOLA (MONXACHA) INCARNATA (Müll.). 
Ilelix incarnata Dou.et MorT., 1857, p. 52-53, 
— — Payor, 1864, p, 31. 
Pas commune et vivant solitaire : Duingt et vallée d'Entre- 
vernes (Les Maisons. Entrevernes, Membert, etc.). 


iQ 
81. FRUTICICOLA (FUOMPHALIA) STRIGELLA (Drap.). 
ITelix strigella Dun.et Morr., 1857, p. 57-58. 
— — PAYOT, 1864, p. 34-35. 
Commune: Bredannaz, Duingt, Taillefer, vallée d'Entre- 
vernes (par-ci, par-là, aux endroits plutôt secs). 


Gen. Isognomostoma Fitz. 
32. ISOGNOMOSTOMA PERSONATUM (Lam.). 


ITelix personata Dum. et MorT., 1857. p. 72-73. 

— — Payor, 1804, p. 37. 

Pas commune: au-dessus de Lathuille, à 900 m. (Dum. et 
Morr.), forêts des environs de Doussard, Duingt, Filly; pentes 
du Semnoz jusqu’à 1650 m. Cette altitude intéressante est 
supérieure de 150 m. au maximum de PAYorT, de 90 m. à celui 
de BoLLINGER (Calfeisental) et de 50 m. au mien, pour le Va- 
lais (val Ferret) :. 


Gen. Chilotrema Leach. 


33. CHILOTREMA LAPICIDA (L.). 
Ielix lapicida Dun. et MorrT., 1857, p. 70-72, 
— — PayorT. 1864, p. 37. 


Commune : environs de Doussard, Bredannaz, Duingt, 
Taillefer, vallée d'Entrevernes (DumonrT et MorTiLLeT la signa- 
lent à Entrevernes, 1044 m.), Filly; Semnoz, jusqu’à 1650 m. 
Cette altitude est rarement atteinte en Suisse par le Chilotrema 
lapicida, mais elle paraît être de beaucoup dépassée sur le ver- 
sant sud des Alpes (POLLONERA : 1700 m., PAYOT: 2000 m.). 


Gen. Arianta Leach. 


84. ARIANTA ARBUSTORUM (L.). 
Helix arbustorum Dum. et MorT., 1857, p. 78-70. 
— — PaYoT, 1864, p. 39. 
Assez commune : environs de Doussard, Bout-du-Lac, Bre- 
dannaz, Duingt, vallée d'Entrevernes et vallée du Laudon. 

La taille, qui est très grande sur les bords du lac d'Annecy, 
diminue passablement à mesure qu'on s'élève dans les vallées. 
Var. alpicola Charp. 

Var. alpicola CHarP., 1837, p. 5-6. 
Helix alpestris Dum. et MorT.. 1857, p. 80-81. 
— —  PayorT, 1864, p. 40. 


1. COUTAGNE (1902, p. 144) a encore trouvé l'/sognomostoma personatum à 
1700 m. sur la Dent-de-Villard. 
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Var. alpicola KAMPMANN, 1909, p. 239. 
— — PIAGET, 1912P, p. 79: 1913, sous presse. 
F°. minima GoDET, 1907, p. 121. 
Au-dessus de Lathuille, à la faible altitude de gg0 mètres 
(coll. loc. : leg. MorTILLET); Semnoz, à la partie supérieure. 
Dans les Alpes suisses, on ne trouve guère cette variété en 
dessous de 1300 m.', mais dans le Jura elle descend passable- 
ment plus bas. 


Gen. Helix L., sensu straicto. 
35. HELIX POMATIA L. 


[lelix pomatia Dux. et Morr., 1857, p. 93-95. 

Très commune dans toute la région, sauf dans les forêts et 
à la partie supérieure du Semnoz. Comme partout, elle est 
très variable de coloration, de taille et de forme. On peut citer 
à côté du tvpe les variétés: 

Var. Gessneri Htm. Vallée d'Entrevernes, etc., et var. com- 
pacta Haz, un peu partout. 
Gen, Tachea Leach. 


86. TACHEA SYLVATICA (Drap.). 
[lelix sylratica Dun. et Morr., 1857, p. 88-92. 

— — Payor, 1804, p. 41. 

Pas commune : forêts au-dessus de Doussard, Duingt, val- 
lée d'Entrevernes, surtout à la partie supérieure : la Planche, 
Membert, etc.); Semnoz, dans Îles forêts inférieures. 

Dans les forêts de Doussard, on trouve fréquemment de 
grosses formes déprimées et complètement albinos, sembla- 
bles à celles qui sont si communes au Valais: val Ferret, 
Sion, Sicrre. Loëche-les-Bains. etc. — J'ai recueilli au val d'En- 
trevernes un exemplaire monstrueux, dont l'ouverture s'était 
cassée en ne laissant plus qu'un moignon de péristome, re- 
couvrant en partie Fombilic. Mais le dernier tour de spire, 
ainsi raccourci d'environ 1 centimètre s'est raccommodé au 
point d'être bordé à nouveau d'un péristome parfait, rosé. et 
collé au moignon de l'ancienne ouverture. 

Var. montana Stud. 


Var. alpicola Cuare., 1837, p. 6. 
= — PaYoT, 1804, p. 41. 
F. minima GobET, 1907, p. 154. 
Var. montana PIAGET, 1912, p. 80: 1913, sous presse. 


1, CouTaGxE (1002, p. 147) lui donne même 2000 m. commelimite inférieure. 
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Assez commune dans la partie supérieure du Semnoz, à 
partir d'environ 1400 m. On trouve aussi, mais plus rarement 
que chez le tvpe, des exemplaires albinos. 

37. TACHEA HorTENsiS (Müll.).. 
ITelix hortensis Duu. et MorrT., 1857, p. 86-88. 

— — PaAYoT, 1864, p. 40-41. 

Pas commune : au dessus de Doussard, Duingt, Taillefer, 
vallée d'Entrevernes. De Saint-Jorioz à Leschaux, 920 m. 
(Du. et MorT.); plus commune dans les forêts du Semnoz, 
jusqu'à 1650 m., alors que Payor indique comme maximum 
1052 m. (Chamonix) et que la p'us haute altitude que jaie 
observée dans les Alpes est 1200 m. 

On trouve parfois des exemplaires albinos. 


38. TACHEA NEMORALIS (L.). 


Ilelix nemoralis Du. et MorT, 1857. p. 81-85. 

— — PAYOT, 1864, p. 40. 

Très commune partout jusqu’à l’altitude d'environ 1000 m., 
comme l’a observé PayoT aux environs du Mont-Blanc. 


Gen. Xerophila Held. 
39. XEROPHILA (XEROPHILA $S. S{r.) ERICETORUM (Müll.). 


Helix ericetorum Dum. et MorT., 1857, p. 58-60. 

— — PayorT, 1864, p. 35. | 

Commune : environs de Doussard, Bout-du-Lac, Chaparon. 
Bredannaz, Duingt (Duu. et Morr. l’v ont déjà trouvée), 
Héré, vallée d’Entrevernes, Saint-Jorioz, toute la vallée du 
Laudon et par-ci par-là sur le Semnoz, jusqu'à 1700 m. Cette 
altitude est rarement atteinte par le Xerophila ericetorum : 
BocLixGER l'indique à Mürren, 1700 m., mais DuüumoxT, Mor- 
TILLET @t Payor ne la connaissent pas à plus de 1300 m. 

40. XEROPHILA (CANDIDULA) CANDIDULA (Stud.). 

ITelix unifasciata part. Dum.et MorT., 1857, p. 62-64. 

— — part. Payor, 1864, p. 35-36. 
Xerophila candidula KAMPMANN, 1909, p. 242. 

Le tvpe candidula est assez rare : Duingt. Saint-Jorioz et 
dissèéminé dans la vallée du Laudon. 

Var. thyÿmorum Alt. 

Helix unifasciata y. striata. part. Du. et Morr., loc. cit. ? 

— — — et sublævis, part. Payor, loc.cit.? 
Xerophila candidula var. thy-morum KaAmPpMaxx, loc. cit. 

— — — — GODET, 1907, p. 127. 
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Plus commune que le type: environs de Doussard et de 
Duingt, disséminée depuis Saint-Jorioz jusqu'au fond de la 
vallée du Laudon, au-dessus de Leschaux; vallée d'Entrever- 
nes jusqu'à son extrémité, près Membert. 

41. XEKOPHILA (CANDIDULA) STRIATA (Müll.) 
Helix un'fasciala var. straita Dum. et Morr., loc. cit. 

— — —  — Pavor, loc. cit. 
Xerophila striala KAMPMANN, 1909, p. 242. 

Commune : Bout-du-Lac, pied ce Taillefer, Chaparon, Bre- 
dannaz, Duingt, Héré, vallée d'Entrevernes (jusqu'à Entre. 
vernes, 800 m.), Saint-Jorioz et au bas de la vallée du Laudon. 

42. XEROPHILA (CARTHUSIANA) CARTHUSIANA (Müll.). 


Felix carthusiana Du. et Morr, 1857, 53-54. 

— — Payor, 1864, p. 34. 

Telix carthusiana Cuarp., 1837, p. 11; BROT (1896) mss. 
Xerophila carthusiana KAMPMANN, 1909, p. 242. 

— — GODET, 1907, p. 127. 

— — PIAGET, 1912P, p. 82. 
Carthusiana  — BOLLINGER, 1909, p. 91-02. 

Pas très commune : Bout-du-Lac, Duingt, Héré, Saint-Jo- 
rioz, Bredannaz. Elle n'atteint jamais la taille qu'elle offre 
fréquemment dans le Midi, mais est plus grande que la plupart 
des individus du Plateau suisse. 


Var. rufilabris Jeffr. 


Ielix rufilabris Du. et Morr., 1857, p. 54-55. 
V'ar. — KAMPMANN, loc. cit. 
Variété plus petite, à péristome plus rouge: Saint-Jorioz, 
pas commune. 
| Fam. Buliminidæ. 


Gen. Buliminus Ehr. : 
43. BuLimixus (ZEBRINA) DETRITUS (Mull.). 

Bulimus detritus Düu. et MorT., 1857, p. 97-90. 

—  radialus PAYOT, 1864, p. 42-43. 

Rare. Je n'en ai trouvé qu un bon exemplaire, dans la vallée 
du Laudon, au-dessus de Leschaux, à 1000 m. environ. 

44. Buziminus (ENA) MONTANUS (Drap.). 
Bulimus montanus Du. et MorT., 1857, p. 99-100. 
— —  Payor, 1864, p. 43. 

Pas commun: au-dessus de Lathuille, dans les forêts de l’ex- 

trémité de Taillefer (Du. et Morr.), dans la partie supérieu- 
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re de la vallée d'Entrevernes et sur les flancs du Semnoz, de 
1200 à 1650 m. environ. 


45. Buziminus (ENA) osscurus (Müll.). 
Bulimus obscurus Dum. et MorT, 1857, p. 101-102. 
- —  Payor, 1864, p. 43. 

Assez commun: forêts au-dessus de Doussard. Bredannaz, 
Duingt (Dum. et Morr. l'y ont déjà trouvé), Héré, vallée d’En- 
trevernes, Filly, Saint-Jorioz, toute la vallée du Laudon et au 
Semnoz jusqu'à 1650 m. (PaAyor donne comme maximum 
1000 m.!) 

Aux Maisons (dans la vallée d’'Entrevernes), contre les ro- 
chers qui bordent la route, on voit dans les dépressions de la 
pierre, sur un fond gris, légèrement terreux, de petits amas 
de boue sèche ayant plus ou moins la forme d’un cône gros- 
sier à surface tout à fait irrégulière, sans aucune apparence de 
tours de spire. Ces amas de 5 ou 6 millimètres de hauteur, 
sont fixés immobiles au rocher. Si l’on détache ces petites py- 
ramides de terre, on est tout étonné d’y trouver à la base une 
ouverture, brune à l’intérieur, par où passe un petit mollus- 
que. Et, en nettoyant le tout, on reconnaît enfin un Bulimi- 
nus obscurus couvert de dépôts boueux, qui se dissimulait par- 
faitement dans le milieu ambiant, par sa couleur d'emprunt. 
Cette espèce présente ainsi un bon exemple de mimétisme par 
adjonction — quoique involontaire ! — d'objets étrangers, 
meilleurs que celui qu'offrent ordinairement les Pÿramidula 
rupestris et Pupa avenacea, dans l’écorce terreuse desquels on 
devine le plus souvent la spire et ses tours. 

Gen. Chondrula Beck. 


46. CHONDRULA QUADRIDENS (Müll.). 
Bulimus quadridens Dum. et MorT., 1857, p. 103-104. 
— — PAYoT, 1864, p. 44. 

Pas très commune : pied du Taillefer près de Bredannaz, 
Duingt, Héré, crête du Taillefer, vallée d'Entrevernes, vallée 
du Laudon, par ci par là sur les flancs du Semnoz, jusque vers 
1400-1500 m. 

Gen. Acanthinula Beck. 
47. ACANTHINULA ACULEATA (Müll.). 
Helix aculeata Du. et Morr., 1854, p.265-268 ; 1857, p.39-40. 

Assez rare: Duingt (sous les feuilies mortes et contre les ro- 
chers moussus), Héré (sous le bois pourri et le feuillage mort). 


(A suivre.) Jean PIAGET. 
|Rev. say., 1913] 7 


on 


L'ORIGINE DU VERBE « RATER » 


ET LES ANCIENNES ARMES A FEU 


Les mots les plus usuels sont d'an- 
ciennes images. des métaphores usées, 
qu'on emploie comme simples signes 
parce qu'on n'en voit plus la couleur, 
autrefois vive. Mais cette métaphore dés- 
séchée a été vivante jadis. 

(E FacGurr : Dix-neuvième siècle. 
études littéraires ; V. Hugo.) 


L'histoire de l'armement n’a avec la philologie que de loin- 
tains rapports, et, lorsqu'elle entre en contact avec cette science. 
il semble que ce doive être plutôt pour lui demander l'origine 
de certains noms d’armes inexplicables que pour lui fournir 
elle-même une étymologie. Le cas cependant peut se présenter:, 
et le verbe Rater en est un exemple curieux. 

A la fois transitif et intransitif, ce verbe s'emploie dans les 
cas les plus divers. Le fusil qui ne part pas rate, de même que 
les allumettes ignifuges, thème d'intarissables plaisanteries; on 
dit d’un chasseur maladroit qu'il rate le gibier, et d’un joueur 
de billard qu'il a raté son carambolage ; on rate une affaire, on 
rate une bonne occasion ; l’acteur qui n'entre pas en scène au 
moment voulu rate son entrée, et, s’il dit mal une tirade essen- 
tielle, il rate son effet ; le photographe rate un cliché, le voya- 
geur rate la correspondance de son train ; le moteur dont les 
explosions sont irrégulières a des ratés, de même que le stylo- 
graphe qui laisse des blancs dans les caractères qu'il trace ; 
enfin celui qui ne réussit pas dans sa carrière est un avocat 
raté, un médecin raté, et, en général, tout malchanceux à qui 
la veine n'a jamais souri est donné comme un raté de l’exis- 
tence. 

Comment discerner le propre et le figuré de ces expressions 
si diverses, et d’où peut venir ce mot dont aucune langue ne 
donne une traduction à radical équivalent ? 


« 
s 2 


Dans l’ancien adage de droit canon matrimonium ratum, 


1. Cf. Cu. BuTrin : Le Guet de Genève au XV°s. et l'Armement de ses Gardes, 
Revue Savoisienne, 1907-1909, et tirage à part, p. 41 et suiv., 92 et suiv., 113 
et suiv.; Annecv, Abrv. 1910. 


ne 


sed non confirmalum, (mariage ratifié mais non confirmé), des 
philologues avaient cru trouver l'origine du mot rater que les 
étudiants d'autrefois auraient inventé pour des circonstances 
analogues. Pour faire justice de cette étymologie de fortune, il 
suffit de rappeler que le mot rater dans son sens actuel ne date 
que des premières années du xvui siècle. Du Cange, Lacurne 
de Ste-Palave et Roquefort ne lui connaissent que le sens de 
raturer, et la première édition du Dictionnaire de l’Académie 
n’en fait pas mention. 

D'après Littré, le mot rater vient de rat dans le sens de 
caprice. Hatzfeld, Darmesteter et Thomas adoptent cette opi- 
nion à laquelle se range également le Dictionnaire Larousse 
d’après Scheler. Tous les dictionnaires étymologiques ont cru 
ne pouvoir mieux faire que de donner l’origine A par 
ces maîtres incontestés de la langue. 

Mais, en admettant un instant que rater vienne de rat dans 
le sens de caprice, d’où vient cette nouvelle acception du mot 
rât qui, pas plus que rater ne figure dans la première édition 
de l’Académie ? MM. H. D. T. se contentent de dire que 
« l'origine de cette expression n’est pas élucidée ». 

Aucun naturaliste, que nous sachions, n’a peint ce rongeur 
comme un animal particulièrement capricieux, et on ne voit 
pas bien au premier abord quelle analogie peut exister entre 
le caprice et le rat, sauf peut-être quand il s'agit des rats du 
corps de ballet ; mais, à l’Académie, ceux-là ne relevaient que 
de l’auteur des Petites Cardinal. 

Nous allons à noire tour chercher d'où peuvent venir ces 
expressions d'origine « non élucidée » dont l'ordre de dériva- 
tion nous paraît illogique. Quel que soit notre respect pour 
l'autorité des lexicographes que nous avons cités, nous croyons 
que, cette fois, ils ont pris l'effet pour la cause. Rat dans le 
sens de caprice nest pas l’'étymologie de rater, il en est le 
dérivé, et nous pensons trouver l'origine de ces deux expres- 
sions dans l'histoire des armes à feu. 


* 


Avant d'expliquer comment le mot rater prit naissance, au 
commencement du xvuié siècle, d’une particularité de la pla- 
tine à pierre, nous devons dire d’abord que ce mot ne pouvait 
pas se former avant l'invention et la généralisation de cette 
platine, bien que les armes à feu fussent en usage déjà depuis 
plus de deux siècles. 
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Quelques détails techniques sont pour cela indispensables. 

Dans le type à mèche, le plus ancien système d’inflamma- 
tion des armes à feu, le serpentin portant la mèche allumée 
s'abaissait sans choc sur le bassinet qui contenait la poudre 
d’amorce. 

Dans le type à rouet, dont l'invention remonte au premier 
quart du xvi siècle, le chien, muni d’une pvrite de fer sulfuré 
était abaissé à la main, sans choc également, jusqu'au contact 
avec le rouet d'acier. Ce dernier, mu par un ressort que déclan- 
chait la détente, produisait les étincelles nécessaires à l'inflam- 
mation de l’amorce en tournant à frottement, mais toujours 
sans choc, contre la pyrite de fer. 

Nous insistons à dessein sur l’absence de choc dans ces deux 
systèmes, le choc ayant joué un rêle essentiel dans la forma- 
tion du mot dont nous cherchons l’origine. 

Mais, dira-t-on, les armes à mèche et à rouet devaient 
cependant rater quelquefois. En réalité, et nous en dirons la 
raison en étudiant le sens de caprice donné au mot rat, elles 
rataient moins souvent que les fusils à pierre qui leur ont suc- 
cédé, mais elles avaient évidemment quelques ratés. Ces ratés 
s’exprimaient alors par le mot faillir, et les écrivains mili- 
taires du xvit siècle vont nous en fournir des exemples ; 

1587. « La pluspart d’eux n’ayans pas mesme le soin de la 
« charger (la pistole, le pistolet) et s’en remettant à leurs valets 
« quin'en sçavent pas mieux l'usage que eux, quand ce vient à 
« combattre, la moitié faillent, ce que plusieurs ont esprouvé 
« assez de fois, » : 

1600. « Je monte en haut avecques mon pistolet bien bandë 
« et le chien abattu... je lui prèsente le pistolet, lequel faut, et 
« soudain mis à la main l’épée:. » 

Brantôme dans ce passage, est précis comme un rapport 
d’arquebusier. Ce pistolet bien bandé et le chien abattu était 
nécessairement un pistolet à rouet, car avec tout autre système 
de platine un pistolet bien bandé eut eu le chien relevé. A 
l’époque où il écrivait, le système que nous allons décrire était 
d’ailleurs encore fort rare, et l'immense majorité des pistolets 
étaient à rouet. 

Au dernier quart du xvi‘ siècle, la platine à pierre, dite aussi 


1. Discours politiques et militaires du Seigneur de la Nouë, dix-huitième dis- 
cours, p. 313; À Basile, de l'imprimerie de François Forest MD. LXXXVII 

2. BRANTÔME : Rodomontades espaignolles, vol. IX, p. 142 de l'édition elzé- 
virienne. | 


platine à fusil :, — mot qui a fini par s'appliquer à l’arme dont 
1] n’était qu’une partie, — fut inventée : presque simultanément 
en divers pays. Avec des différences de détail, suivant les lieux 
d'invention et les perfectionnements successifs qui y furent 
apportés +, elle comprenait essentiellement un chien serrant 
dans ses machoires un silex et une pièce d'acier nommée batte- 
rie. Actionné par un ressort que déclanchait la détente, le chien 
s'abattait avec force, faisant jaillir une gerbe d’étincelles par le 
heurt du silex contre la batterie. En même temps, cette der- 
nière pièce, chassée par le choc, découvrait le bassinet où se 
trouvait la poudre d’amorce qu’enflammaient les étincelles. 

Ce système devait subsister sans modification importante 
pendant plus de deux siècles, et c'est encore avec lui que se 
firent toutes les guerres du 1°" Empire. Plus commode que la 
mèche, moins cher et moins long à armer que le rouet, il 
avait par contre deux inconvénients graves, qui empêchèrent 
tout d’abord sa généralisation : 

1° Les ratés étaient beaucoup plus nombreux qu'avec la 
mèche et le rouet ; nous verrons plus loin pourquoi. 


1. Fusil, ancien mot qui désignait le briquet. 

Très ancien en France ifouézil, foisil, puis fusil: et en Italie (focile et fucile) ce 
mot paraît dater de la formation même des deux langues et avoir une même ori- 
gine latine. Nous l'avons trouvé dans l'Enfer de Dante qui l'emploie dans une 
comparaison poétique :chant xiv, tercet 13; de façon à montrer que le mot était 
déjà alors très anciennement connu. L'’Alighieri, on le sait, est né en 1265. 

En France, les divers glossaires Du Cange, V. Gay, C“ de Laborde, etc.\ don- 
nent une série de documents d’origine française qui remontent au xi' siècle. 

Le mot fusil a d'ailleurs toujours désigné le briquet dans la langue héraldique. 

2. La plupart des auteurs qui ont écrit sur les armes à feu datent la platine à 
pierre du xvu° siècle. C'est une erreur. Elle était connue en Savoie dès 1575, et 
un document d'archives très explicite établit que Simon Robert, arquebusier du 
Duc Emmanuel-Philibert, lui fournissait à cette date des armes munies de ce sys- 
tème (Archives cam. de Turin, Trésoriers généraux de Savoie, compte du Trés. 
gén. Fauzone, année 1576, cap. 7591. 

Sur Simon Robert, cf. 1° AxGezucci: Ricordi e documenti di Uomini e di Tro- 
ati italiani, p. 163 ; Torino, Cassone, 1866. — 2° Durour et RaBur : Les Ar- 
muriers en Savoie, dans Mémoires et Documents publiés par la Soc. Savoisienne 
d'hist. et d'archéol., tome XXII, p. 131 ; Chambéry, Bottero, 1884. — 3 AxGe- 
Lucci : Catal. della Armeria reale, p. 422, en note ; Torino, Candeletti, 1890. 

3. Une lettre adressée au Grand-Duc de Toscane par Jacques Monu, le 23 
décembre 1579. établit nettement qu'à cette date un arquebusier de Château- 
Villain (Bourgogne ; aujourd’hui Hte-Marne)j fabriquait. lui aussi, des platines à 
pierre (Archivio centrale toscano, carteggio universale del Granduca Francesco 
de” Medici, filza 731 verde, f° 4021. Nous ne saurions dire s'il avait eu connais- 
sance de l'invention de Simon Robert. ou s’il avait tait de son côté une invention 
analogue. 

CF à ce sujet : AnGezucci: Ricordi e documenti. p. 177. 

4. Platine française, hollandaise, écossaise. italienne, espagnole, algérienne, 
marocaine, turque, etc. ; platine à chenapan, platine à la miquelet, etc. ; chaque 
tvpe se subdivisant en nombreuses variétés. La platine à la miquelet, par exem- 
ple, présente à elle seule sept variétés différentes. 

Cf. Cu. Burnix : Les fusils de Sardaigne, p. 198 et suiv., et pl. 16. (Dans 
Beitræge zur Geschichtie der Handfeuerwatlen, Dresden, Wilhem Baensch, 1905.) 


2° Le choc du chien contre la batterie était accusé de déran- 
ger letir. 

Ce choc n'était pas, en effet,absolument simultané de la défia- 
gration, comme cela a lieu lorsque s’abat le percuteur des armes 
actuelles. [Il précédait l'explosion d’un temps assez sensible pour 
que les deux bruits fussent perçus successivement par l’oreille. 

Aussi, pendant longtemps on préféra, pour les armes de 
guerre, le système à mèche à cause de sa simplicité et de la 
sûreté de son inflammation ?, et pour les armes de chasse ou 
de précision le système à rouet dans lequel aucun choc ne 
dérangeait le tir 5. 

Mais, en dépit de ces reproches plus ou moins fondés, la 
platine à pierre était d'une commodité trop supérieure pour 
ne pas finir par l'emporter ; à la fin du xvur siècle, en France 
surtout, elle était la plus commune. Elle allait jouer un rôle 
capital dans l’étymologie que nous cherchons. 

Malgré tous les perfectionnements, et c'était le principal 
défaut de ce svstème, souvent le chien s'abattait en vain, et 
aucune des étincelles n'entrait en contact avec la poudre 
d'amorce. Le chien imitait alors le mouvement et le bruit 
d’un piège à rat qui se détend. 

Dans leur langue imagée, les soldats eurent tôt fait de tirer 
de cette comparaison une expression nouvelle ; le chien qui 
s'abattait inutilement avait pris un rat. Ce motironique devint 
bien vite d’un usage courant ; dans les « Mémoires de d’Arta- 
gnan » d'où Dumas devait tirer ses immortels Mousquetaires, 
Sandras de Courtilz s'en sert comme d'une expression usuelle : 

1700. « Il le coucha en joue... mais son pistolet ayant pris 
« un rat, à cause que l’amorce en était tombée, il n'eut pas Île 
« tems d v en remettre d'autre +. » 

1. Cf. J. Lavainée : Des Armes de jet'employées à la chasse. 3° partie, p. 360: 
Journal des chasseurs. 1837. 

2. C'est seulement à la fin du xvu° siècle que Vauban fit adapter la platine à 
pierre aux mousquets de l'armée française. et encore les premières armes de ce 
type étaient-elles munies à la fois de la platine à silex et de la mèche. 

Cf. MonrTecucuLtui: Mémoires, Hiv.1, chap. 1; Louis NapoLéon et FAvVÉ: Etudes 
sur le passé et l'avenir de l'artillerie, tome IV,p. 17 et 58; Paris, Dumaine. 1864. 

3. L'Allemagne notamment a continué pendant le xvu' et le xvin* siècle à fabri- 
quer des armes de chasse et de tir à rouet. De nombreux et remarquables exem- 
plaires de cette fabrication se rencontrent au Musée d'artillerie ; citons notani- 
ment les arquebuses à rouet M. 323 et 324 qui sont datées de 1759. 

En France. la fabrication tardive du rouet fut plus rare, mais a persisté cependant 
usqu'au xix° siècle. Le Musée d'artillerie conserve une paire de beaux pistolets 
de tir à rouet : M. 169$) signés Lepage, arquebusier du Roi, et datés de 1829. 

4. SanDras DE CorRtiLz : Mémoires de M. d'Artagnan, capitaine-lieutenant 


des Mousquetaires du Roi, tome I, p. 133 ; Cologne, chez M. Pierre Marteau. 
M DCC. 


Naturellement les chasseurs avaient à souffrir non moins 
que les soldats des nombreux ratés du fusil à pierre ; dans son 
poème sur la chasse, Perrault nous montre que le terme était 
aussi fort usité chez les disciples de St-Hubert : 


1692. « Mais, lorsqu'on y pense le moins, 
« Trois Perdrix en battant des ailes 
« Partent de dessous des javelles. 
« On les mire, le chien s’abat 
« Et chaque fusil prend un rat t. » 


Le verbe rater devait s’employer plus tard aussi bien pour 
le tireur qui manque son gibier que pour celui dont l’arme 
rate. Perrault semble faire une distinction et ne dit prendre un 
rat que dans ce dernier cas : 


« Icy sur un Lièvre qui passe 

« L'un prend un rat de bonne grâce, 

« L'autre qui ne tire pas bien 

« Manque le Lièvre et tue un chien. » 


Cependant, bien que cette locution imagée ne dut avoir 
qu’une durée éphémère, elle eut le temps de se créer un sens 
figuré ; Regnard en fournit un exemple contemporain de 
La Chasse de Perrault et des Mémoires de d’Artagnan : 


1696. GÉRONTE, à Angélique 


« ... Le notaire en ces lieux va se rendre ; 
« Avec lui nous prendrons le parti qu'il faut prendre, 


NÉRINE 


« Oh! par ma foi, Monsieur, vous ne prendrez qu'un rat ; 
« Et le notaire peut remporter son contrat 3. » 


L'Académie ne pouvait manquer d'enregistrer cette expres- 
sion dans sa première édition, parue deux ans après le poème 
de Perrault. Ce dernier, en effet, était au nombre des Quarante, 
et ne pouvait moins faire que de noter une locution dont il 
usait. Voici en quels termes le Dictionnaire donne le sens 
propre et le sens figuré de prendre un rat : 

1694. « On dit fig. qu'Une arme à feu a pris un rat, quand 
« l’amorce n’a point pris, ou que l’arme ne tire pas. Vostre 
« pistolet, vostre fusil a pris un rat. Et on dit d’un homme 


1. CHARLES PERRAULT, de l’Académie française : La Chasse, Poème, vers 410 ; 
Paris, Coigniard, 1692. 

2. CH. PERRAULT : Op. cit., vers 540. 

3. Recnaro : Le Joueur, acte V, scène VIII. 


« qui a manqué son dessein, qui a manqué son coup, qu'il a 
« pris un rat.» 

L'exemple fourni par l’Académie est très significatif et vient 
corroborer ce que nous avons dit de l’origine de prendre un 
rat ; le mot Fusil ne s’appliquait alors qu'aux armes munies 
de la platine à pierre, ies mots mousquet et arquebuse 
étant réservés aux armes à mèche et aux armes à rouet :. 

Avant l’Académie, Furetière avait déjà consacré à ce terme 
un article analogue : 

1690. « On dit aussi qu’une arme a pris un rat, lorsque le 
« chien s’est abattu et que l’amorce n’a pas pris feu. 

« On le dit aussi de celuy qui a manqué son coup en quel- 
« que autre sorte d'affaires 5. » | 

Ce chien qui s’abat sans que l'arme prenne feu rappelle, 
mieux encore que les termes dont se sert l’Académie, la com- 
paraison qui a donné naissance à l'expression que nous étu- 
dions ; et, si Furetière n’emploie pas le mot Fusil, son texte 
n'est pas pour autant moins explicite. Le mot chien, en effet, 
n’a jamais désigné le serpentin des armes à mèche, et le chien 
de la platine à rouet n’a pas à s'abattre au départ de l’arme. 
Dans le texte de Furetière comme dans celui de l’Académie, il 
ne peut donc s'agir que de la platine à pierre. 

Aussi avant l’Académie, Richelet enregistre également cette 
expression ; mais. chose curieuse, il n'en parle qu'au figuré, 
et, même dans sa deuxième édition parue après Furetière. 
voici le seul exemple qu'il donne : 

1693. « Tout votre éclat et votre beauté, Philis, prendront 
« un ratf. » 

Les exemples que nous avons cités tiennent tous entre 1690 
et 1700. Îl serait peut-être possible d'en trouver qui seraient 
antérieurs de quelques années, mais cela n’infirmerait en rien 
notre thèse ; nous avons vu la platine à pierre commencer en 
1979. 

Aucune des phrases dans lesquelles prendre un rat est pris 
au figuré n'implique l’idée de caprice ; il s'agit toujours et uni- 


1. Le Dictionnaire de l'Académie Françoise, vol. If, p. 375, V° Rat; Paris. 
Veuve Coignard. M.C LXXXXIV. | 

2. Cf. Gaya : Traité des armes, des machines de guerre, etc, p. 21, 25, 26: 
150 et suiv., etc; Paris, chez Sébastien Cramoisv, 1678. 

3. ANTOINE FURETIÈRE, Abbé de Chalivoy, de l’Académie Française: Dictionnaire, 
V° Rat; La Haye et Rotterdam, chez Arnout et Reiner Leers, 1690. 

4. PIERRE RIcHELEr : Dictionnaire Français, dernière édition revue et 
corrigée, v° Rat; Genève, imprimé pour David Ritter, chez Vincent Miège, 
M. DC. XCNI. 


quement de manquer son coup. Aussi, pas un seul des dic- 
tionnaires de la fin du xvu siècle ne mentionne le mot rat 
dans le sens de caprice. Observons également que pas un seul 
ne mentionne encore le mot rater. 

Mais prendre un rat était bien long. Les parlers locaux 
de diverses provinces avaient déjà alors, pour exprimer l’action 
de prendre un rat en parlant du chat, ce verbe rater que la 
langue française n’avait pas encore admis’. Il ne tarda pas à 
être adopté pour remplacer son équivalent en parlant d’un 
fusil, et devint bientôt d’un usage courant. 

Seulement neutre d’abord, comme l’expression à laquelle il 
se substituait, ce verbe prit bientôt aussi la forme active ; le 
chasseur dont le fusil ratait avait raté son gibier. Naturelle- 
ment rater hérita aussi du sens figuré de prendre un rat, et, 
dans son édition de 1718, l’Académie donna au nouveau mot 
ses lettres de naturalisation. Elle arrivait cette fois bonne pre- 
mière, car l'édition de 1714 du dictionnaire étymologique de 
Ménage ne mentionne pas encore le mot rater. 

Mais elle continua à enregistrer la forme « prendre un rat » 
au propre et au figuré sans paraître s’apercevoir que cette 
expression avait disparu du langage en même temps qu'elle 
avait été remplacée par rater. Tous les dictior.naires ne crurent 
pouvoir mieux faire que d’imiter l'Académie, en sorte que tous 
donnent aujourd’hui encore les deux formes, sans mentionner 
d'ailleurs que l’une est issue de l’autre et que la première a 
disparu en donnant naissance à la seconde. 

Il serait cependant, croyons-nous, bien difficile de trouver, 
— autre part que dans les Dictionnaires. — des exemples de 
« prendre un rat » à partir précisément de la deuxième édition 
du Dictionnaire de l’Académie : et sûrement on ne trouvera 
jamais, chez le même auteur et à la même date, cette expres- 
sion employée en même temps que le mot rater. 

Ce dernier au contraire continua à être de plus en plus em- 
plové au propre et au figuré, parfois même simultanément 
dans les deux sens. Dans un roman fantaisiste qui eut son 
heure de célébrité, Edmond About met un millionnaire alle- 
mand, Nicolas Meiser, en présence d'un créancier gênant qu'il 
croyait mort. Ne sachant s’il a affaire à un revenant où à un 
vivant, Meiser murmure un « Vade retro Satanas ! » mais croit 


1. Cf. C*Jauserr : Glossaire du centre de la France, v° Rater; Paris, Chaix, 1864. 
ConsrTaxTin et DÉsorsaux : Dictionnaire Savoyard, v° ratà ; Paris, Bouillon, et 
Annecy. Abry, 1902. 


 — 
devoir l'appuyer d'un coup de revolver ; et l’auteur ajoute : 
« l’exorcisme et le pistolet ratèrent en même temps: ». 

Voit-on About remplaçant ici le mot rater par son ancien 
équivalent, comme l'Académie et tous les Dictionnaires lv 
autorisaient, et écrivant : « l'exorcisme et le pistolet prirent un 
rat en même temps »? Personne n'eut compris. 


« 


- « 


Il nous reste à expliquer l'origine du sens de caprice donné 
au mot rat? Nous savons maintenant qu'il nest pas l'étymo- 
logie de rater ; nous allons voir qu'il a cependant avec ce mot 
une certaine corrélation. Il est comme lui venu de l'expression 
prendre un ral, et il a aussi son point de départ dans la platine 
à pierre. 

L'inflammation était moins sûre avec ce dernier système 
qu'avec la mèche ou le rouet, et, partant, les ratés étaient bien 
plus fréquents. La raison en est facile à comprendre. 

Dans les armes à mèche, le serpentin abaissait, sans dévia- 
tion possible, l’extrémité en ignition de la mèche jusqu'au 
contact de l’amorce. 

Dans les armes à rouet, les étincelles produites par le frot 
tement du rouet d'acier contre la pyrite de fer se produi- 
saient au sein mème de la poudre d'amorce. 

Avec ces deux systèmes, le défaut d'inflammation ne pouvait 
provenir que de trois causes : 

1° L'amorce tombée ; 

2° L’'amorce mouillée ; 

3° L’obturation du trou de lumière entre le bassinet et Île 

canon. 
. Ces causes étaient toujours faciles à constater ; le plus inex- 
périmenté savait pourquoi son arme avait failli, — c'était. 
nous l'avons vu, le mot alors employé, — et nul ne pouvait 
songer à l’accuser de caprice. 

Il en allait tout autrement avec la platine à pierre, et, aux 
trois causes ci-dessus venaient s’en ajouter bien d’autres. 

Il fallait d'abord, pour la sûreté du départ, qu’il y eut parfaite 
concordance entre le ressort qui actionnait le chien et celui qui 

1. EvmonD AnovrT : L'Homme à l'oreille cassée, p. 214; Paris, Hachette, 1861. 

2. Nous avons dit que rat dans le sens de caprice ne figurait dans aucun dic- 
tionnaire avant les dernières années du xvu' siècle et qu'aucun glossaire n'en 
donnait des exemples antérieurs à cette date. 

Godefroy (Dict. de l'anc. langue franç., v’ rater) cite il est vrai deux exemples 


où il croit trouver ce sens dans le mot raterie. Mais l'étude attentive des textes 
cités, d’ailleurs fort anciens, ne permet pas de s'arrêter à cette opinion. 


soutenait la batterie :. Si ce dernier était trop fort proportion- 
nellement à l'autre, la batterie ne découvrait pas le bassinet, et 
les étincelles ne pouvaient arriver à l’amorce ; s'il était trop 
faible, la batterie n’offrait pas au silex une résistance suffisante 
pour produire les étincelles. D'autre part on ne pouvait donner 
une trop grande force au ressort du chien qui eut à tout coup 
brisé les pierres et imprimé à l’arme une trop forte commotion. 

[1 fallait aussi que le silex eut son biseau en arête vive, et pour 
cela on devait le changer tous les quinze ou dix-huit coups:. 

L’inobservance d’une seule de ces prescriptions occasionnait 
de fréquents ratés. Aussi, les ouvrages sur les armes datant 
de l’époque où la mèche et le rouet étaient employés concur- 
remment avec le fusil constatent-ils l'infériorité de ce dernier à 
ce point de vue : 

1678. « Les Fusils sont plus sujets à manquer que les Mous- 
« quets, par le défaut des pierres et des ressorts i. » 

Qu'on le remarque bien, manquer est ici sy nonyme de rater. 
A l’époque où Gaya écrivait, l'expression prendre un ral n'était 
pas encore très usitée, et l’on disait encore manquer ou faillir. 
Pour prouver qu’il ne s'agit pas de la précision de l'arme, il 
suffit de citer le passage ci-après emprunté à la page précédente 
du même auteur : 

1678. « On peut tirer plus justement avec le Fusil qu'avec 
« le Mousquet, parce qu’on le couche en joue tout autrement.» 

Enfin à ces causes si diverses de ratés venait encore s'ajouter 
le hasard. Il se pouvait fort bien en effet, — et nous l'avons 
constaté nous-même plusieurs fois en faisant des essais de tir 
avec des armes à pierre, — qu'aucune des étincelles n’entrât 
en contact avec l’amorce. 

Aussi, le tireur dont l’arme prenait un rat était-il parfois 
fort en peine de dire le motif de cette défaillance. De là à accu- 
ser son arme de caprice, il n’y avait qu'un pas; bientôt pren- 
dre un rat signifia non seulement rater une entreprise, mais 
aussi prendre un caprice. On dit d’abord qu'une serrure avait 
un rat lorsque sans raison apparente elle refusait d'obéir à 
la clef, parce qu'il y avait une certaine analogie entre le déclan- 

1. Cf. Macné de Marozces : La Chasse au Fusil, p. 140 ; Paris, Barrois, 
MCCLXXX VIII. Pauzin-DÉsorMEAUx : Manuel de l'Armurier, du Fourbisseur et 
de l'Arquebusier, p. 168 ; Paris, Roret, 1832. 

2. MaGNÉ de Marozces : Op. cit. p. 166. M.M.V.L : L'Ecole du Chasseur, 
P. 40 ; Paris, Lécrivain, 1822. 

3. Gaya: Traité des Armes, des Machines de Guerre, etc., p. 26; Paris, chez 


Sébastien Cramoisy, 1678. 
4. Gaya: Op. cit. p. 25. 


chement de la serrure et celui de la platine du fusil ; l’expres- 
sion s’appliqua ensuite aux cas les plus divers, lorsqu'il 
s'agissait d’un caprice dont on ne pouvait deviner la raison. 

Le Dictionnaire de l’Académie enregistra ce nouveau sens 
du mot rat dans sa deuxième édition (1718), en même temps 
qu il insérait pour la première fois le verbe rater ; mais il ne 
mentionna nulle part qu’il y eut corrélation entre les deux 
mots, ni qu’ils vinssent d’une même origine. Toutes les édi- 
tions suivantes firent de même. Enfin au xix® siècle des lexi- 
cographes en mal d’étymologie, et frappés du radical commun 
de ces deux mots, crurent que rater était dérivé de rat-caprice, 
dont l’origine resta pour eux « non élucidée ». 


Peut-être maintenant voudra-t-on conclure avec nous: 

19 Que rater vient de rat, rongeur, par assimilation de la 
trappe à rat à la platine à pierre déclanchée sans enflammer 
l'amorce ; 

2° Que rat, au sens de caprice n'est pas l’étymologie de rater. 
mais vient au contraire du caprice que paraît avoir l'arme à 
feu qui rate; 

3° Enfin que l'expression prendre un ral, dans le sens de 
rater, enregistrée par tous les dictionnaires comme d’usage 
courant, alors qu’elle a disparu de la langue depuis deux siècles, 
ne doit plus être citée que comme un archaïsme qui a donné 
naissance à rater. 

CH. BuTTiN. 


LES ROSES 
A M" J.P. 


oUBLE fut le destin de ces roses jumelles : 

L'une, ouverte, s’effeuille au doigt brutal du vent; 
Sa sœur, close au soleil, à la bise mortelle, 
Prudente, a pu charger le rosier plus longtemps. 


Ainsi meurt à moitié l'âme qui se marchande; 

Mais toi, livre la tienne à ses plus fiers désirs, 

Aux peines, aux bonheurs qui l’ouvrent toute grande, 
Afin d'avoir vécu quand il faudra mourir. 


En 


AU FIL DE L'EAU 


OMME elle pèse lourd aux rames qui la fendent 
L’eausitendre pourtantqu'unfaiblesouffleémeut! 
L’effort éteint le chant aux lèvres qui le scandent 
Et ferme au couchant d’or les âmes et les yeux. 


Tu t'assurais en vain de ta peine prévue, 
En vain tu la bravais : trop tôt tu reconnus 
Que tu ne savais pas la blessure attendue ; 
Il fallut te raidir, après le coup reçu. 


Trahi, tu n’as pas pu deviner sans colère 
Ceux-là par qui dut s'accomplir la trahison, 
Ceux-là dont les rancœurs secrètes s’accordèrent, 
Pour aboyer, meute craintive, à ton talon. 


Fais pleurer maintenant les rames immobiles, 
Abandonne ton âme à ce charme éternel : 

À la clarté du lac, à la grâce de l’île, 

A la sérénité souveraine du ciel. 


L’injustice est toujours un aveu d'impuissance ; 
Mais la force, parfois, défaille à trop souffrir. 
Hier, ton dédain laissa trahir ta confiance, 

Et tu plains aujourd'hui ceux qui purent trahir. 


Que de mauvais orguceil ta pitié dépouillée 
Tende à leur morne soif la neige de la paix, 
Et que, pour épargner leur faiblesse souillée, 
Ton pardon soit viril et se taise à jamais. 


Oh ! laisse encor le flot bercer ta barque lente! 
Laisse entrer dans tes yeux le beau jour qui se meurt, 
Et laisse aller ta peine au fil de l'eau qui chante !.… 
Vers le port, un à un, s'efforcent les rameurs. — 


Vois, le frisson du soir, dans les saules plus sombres, 
N’émeut pas une branche à travers l’île aux Cygnes, 
Mais au miroir de l’eau toute la rive sombre, 

Car le flot du vapeur brise et mêle les lignes 

Des images qu'’agite ou berce le lac bleu. 

Ta tristesse n’est rien qu’un flot mêlant des ombres, 
Ta tristesse n’est rien, Ô mon cœur, si tu peux 

Te garder pur et doux comme un duvet de cygne. 


Je 


LE DOUBLE SILENCE 


E Silence entre nous vient doucement s'asseoir. 
Notre souffle a frôlé l’aile qui bat et passe, 
Renversée à présent et grise, sur la face 
Mystérieuse et que nul de nous n'a pu voir. 


Nous sommes plus pensifs dans le plus grave soir : 
Le sillage du vol au flot du vent s’efface ; 

Nos âmes à jamais pourraient garder la trace 

Du silence où s’exalte ou se meurt leur espoir. 


Souvent le mot refoule, et le Silence épanche. 
Nous ne savons ce que pour nous ses deux mains penchent, 
Mais redoutons leur geste double, qui parfois, 


À l’un verse le doute et ses cendres amères, 
A l'autre le parfuin enflammé de la foi, 
Et laisse les deux cœurs un peu plus solitaires. 


Je 


LE SOUVENIR 
A M°°cC. 


E sculpteur a couché les ducs sur leur tombeau. 
Les pleurants, égrenés sous les arceaux de pierre 
En chapelet humain de deuil et de prière, 
Implorent pour leur âme un éternel repos ; 


Et lorsque le jour meurt à travers les carreaux, 
Un oblique ravon de suprême lumière 

Ranime tout-à-coup sous la cagoule austère 
L'effroi pétrifié en leurs yeux jamais clos. 


Immobile et muette au fond de ta pensée, 
Tu crois pétrifiée une Douleur passée, 
Et pour la contempler ainsi qu’un marbre antique, 


Ton souvenir jette sur elle une lueur... 
Mais tu revois les yeux vivants de ta Douleur, 
Comme ceux des pleurants sous les arceaux gothiques. 


Mathilde TROMBERT. 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE SAVOISIENNE 


Lucien CRAMER : La Seigneurie de Genève et la Maison de 
Savoie de 1559 à 1603. (Genève, Kündig, éditeur, 1912). 


Marie Tudor, en mourant, disait que, si l'on ouvrait son 
cœur, on y trouverait gravé le nom de Calais. Jamais elle 
n'avait pu se consoler de la perte de cette ville. 1] semble que 
nos ducs éprouvèrent le même sentiment pour Genève. Ni le 
bon Charles III qui se la laissa prendre, ni le glorieux 
Emmanuel-Philibert, qui fit l'impossible pour {a reconquérir, 
ni le malheureux Charles-Emmanuel I‘ qui dut consacrer par 
le traité de Saint-Julien son abandon définitif, ne purent se ré- 
signer à ce sacrifice. De 1535 à 1603, tous les artifices d’une 
politique ingénieuse furent, avec une persévérance digne d’un 
meilleur sort, emplovés pour ramener la cité de Calvin sous 
la domination de la maison de Savoie. 

Emmanuel-Philibert se distingua particulièrement par des 
tentatives incessantes, quelquefois heureuses, contre l’indé- 
pendance de Genève, et c'est au récit de ces intrigues qu'est 
consacrée la première partie du travail de M. Cramer. Œuvre 
remarquable, affirmée par des documents précieux, qui sont 
tirés des archives de Simancas', Turin, Milan, Berne, Paris 
et Londres. Elle « fait ressortir avec beaucoup de force le ca- 
ractère international de la question genevoise à partir de la 
Réformation ». 

Pas à pas, M. Cramer suit la lutte engagée par le Duc. Dès 
le début, celui-ci « recueille la sympathie » du Saint-Siège, 
mais l’appui qu'il en retire est purement moral. P'e IV, Pie V 
et Grégoire XIII ont beau multiplier les démarches auprès des 
cours de France et d'Espagne : la première de ces puissances 
est paralvsée par le parti protestant et elle partage avec la se- 
conde la crainte de mécontenter les cantons suisses : toutes 
deux répondent par une résistance passive aux assauts de la 
diplomatie ducale et romaine. 

Le Saint-Siège finit par se lasser et propose de remettre à 
des temps meilleurs la réalisation de projets qui seraient 


1. Petite ville de la Vieille-Castille, où se trouvent les plus riches archives de 
l'Espagne : 1800 habitants. (Larousse). 
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voués à un échec certain sans l’appui des rois très-chrétiens. 
Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Emmanuel-Phi- 
libert adhère à cette proposition et, changeant d’attitude, se 
pose en protecteur de la ville qu’il ne peut conquérir. Mer- 
veilleusement servi par des ambassadeurs insinuants, il arrive 
à supplanter peu à peu la France auprès des cantons par la 
conclusion d’une alliance avec Schwitz, Uri, Unterwalden, 
Lucerneet Fribourg,en 1577.11 faittant, qu'HenriÏil, justement 
inquiet pour sa prépondérance aux Ligues, éprouve le besoin 
de donner un contrepoids à cette alliance en signant avec 
Berne et Soleure, un pacte par lequel les contractants assu- 
ment la protection de Genève. C’est ce pacte qui devint plus 
tard la pierre d’achoppement de toutes les tentatives de Char- 
les-Emmanuel, comme on le verra dans la seconde partie an- 
noncée. 

Mais si les efforts d'Emmanuel-Philibert pour s'emparer du 
« nid de l’hérésie » n'ont pas abouti, son habileté parvint à 
arracher aux Bernois les bailliages du Léman, qui encerclent 
la ville et la font rentrer, même aujourd’hui, dans la dépen- 
dance économique de la Savoie. 

M. Lucien Cramer expose impartialement les faits, dans un 
style sans prétention, clair et précis. Tout ce qu’il avance est 
aussitôt prouvé; des notes succinctes, mais bien rédigées, don- 
nent tous les détails nécessaires sur les personnages mis en 
cause. Le livre fait honneur, non seulement à l’écrivain, mais 
encore à la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, qui a 
pris la publication sous son patronage. Il est édité, avec autant 
de goût que d’exactitude, par M. Albert Kündig, qui n’en est 
plus à faire ses preuves. 

François Miquer. 


Le Directeur-Gérant : Marc LE Roux. 


Annecy, Imprimerie J, ABRy. — 18490 


N° 2. 2me TRIMESTRE. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE - ANNECY 


Séance du 2 avril 1913 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures !. 

LE PRÉSIDENT a le regret d’annoncer la mort de M. Philippe 
GaAvaRD, depuis peu membre de la Florimontane, qui avait 
acquis des titres à l’estime de ses concitoyens, par un dévoue- 
ment sans bornes à leurs intérêts agricoles et viticoles ; il 
adresse au nom de tous, à la famille du défunt ses sincères 
condoléances. | 

Le PRÉSIDENT félicite M. CroYN qui vient d’être nommé offi- 
cier de l’Instruction publique. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le SECRÉTAIRE communique les lettres de MM. Buttin et 
Paulyn, remerciant la Florimontane, de la distinction qui 
leur a été conférée. 

M. le GÉNÉRAL MaAILLoT donne lecture d’un très intéressant 
compte-rendu de la séance solennelle qui a commémoré le 75° 
anniversaire de la. fondation de la Société d’histoire et d’ar- 
chéologie de Genève, à laquelle il a assisté en qualité de délé- 
gué de la Florimontane. Il relate les principaux discours. et 
communications de la séance publique où il présenta l’adresse 
de félicitations de notre Académie. 

M. MarTIN continue son étude critique sur les Concours de 
la fondation Andrevetan, ouverts depuis 1874. (Voir le pré- 
sent fascicule.) | 

M. Le Roux fait une communication sur les anciens dépôts 
quaternaires du lac d'Annecy, à l’époque post-würmienne. 
Ces sédiments constitués par une argile bleuâtre homogène, 
avec intercalation constante à leur partie supérieure de min- 
ces lits noirâtres. forment le sous-sol de la ville jusqu'à Cran 


1, Sont présents : MM. Bonald, Carron, Désormaux, Eisenmenger, Gardier, 
Grimont, Lavorel, Le Roux, Letonnelier, Général Maillot, Marteaux, Martin, 
Miquet, Perin, Revil, F. Serand, J. Serand. 

Excusés : MM. Dumont, Sautier-Thyrion. 
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et à la colline de Vovray. Cette argile est délimitée nette- 
ment au nord par les sables et cailloutis du delta torrentiel du 
Fier qui recouvre toute la plaine des Fins. Cet apport torren- 
tiel a diminué d'autant l’ancien lac. [l montre quelques co- 
quilles d’eau douce, provenant de cette argile et a déterminé 
cinq espèces de mollusques dont quatre : Bythinta tentacu- 
lata, Valvata cristata, Limnæa stagnalts existent encore 
maintenant dans le lac, tandis que deux : Planorbis fonta- 
nus et Vivipara fasctata ont disparu de nos eaux depuis la 
fin de l’époque post-wurmienne. Dans cette argile, on recueille 
aussi en très grande abondance les oogones spiralés de Cha- 
ra fæœtida, plante qui forme encore à présent en grande partie 
le tapis végétal des canaux et des bords du lac. 

M. Désormaux lit un travail sur les noms donnés au patois 
et au français dans les anciens documents savoyards. (Voir le 
present fascicule.) 

M, MaRTEAUX fait la communication suivante sur l’origine 
du mot Foron. Le mot Foron s'emploie particulièrement dans 
le département de la Haute-Savoie, et non dans la Savoie et 
dans l’Ain, pas plus que dans le pays de Vaud, pour désigner 
un torrent encaissé et rongeur. On peut citer le Foron (La 
Côte d'Arbroz) albem que vocaiur Foronus, 1138 (Mém. 
de l'Acad. de Savoie, s. 2, If, 272),nom de montagne emprunté 
sans doute à un torrent voisin, le Foron (Le Reposoir) Jluvius 
qui dicitur Furnus 1185 SHAG, xiv, p. 12, probablement 
faute d'impression pour ÆFuruns ; le Fornant (Chaumont) 
aqua de Forona 1275 (id. p. 144) au féminin sous l'influence 
d'agua, sans compter les forons de Genève, de La Roche, de 
Sciez, de Viuz-en-Sallaz, etc. Pour en trouver l'étymologie, 
déjà entrevue du reste par de précédents auteurs, on peut en 
rapprocher l'italien archaïque furone, archivoleur et l'anc. 
fr. furon, du latin vulgaire furonem, cité par Isidore (12, 2, 
39), non pas avec ce sens de virole que lui donnent les diction- 
naires, mais avec celui de furet, ce dernier mot venant de fu- 
ritltum, ital. furitto, all. frettchen, espèce de belette avec 
laquelle on chasse les lapins : Furo, dit Isidore, a furvo dic- 
tus, unde el fur, tenebrosos entm el occultos cuniculos 
efjodit. Le furet, non plus que la belette, ne creuse de galeries, 
mais il pénètre dans les terriers pour y chasser le lapin. Ainsi, 
par analogie, on aurait désigné sous ce nom d'animal (cp. RS, 
1900, 71) les torrents qui, coulant dans un lit encaissé et som- 
bre, semblent s'enfoncer dans une galerie souterraine. Quant 
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au sens du foron des maçons « pièce de bois dont l'un des 
deux bouts entre dans un trou du mur en construction » {Dic- 
tion. savoyard, p. 195), il résulterait également de l’image 
du furet pénétrant dans quelque cavité, comme il le fait, pour 
y chercher sa nourriture ou un abri. 

M. MiqQuer présente le Bolleltino dell Associazione fra 
oriundi savoiardi e nizzardi italianti. Les Savoyards et Ni- 
çois, qui ont opté pour l'Italie en 1860 — ou leurs descendants 
— ont fondé en 1911 une Association, dont le siège est à Turin, 
(avec faculté d'établir des sections dans les villes comptant au 
moins vingt sociétaires) et dont le but est : 1° de ressarrer les 
liens de fraternité et mutuelle assistance entre originaires du 
duché de Savoie et du comté de Nice; 2° de susciter et d’en- 
courager les études historiques relatives à ces contrées pendant 
la période où elles étaient sous la domination sarde, et de re- 
mettre en lumière la part prise par les Niçois et Savoyards à 
l’œuvre grandiose du Risorgimento. 

L'Association, qui compte parmi ses membres un certain 
nombre de dames de la plus haute aristocratie, a pour Prési- 
dente protectrice, S. M. la reine Marguerite, et pour prési- 
dent effectif, un homme qui porte avec éclat l’un des plus 
grands noms de notre histoire: le comte Charles-Albert de Son- 
naz, ministre plénipotentiaire et sénateur du royaume. Au 
nombre des présidents d'honneur figure le lieutenant général, 
comte et sénateur d Oncieu de la Bâtie (Paul) et parmi les mem- 
bres du bureau, comme conseiller, le commandeur Thiabaud, 
ingénieur, et pour trésorier le baron Musy, haut fonctionnaire 
de l'Ordre Mauricien. On remarque parmi les autres sociétai- 
res : le comte Avet (Henri), conseiller d'Etat; le chevalier 
Beauregard, consul général ; le baron Blanc (Jean-Albert\, pro- 
fesseur à l'Université de Rome; les deux colonels Chapperon ; 
le marquis d'Aix, capitaine dans Savoie-Cavalerie ; le chevalier 
Boccard (Félix), lieutenant de vaisseau ; l'avocat de Lachenal, 
préfet de Port Maurice: le chevalier de Saint-Amour de Cha- 
naz, colonel de bersagliers : le général Dubouloz ; l'avocat 
Emprin, préfet de Brescia; le lieutenant-général Escard, le 
commandeur Genin, syndic de Suse ; le chevalier Martin- 
Francklin, conseiller d'’ambassade, à Berlin; le chevalier Mouxy 
de Loche, trésorier de la maison royale; le chevalier Pelloux 
(Albert), capitaine d'état-major ; le colonel Pessoz ; le colonel 
Rubin de Cervens ; le duc Sallier de la Tour, ministre pléni- 
potentiaire, etc., etc. 
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L'Association a pour organe un Bollettino, qui est une vé- 
ritable revue, et qui aux termes de l’art. XIII des statuts, est 
envoyé gracieusement à la plupart des sociétés savantes de la 
Savoie. 

Cette publication, dont le président paraît être l’Âme, est di- 
visée en deux parties : la première comprend les actes officiels 
de l’Association ; la seconde, une chronique et des articles 
d'histoire, de nécrologie et de bibliographie. A lui seul, M. C. 
À. de Sonnaz donne une étude Sur le premier traité d'alliance 
de la maïson de Savoie et de la Russie ; une note sur le 
cri de guerre italien « Savoia ! », une nécrologie du général 
Martin de Montù; une autre du capitaine de corvette Riccordo 
Pelloux, mort à 39 ans, le 8 avril 1912, par suite des fatigues 
de la guerre en Libve ; et plusieurs pages de bibliographie. Ci- 
tons également, parmi les articles qui nous intéressent, une 
Notice sur les nobles Milliel, marquis de Faverges, écrite 
en français, par une dame qui signe modestement #ne asso- 
ciée, mais qui pourrait la sceller avec une couronne de mar- 
quise ; une étude du baron du Bourget sur deux épisodes de 
guerre du Régiment de Savote-infantertie. Mentionnons éga- 
lement Savoyards et Niçards pendant la guerre italo-turque, 
par le général Goiran, frère de notre ancien ministre de la 
guerre. 

Les travaux de l'Association des Savoyards et Niçois ren- 
trent trop dans le programme de notre Académie, pour que 
nous ne les suivions pas avec plaisir : aussi, dit M. Miquet, 
je vous propose de répondre au service gracieux du Bollettino 
par un abonnement gratuit à la Revue Savotsienne. Adopté. 

LE MÊME fait don à l’Académie d’une lettre autographe de 
Berthollet, en date du 13 nivôse an 1x. 

Cette lettre n’est pas inédite : elle a été publiée par le Cy<la- 
men de mars 1894, n° 17, page 523. Mais elle présente un 
certain intérêt, car elle prouve que Berthollet ne refusait pas 
de venir en aide à ses compatriotes. Îl s’agit dans le cas présent 
de Pierre-François Tissot, plus tard membre de l’Académie 
française, qui avait été incarcéré comme suspect, le 3 nivôse 
an 1x. et qui ne fut remis en liberté que sur l'intervention de 
l'illustre chimiste. Tissot, né à Versailles en 1768, d’un père 
savoyard, fut tour à tour clerc de procureur, secrétaire de la 
première section du club de Versailles, secrétaire général de la 
commission législative de commerce et d’approvisionnement, 
commissaire à l’armée du Rhin-et-Moselle, industriel, secrétaire 
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rédacteur au ministère de la police, littérateur, titulaire d’une 
sinécure lucrative dans l’administration des droits réunis, etc. 

M. LETONNELIER signale l'apparition d’un excellent ouvrage 
de l’abbé Trésal : L'Annexion de la Savoie à la France. 

LE MÈME, à propos de la récente édition des Œuvres de 
Stendhal, et comme complément à l’une des dernières commu- 
nications de M. Désormaux, cite quelques exemples de trans- 
positions et de redoublement des svilabes dans les mots. 

Dans le Temps du 26 mars 1913, M. Paul Souday, s'exprime 
ainsi : 


Je déplore surtout que M, Debraye (l’éditeur de Stendhal) n’ait pas res- 


pecté les petites manies de Stendhal qui écrivait la « gionreli » pour la 
religion, un « téjé » pour un jésuite, etc. afin de dépister la police. Ces 
bizarres anagrammes sont partie intégrante de la physionomie de l'œuvre 
et de son style vrai. 

Le MÊME parle des origines du tourisme dans la vallée de 
Chamonix au xvur* siècle. (Voñr le présent fascicule.) 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 6 h. 45. 

Le Conseil d'administration se réunit ensuite et nomme à 
l’unanimité, en remplacement du chanoine Gonthier, décédé, 
M. CaRRON, avocat à Annecy. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 


Séance du 7 mai 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT. 


En ouvrant la séance à 5 heures ', le PRÉSIDENT exprime les 
vifs regrets causés par la mort de M. Henri Douxami, professeur 
de géologie à la Faculté des sciences de Lille, membre de la 
Florimontane depuis 1907. La fin prématurée de notre con- 
frère, disparu à quarante-deux ans, au moment où des travaux 
très remarquables l’avaient porté au premier rang des géolo- 
gues alpins, sera vivement ressentie dans le monde savant. 
[1 fut un collaborateur toujours dévoué de la Revue Savoi- 
sienne où il publia plusieurs notes et mémoires, résultats de 
ses recherches scientifiques sur certaines régions de la Haute- 
Savoie. 


1. Sont présents : MM. Désormaux, Dumont, Fenouillet. Gardier, Genevois, 
Le Roux, Letonnelier, Général Maillot, Marteaux, Martin, Miquet, Perin, Rollier, 
F. Serand, J Serand, Servettaz. 

Excusés : MM. Carron, A. Crolard, Grimont. 


— 100 — 


Une note biographique paraîtra dans le prochain fascicule ; 
elle dira l’œuvre accomplie par le regretté géologue. 

L'Académie Florimontane adresse à sa veuve et à ses enfants 
l'expression de ses respectueuses et sympathiques condoléances. 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

Le BIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les périodiques et 
ouvrages reçus : 

Ch. BurrTin: L'Origine du verbe «rater » et les anciennes armes à feu. 
(Ext. de la RS., 1913.) 


D" C. Larssus père : Notions élémentaires d'éducation hygiénique à 
l'usage des habitants de la Savoie, Moûtiers, 1913. 


Lecture est donnée de la correspondance. M. ANTHONIOZ fait 
une proposition au sujet de la nomination de plusieurs mem- 
bres d'honneur. Renvoyé à l'examen du Conseil d'adminis- 
tration. Les candidatures suivantes sont proposées : 

M. CaAvVaRD, capitaine au 30° à Annecy, par MM. GRIMONT 
et J. SERAND. 

M.leD'F.BrirFaz, de Bonneville, par MM. PERRET et CARRIER. 

M. À. CRoLARD fait don de deux ouvrages et de la série des 
photographies relatives à la pose du tube de prise d’eau dans 
le lac. Il offre gracieusement, pour être intercalés dans la 
Revue, 250 exemplaires de la reproduction d’une aquarelle 
(fabrication du papier au Japon), accompagnés d’une note qu'il 
a rédigée à ce sujet. (Prochain fascicule.) 

Mme Lacombe-Dagand offre, pour être placés dans les col- 
lections en formation des costumes savovards, un bonnet et un 
fichu à dessins en couleur, portés autrefois à Seyssel. Remer- 
ciements empressés pour cette généreuse initiative. 

M. Le Roux signale qu'un de nos compatriotes, M. Jules 
Serand, explore depuis plusieurs années les îles de Los 
(Afrique occidentale) au point de vue minéralogique, afin de 
fournir des matériaux à M. Lacroix, de l'Institut, professeur au 
Muséum, pour son important ouvrage La Minéralogie de la 
France et de ses colontes. C'est avec plaisir que l'on applaudit 
aux félicitations adressées à notre compatriote dans plusieurs 
ouvrages et notes, par cet illustre savant qui, en reconnais- 
sance des services rendus, a donné le nom de pointe Serand à 
un promontoire encore innommé de Tamara. 

M. LETONNELIER fait une communication sur l'identification 
de Rupes alba. (Voïr le prochaïn fascicule.) 

M. MarTEAUX précise la signification des trois dénomina- 
tions suivantes données à des hauteurs alpines : 


1” Le lat. acus, pointe, aiguille, à été au moyen âge, dans 
les chartes, le nom de certaines montagnes. Haute-Pointe 
(Mieussv) était en 1184 monticulus qui acus latine vocatur. 
(Mém. de l’Acad. de Savoie, 2" s., IT, 276, 294.) Il faut pro- 
bablement voir le dérivé aculeus dans le nom médiéval de la 
pointe de Velard, une des limites de l’abbave de Vallon (Belle- 
vaux), Oel, 1138 (id., 271, 276, 2094), Ofel, 1180 (Mém. de 
l’Acad. Salés., II, 277). Je laisse aux linguistes la tâche de 
décider si c'est le féminin aculea ou acucula qui désignait en 
Savoie certaine hauteur appelée Heuïlle, Hullie et Huïille, au 
XII s. Mons Acus, et qui séparait les communes de La Table 
et du Bourget-en-Huile (J.-J. VERNIER : Dict. topogr.). I 
faudrait savoir quelle est la forme patoise, dans le parler du 
canton de La Rochette, du mot aiguille ; elle devait en tout 
cas se rapprocher de celles que donne le Dictionnaire Sa- 
voyard (p. 32) de MM. Constantin et Désormaux pour le par- 
ler de Mont-Richer (Saint-Jean-de-Maurienne) eulië, ulié, 
oulië, et pour celui de Sainte-Foy (Bourg-Saint-Maurice), 
eulyi. Elles se rapprochent des formes dauphinoises citées par 
l’abbé A. Devaux, oelye,ulyri, ulye, dans sa Langue vulgaire 
du Dauphiné septentrional, n° 131. 

2° En latin, festum s'entendait d'un couvercle en argile 
cuite, puis d’un fragment de pot ; de là le fr. {est, tét. Plus 
tard, il est probable qu’il en vint par comparaison, à signifier, 
comme le fém. festa, au iv° siècle, un crâne ; puis dans 
la période romane, un sommet arrondi; à moins de supposer 
qu’une montagne ait pu s'appeler est, parce que sa forme 
ressemblait à celle d’un pot, ital. festo. C’est ce mot qu'on 
retrouve dans le nom d’une montagne, près de Saint-Jean- 
d’Aulps, le Test, écrit T'hex sur la carte de l'Etat-Major, en 
1094, collis qui dicitur Testus (GuicEeNon : Hist. généal. 
Pr. 44 ; Besson : Mém. Pr. 10 ; Mém. de l’Acad. de Savoie, 
re S., XI, 223, 265) crucem de Tes, 1309 (Mém. de la Soc. 
d'arch. de Genève ; SHAG, XV. doc. p. 43), sur Le Biot. 

39 Enfin, il existe aux confins de la vallée de Bellevaux, au 
pied du Roc d’Enfer, deux petites localités le Grand Souvroz et 
le Petit Souvroz, qui font revivre parmi nous l’ancien adj. latin 
superus, qui est au-dessus. 

M. Miquer fait les communications suivantes : 

1° À propos de la grotte de Féternes, dont le nom, au dire de 
quelques-uns, « serait dû à ce que trois fées (Fées ternes) 
y avaient élu domicile », M. Van Gennep déclare qu’en pré- 
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sence de cette étymologie, basée sur la consonnance des termes 
et, par conséquent française, puisque la consonnance n’est pas 
possible en patois, « deux hypothèses se présentent : z) ou bien 
la similitude des sons ne peut avoir suggéré une légende que 
depuis la victoire définitive du français, dans ces régions, sur 
le patois, c'est-à-dire vers le milieu du xix° siècle ; b} ou bien 
cette similitude a frappé les Français bien longtemps avant. par 
exemple des baigneurs venus aux eaux d’Evian et d’'Amphion, 
déjà réputées en Europe au xvrrt siècle ». 

Ce passage pourrait laisser croire qu'avant 1860 on ne 
connaissait pas suffisamment le français, dans le Chablais, 
pour imaginer une étymologie basée sur des termes empruntés 
à cette langue, et qu'on a eu besoin des baigneurs d’Evian 
pour expliquer le nom de Féternes par un calembour. 

Si telle était l'opinion de l’auteur, nous devrions lui faire 
observer que, dès le xvit siècle, les Chablaisiens comprenaient 
suffisamment le français pour se laisser convertir par saint 
François de Sales, qui ne prêchait pas en patois. Nos paysans 
sont bilingues et, depuis une date certainement antérieure au 
xix® siècle ils parlent le français concurremment avec le patois. 

2° De même que l’Alpe est dangereuse pour les touristes im- 
prudents, notre pays porte guignon à ceux qui veulent l’étudier 
sans avoir pris contact avec lui par un long séjour. 

J'en trouve une preuve dans une publication intitulée Dic- 
tionnaïre historique et biographique de la Révolution et 
de l’Empire, et qui a pour auteurs le Docteur Robinet, sous- 
conservateur à la bibliothèque Carnavalet, Adolphe Robert 
auquel on doit le Dictionnaire des Parlementaires, et de 
nombreux avocats et professeurs, dont la science est indiscuta- 
ble. Les rédacteurs de cet ouvrage ont eu en mains les actes de 
baptême de tous les députés, actes qui sont déposés aux Archi- 
ves de la Chambre. Ils v ont lu que certains de nos repré- 
sentants, dont le père était magistrat ou avocat, sont qualifiés : 
fils de spectable un tel. Cette qualification, bien connue, en 
Savoie, de ceux qui ont quelque peu compulsé nos vieux gri- 
moires, leur a paru inintellisible. Au lieu de se renseigner, ils 
la considèrent comme un prénom, qu'ils écrivent spectacle, et 
ils en affublent nos compatriotes, qui deviennent ainsi : 
Albrieux, fils de Spectacle-Claude; Bavouz, fils de Spectacle- 
Jean-Françoïs; Durandard, fils de Spectacle-Jean-Innocenti; 
Favre, fils de Shpectacle-Emmanuel; Ruphv, fils de Shecta- 
cle-Jacques. 
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Il est permis de trouver que le besoin de ce nouveau saint ne 
se faisait pas sentir. 

3° Par décret du 29 avril 1913, M. Collomb Jean-Marie, de 
Chambéry, vient d'être nommé médecin-inspecteur, directeur 
du service de santé des troupes du groupe de l'Afrique occiden- 
tale française. Nous saluons en lui le premier Savoyard parvenu 
à ce grade éminent, qui correspond à celui de général de brigade. 

M. Désormaux discute diverses questions relatives à l’expan- 
sion du « francien », ou du français propre en Savoie. / Voir 
dans le présent fascicule le plan de l'étude qu'il a entreprise 
sur ce sujet.) 

M. J. SERAND présente plusieurs projets qu’il a établis en vue 
de la promenade annuelle de la Florimontane. A une forte 
majorité, il est décidé que cette excursion aura lieu le 8 juin, en 
cars-alpins automobiles, suivant l'itinéraire : Annecy, Seythe- 
nex, col de Tamié, Albertville, Conflans, Ugine, Gorges de 
l'Arly, Flumet, Col des Aravis, La Clusaz, Thônes, Annecy. 
Le prix total sera approximativement de 15 fr. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 


Séance du 4 juin 1913 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures !. 

Le PRÉSIDENT adresse des félicitations à M. Charles Ruphy 
pour la médaille d’or que notre sympathique confrère vient 
d'obtenir à l'exposition industrielle de Lyon. 

Le SECRÉTAIRE donne lecture de la correspondance. Lettre 
de M. Fenouillet apportant un nouvel exemple à l'appui de 
l'étymologie du verbe « rater », publiée dernièrement par 
M. Buttin. (ScarroN : L’Ecolier de Salamanque, acte V, 
sc. 111: « Mon arme a pris un rat.) » | 

Lettre de M. Pochat-Baron, qui étudie un certain nombre 
d'étymologies et précise, d’après des anciens textes, la graphie 
du mot haut, souvent employé en topographie de montagne, 
qu'on devrait écrire aulp (in monte alpis de ciers). 

1. Sont présents : MM. Bonaläi, Désormaux, Dumont, Gardier, Le Roux. 


Letonnelier, Marteaux, Martin, Miquet, Nanche, Perin, Robert, F. Serand, 
J. Serand. Excusés : MM. A. Crolard, Général Maillot, Grimont. 
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Le BIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les périodiques et 
ouvrages reçus. | 

M. Désormaux offre de la part des auteurs les ouvrages 
suivants : 

D' Grey : Monisme idéaliste et Palingénésie, Annecy, Dépoillier, 1a 72. 

L. Bonneroy : Marc Bonnefoy et son Œuvre (Paris, in-8°, 1912). | Sera 
analysé par M. Miquet.| 

In. : Anthologie de Marc Bonnefoy (id.). | Sera analysé par M. Martin.) 

LE MÊME appelle l'attention sur un chapitre des mémoires 
de Marc Bonnefoy, que vient de publier M. L. Bonnefoy, son 
hls, professeur d’histoire au Lycée d'Agen, sous ce titre : 
Strasbourg en 1870, notes et impressions d’un officier 
pendant le siège. Le capitaine M. Bonnefoy, ancien lauréat 
des concours Andrevetan, était sous-lieutenant au 21° de ligne 
à Annecv quand la guerre éclata. Le premier chapitre de ses 
mémoires relate fidèlement en un style pittoresque, le départ 
d'Annecy pour la frontière. 

Il est procédé au vote sur les candidatures présentées à la 
dernière séance. Sont élus à l'unanimité M. le capitaine 
Cavarp et M. le docteur BRIFFAz. 

M. DuMmonT annonce la publication prochaine, dans la Revue 
Savotsienne, de ses recherches sur la réduction de l’insolation 
dans quelques localités de montagne. Les résultats théoriques 
mis en regard de ceux dus à l’observation fourniront des 
tableaux comparatifs utiles pour la détermination de cet 
élément, l’un des plus importants du climat. 

M. Nancue offre de belles photographies de Timgad et un 
certain nombre de cartes postales de Lambessa, Tunis et 
Carthage. Il décrit l'aspect saisissant des ruines romaines et 
donne quelques ditails pittoresques sur le voyage qu’il vient 
d'effectuer en Algérie et en Tunisie. 

M. LETONNELIER énumère les communications relatives à la 
Savoie qui ont été faites au Congrès des Sociétés savantes de 
Grenoble, où il a lui-même parlé des Inondations dans la 
vallée de l’Arve au milieu du XVIII srècle, et des Variïa- 
lions des glaciers de Chamonix aux XVI et XVIIe siècles. 

LE MÊME communique quelques documents concernant les 
 chevaliers-tireurs. Cette institution qui dut apparaître pour la 
première fois en Savoie au xv° siècle ', et dont l'origine est ou 
Anglaise ou Italienne, a fait l’objet d’intéressants travaux dont 


1. C'est à cette époque qu'elle apparaît pour la première fois en Dauphiné. 
Cf. A. PRUDHOMME : Fistuire de Grenoble, p. 259. 
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Fr. Descostes a donné la bibliographie '. Aucune monographie 
n'a été écrite encore au sujet des chevaliers-tireurs d'Annecy. 
Il est vrai que les registres de délibérations de l’ancien conseil 
de ville ne contiennent à leur sujet que quelques rares men- 
tions. En voici l'analyse : Le 10 mai 1526, Eg. Antoine Ducrest 
ayant été trois années de suite proclamé roi de l'arc au papegay, 
fut anobli {nobilis effectus est) devant la porte du Pâquier, 
ubi erigi solet papago (V, 148, v°}. Le 25 mai 1519, il fut 
décidé d'insérer au registre de la ville les lettres de Philippe, 
comte de Genevois-Nemours « ad causam regum trium 
baculorum, silicet arcus, baliste et arquebuse », — et le 
1e" janvier 1538, les trois rois des archers, des arbaletriers et 
des couleuvriers ayant exhibé des lettres-patentes de Philippe 
de Savoie, duc de Nemours, du 15 mai 1519, aux termes 
desquelles ils étaient déclarés exempts de taxes. les syndics en 
prirent acte. (VI, 149, 150, v° et 154.) Dès le xvi® siècle donc, 
les chevaliers-tireurs d'Annecy jouissaient de deux privilèges : 
l'anoblissement dans certains cas déterminés, — et l’exemp- 
tion de taxes s'appliquant à tous ceux qui faisaient partie de 
la corporation sans distinction. 

Pour le xvri siècle un passage extrait des « Mémoires » d’un 
notaire d'Annecy, M° Gautier, donne quelque éclaircissement 
sur les réunions des chevaliers-tireurs : 

Du 24 aoust 1687, lon a faict louverture du prix general tire Annessy au 
Pasquier. Le s' president Costaz at tiré le coup de S. A. R'° et baillie a 
bord de blanc la grive. Le Marchant estant Roy a ballie au noir : ceux de 
Grenoble, Lyon, Voyron, Chambery, Rumilly et Tonon y sont venus, et 
ceux de Motier nayant pas voulu ceder le pas a Tonon, se sont retirez sans 
avoir tire. Il y avoit 16 barracs pour loger les chevaliers tireurs, et les 4 pour 
tirer, outre la Grande Maison de S. A. R. Il ÿ avoict des Barricades tout 
autour 2. 

Enfin, pour le xvri siècle une lettre curieuse extraite des 
archives communales de Saint-Gervais donne de pittoresques 
détails sur la compagnie des chevaliers-tireurs de Sallanches. 
Voici ce passage, écrit par un ami ; de M. Octenier, secrétaire 
de Saint-Gervais, à qui il s'adresse : 


… Je vous dirrai doncq que M. le nottaire Besson dans l'intansion de 
s'agreger dans la chevallerie a mis a bas l'oiseau et pris Madame la comtesse 


1. Cf. Fr. Descosres : Les Chevaliers-Tireurs de Rumilly. Scène de la vie 
municipale en Savoie. Annecy. L. Thésio. 1869, in-8”. 117 p. - Ajouter à la 
bibliographie : DupLan (A); Le tir à l'oiseau ou papegeai à Evian. (Mém. et 
Doc. Acad. Chablaisienne, 1907,t. XXI, p. 37-50). 

2. Les Remarques de M' Gautier, notaire. Arch. com. d'Annecy. Série G G. 

3. Il n'a pas été possible d'indiquer le nom de l’auteur de la lettre; la fin de 
cette lettre et la signature manquent. 
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de Flumet pour Reyne. qu'on se propose d'aller a leur rencontre en corps 
le matin de la St Jacque jour destiné pour le couronnement du Roi : pour 
le soupper et le bal. entre vous et moi soit dit en confiance, si ce n'etoit 
que je ne veux pas donner le plaisir et satisfaction a Duffrenai de quitter. 
dont la jalousie le ronge des caresses que je recevois de vos Messieurs et de 
l'invitation qui m'at été faitte de me trouver à votre procession du patron: 
sans cella, j'aurai déjà pris mes invalides, voiant tant de commandant qui 
forme des regles et qui scavent rient et que les choses vonts tout par traver. 
Car hier je vis sur le soir a traver de mes vittres une parade soit fonction 
— en couchon — 1° manquoit vos Messieurs pour relever leur petit rombre 
qui estoit en partie en veste et culotte en huillier. 2° les uns en soulliers et 
bas, et les autres en bottes. 3° battant la grenadière de nos fantassins en 
place de la dragone. 4" L'oiseau en tete suivi de la chaise le Roi apréc 
entourée devant et derniere de toute la racaille de ville : e* ensuite M. Duf- 
frenai en tête avec sa superbe et propreté ordinaire, a gauche M. Domansier 
et le peu de chevalliers deux a deux les uns sur les autres : les uns avec 
des carabines et d'autre point: ce n'est pas ainsi que j'aurai mieux réglé, 
sans me vanter, leur fonction avec la seule epée a la main et la rangone : 
— j'espère cependant que l’autre fonction partira d’une meilleure regle et 
grace si tant il ÿ at que nous puissions vous avoir, et je verrai en attendant 
d'ici comme le vent soufflerat… 1. 


M. Marin fait la communication suivante : 

Je relève dans la Revue des Deux-Mondes (15 mai 1913) 
quelques lignes de M. Robert de la Sizeranne, tirées d’un arti- 
cle sur les salons de peinture, qui concerne un artiste savovard 
bien connu de nous, et qui a pris part à l'exposition de notre 
Société des Beaux-Arts, en 1911 : 

« Une leçon de lumière et de silence, avec le froid du tom- 
beau, nous est donnée par M. Communal, le peintre de la Sa- 
voie. Si mal placé et mal entouré que soit son tableau, Cirque 
el Glacier des Evettes, aux Champs-Elvsées, salle 43, on est 
saisi par sa puissante beauté. Lui aussi, M. Communal expri- 
me une impression unique : celle qu'on ressent dans la haute 
montagne, auprès des eaux rassemblées au creux du roc, de- 
vant les torrents immobiles du glacier et les neiges éparses 
dans les anfractuosités mal visitées par le soleil. C’est l’insen- 
sible beauté de la nature inféconde, abrupte et vide, sans un 
arbre, sans un sillon, sans une fleur, au-dessus de tout, déta- 
chée de tout, étincelante et dure comme un diadème. » 

Il faut noter et conserver cet éloge d’un prince de la critique 
d'art, dun des maîtres de l'esthétique moderne. Il nous plaît 
de constater que l'envoi de M. Communal à notre dernière ex- 
position avait été fort remarqué, et que l'un des membres de la 
Florimontane, devenu populaire sous le nom de Palafitte, a su 
reconnaître et louer les qualités d’un artiste savoyard qui esten 
train de se placer au premier rang des peintres de la montagne. 


1. Archives com“ de S'-Gervais-les- Bains. Série EE, n° 9. 


— 113 — 


M. MARTEAUX fait connaître qu'un habitant d'Annecy, M. J. 
Domenjoud, propriétaire des bains de Bromine, ayant fait 
un minage d'un mètre carré, mit au jour, entr'autres débris, 
un petit pot en terre rougeâtre, semblable à ceux des bains de 
Menthon et un gobelet à panse renflée et à pied étroit, de 
même argile, à vernis brun très écaillé ; deux monnaies romai- 
nes du Haut-Empire, mais usées, furent aussi trouvées. Elles 
prouvent qu’au premier siècle ap. Chr., les bains étaient con- 
nus et fréquentés ; ils devaient l'être déjà un peu par les Allo- 
broges. M. J. Domenjoud, dans l'intérêt de l’histoire locale, se- 
rait disposé à attribuer personnellement une somme de cinq 
cents francs à un minage raisonné. 

M. Miquer fait les communications suivantes : 

1 Un de nos compatriotes, M.J.Tournier, vient de subir avec 
succès (8 mai 1913) les épreuves du doctorat ès lettres, en Sor- 
bonne, avec une thèse intitulée : Le cardinal Lavigerte et son 
action politique (1863-IS91). 

D’après le Temps, du 9 mai, le développement de cette thèse 
fut « un évènement d'importance, et sans précédent ». 

Le nouveau docteur qui est le neveu de Mer Tournier :, 
évêque d’Hippone-Larite, exécuteur testamentaire du car- 
dinal Lavigerie pour le diocèse de Carthage, « a pu explorer 
les archives de Carthage et d'Alger, et les documents qu'il 
produit sont du plus haut intérêt ; ils ont une saveur pi- 
quante d'indiscrétion ; 1Îs constituent parfois de véritables ré- 
vélations » ; ils éclairent d’un jour nouveau la politique reli- 
gieuse de la troisième République et les circonstances qui ont 
amené, et suivi le « ralliement » du cardinal Lavigerie. 

2° Pas plus que les années précédentes, la Savoie n'est re- 
présentée copieusement aux salons de Paris en 1913. 

Aux Artistes français, 21 numéros sur 5510. 

Dans la Section de Peinture, deux tableaux de Cachoud : 
À la Lune d'octobre ; L'Auberge du Platane ; une toile de 
Communal : Glacier et Cirque des Evettes, un Lever de 
Lune, de Viboud, et c’est tout. 

Dans la section de Dessin, nous relevons : Deux pastels de 
Cachoud : Nuées qui passent; Le Chemin de la Forêt; 
une aquarelle de Donzel : La Carrière (Annecy); deux mi- 
niatures de Mme Renée Jourdan, née Duboin ; deux miniatu- 
res de Mlle Louise Levet : deux aquarelles de Filliard : Le Vase 
bleu, Fleurs. 


1. Né à Bonneville le 25 décembre 1842. 


Dans la section de Gravure : André-Charles Coppier se fait 
remarquer avec : Les Régents de l'hôpital Sainte-Elisabeth 
de Haarlem (burin et eau forte), d’après Franz Hals; six 
gravures originales (eau-forte) : M. Fernand David à la tri- 
bune de la Chambre; Portrait de M. le comte de M... ; 
Foire de Sainte-Foy (Tarentaise) ; Les Pins sur la rivière; 
La Gardienne du Cloïtre |St-Jean de Maurienne) ; Homère 
chantant l'Iliade aux Bergers. 

Salvator Hugard expose deux eaux-fortes : Les Fromagères 
et La Ménagère. 

Dans la section des Arts appliqués, nous n'avons à signaler 
qu'une vitrine de céramiques de Raoul Lachenal. 

A la Société nationale des Beaux-Arts, 35 numéros sur 2829. 
— Il n'y a pas moins de six tableaux de Charles Cottet : Fem- 
mes de Camaret se lamentant autour de leur église brü- 
lée; Port de Douarnenez; Jour de pardon à Plougastel; 
Filles de la Vierge à Plougastel ; Procession à Plougastel : 
Procession à Plomodierne. 

Citons encore une toile et quatre dessins de Deluermoz; six 
toiles de Gumery ; six vues de Venise, d’'Iwill; un pastel de 
Martingay, un portrait de fillette par Me Ida Tairraz: 
deux dessins de Mars Vallett, relatifs aux Charmettes. 

Enfin, dans la section de Sculpture, de Mars Vallett : 7/ 
neige (groupe pierre), commandé par l'Etat, Premier geste 
(marbre vert); Aux lueurs de l’incendie de Rome, Néron 
(statuette bronze). 

Mentionnons également, pour mémoire, le superbe tableau 
de Cormon représentant notre éminent collègue, le chimiste 
Dupont (aux Artistes français) et les dessins, aquarelle et gra- 
vures d'André Jacques (à la Nationale) intitulés notamment : 
Silhouettes d'un village savoyard (le grand Martinod, etc.) 

M. DÉsorMaux expose un intéressant projet, celui de l’insti- 
tution de représentations annuelles du Mystère de saint Ber- 
nard de Menthon. Il serait possible de faire une adaptation de 
ce drame local du moyen âge qui, joué en plein air, apporterait 
un nouvel élément d’attrait aux nombreux touristes de la région. 
La Florimontane adopte à l’unanimité le principe de cette pro- 
position qui sera mise à l'étude. 

En se séparant, à 7 heures, l'assemblée se donne rendez-vous 
à dimanche prochain, pour l’excursion annuelle. 


Le Secretaire : Marc LE Roux. 
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L'Excursion annuelle de la Florimontane 


Depuis que le glorieux Tartarin escalada les Alpes « pedibus 
cum jambis… » les engins. employés pour gravir les cols consi- 
dérés jadis comme accessibles aux seules jambes des humains 
et de certains quadrupèdes, ont fait quelques progrès appré- 
ciables ; les gens les moins ingambes peuvent actuellement aller 
faire leur petite fumée et leur tourbillon de poussière à deux 
pas des rocs les plus escarpés et des névés immaculés. Voilà 
pourquoi, dimanche 8 juin, plusieurs membres de l'Académie 
Florimontane ont pu se livrer, comme dans un fauteuil, à l’une 
des plus agréables randonnées parmi toutes celles qu'il est 
permis de s’offrir dans notre région privilégiée, et abattre dans 
la même journée 125 kilomètres au bas mot en abordant les 
altitudes les plus variées. Et cela se fit sans la moindre fatigue, 
grâce aux confortables autocars de la Société « Savoie-Excur- 
sions », d'un roulement si parfait, dans lesquels nous nous 
sommes carrés pour voir se dérouler le film prestigieux, dont 
je vais tâcher de vous donner un aperçu, film qu'aucun cinéma 
ne saurait faire passer devant les yeux, et dont toutes les séduc- 
tions nous sont apparues successivement, tandis que nos pou- 
mons se dilataient dans l'air balsamique de nos montagnes, 
auquel je ne saurais évidemment comparer l’atmosphère des 
établissements où la projection est la souveraine maîtresse. 

Il est six heures et quart du matin, les deux grandes voi- 
tures grises attendent sur la place de l'Hôtel-de-Ville les trente- 
trois touristes !, qui arrivent exactement et qui, après les 
obligatoires cordialités, s'installent au gré de leurs préférences ; 
sur la proue de la première machine se dresse fièrement le 
pennon (découpé en rectangle de bannière pour la commodité 
des attributs, au lieu du triangle héraldique), que M. J. Serand, 
a confectionné de ses mains expertes, pour donner un emblème 
à la caravane florimontane à l’occasion de la première sortie 
dirigée par son nouveau et docte président, M. Miquet. La face 

1. Ont pris part à l'excursion : MM. J. Abry, Blandin, Bouchet, Dépollier. 
Désormaux, Frey, Gardier. Genevois, Grimont, Général Maillot. Martin, Miquet, 
Pissard. Richard. V. Robert, Le Roux. Ch. Ruphy. F. et J. Serand. — M” 
Blandin, Bruchet, Dépollier. Genevois, Grimont, Le Roux, Maïllot, Martin, Mar- . 


teaux, Ch. Ruphy. — M°* Martin. F. et J. Ruphy, ainsi que le jeune tils de 
M. Genevois. 
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principale contient quatre quartiers, affectés aux armes de 
Savoie et des trois anciennes provinces, Chablais, Faucigny, 
Genevois; l’autre face porte les armes d'Annecy avec la bande- 
role de sinople « Académie Florimontane — 1606-1851 », le tout 
sur champ d’hermine. Saint Médard a la gracieuseté d'oublier 
son incontinence légendaire et de respecter notre pennon tout 
battant neuf; M. Miquet peut se dire qu'il est personna grata 
auprès du vieux saint, que sans doute saint François de Sales 
avait là-haut endoctriné de sa parole d’or. Un temps rêvé, pas 
un nuage dans le ciel de lavande; les chauffeurs rendent la 
main à leurs « coursiers » ronflant d’impatience, qui partent 
à bonne allure, en se tenant à distance respectueuse l'un de 
l’autre pour donner à la poussière le temps de s’apaiser. Je ne 
vous décrirai pas une fois de plus le délicieux panorama du lac 
longé jusqu’à l’Eau-Morte; un bonjour simplement à la Tour- 
nette et à son piédestal varié de rocs, de neiges et de verdures; 
un regard aussi aux sombres toisons qui veloutent les massifs 
du Charbon, du Velan, de l'Arcalod, de Chaurionde et de la 
Sambuy et aux tapis tout neufs des alpages qui verdoient près 
du ciel, constellés des chalets des Replins et de l’'Eau-Froide; à 
peine avons-nous le temps d’apercevoir le château de Villette 
et le gracieux village de Giez. Nous courons vers la Belle- 
Etoile et la Dent de Cons, en nous éloignant de la combe qui 
ouvre son pertuis sévère dans la direction d'Ugine, dominée 
par le bloc élancé du Charvin ; brusquement le Géant, roi des 
monts d'Europe, dresse sa masse blanche au-dessus de la chaîne 
de Bisane ; nous le verrons mieux encore plus tard. Les cars 
traversent sans arrêt Faverges pour gravir la côte de la Curiale, 
ancienne propriété de la famille de M. Buttin, de qui nous 
trouverons à Albertville un télégramme, venu d'Allemagne 
pour prouver que notre ancien président n oublie pas sa chère 
Florimontane ; un coup-d’œæil en arrière sur la gracieuse sil- 
houette de la vieille tour tapissée de lierre et au loin sur le Crêt 
de Chambelon. Voici le hameau de Villaret, siège autrefois de 
forges importantes, où se réunissent les trois torrents très 
encaissés de Saint-Ruph, de Tamié et de Frontenex; nous 
avons le loisir d'admirer la magnifique vallée pastorale d'un 
vert émeraude, que font valoir les sapins sombres du Petit- 
Charbon; puis le val sauvage de Saint-Ruph et la Sambuy 
encore plaquée de neige, imposante au-dessus de la vaste forêt 
de Vargne. Devant nous, sur un éperon de verdure se hausse le 
clocher de Seythenex, qui, comme un poignard aigu, s'enfonce 


dans la voûte de turquoise; sur la gauche ce ne sont qu'immenses 
émeraudes de prairies, forêts aux verts variés, sous les arêtes 
vertigineuses de la Belle-Etoile et de la Dent de Cons, d’où 
dévalent les sillons ravagés des couloirs d’avalanches ; enfin, 
semés dans ce paysage, à qui le printemps apporte la fraîcheur 
de ses teintes exquises, les villages de Verchères, de Frontenex, 
des Combes et des Prières. 

Première halte; nous mettons pied à terre à l'entrée de la 
propriété de la « Société des Grottes et Cascades de Seythenex »; 
nous sommes accueillis par M. Chatelain, l'homme excellent 
que tous connaissent et estiment, l’ancien notaire qui fut 
l'honneur de sa corporation, le botaniste émérite, vis-à-vis de 
qui la science des fleurs de nos Alpes a contracté une dette 
incontestable de reconnaissance ; nous sommes touchés de sa 
présence ici à cette heure matinale et nous l'en remercions 
avec sincérité; secondé par le sympathique M. Pernoud, il 
nous fait les honneurs de son domaine. Nous pénétrons en 
file indienne dans l'étroit boyau, où des lampes électriques 
guident nos pas, pour admirer cette longue grotte qui inté- 
ressa tant le célèbre M. Martel, le prospecteur des abimes 
que recèlent les causses des Cévennes et d’autres terroirs 
de notre France si riche en beautés naturelles de tout 
genre. Je n'aborde pas les questions géologiques relatives à ce 
souterrain, d’autres voix plus autorisées que la mienne en ont 
proclamé les particularités ; ma bonne étoile me place à côté 
de notre savant collègue M. Marc Le Roux qui me tire de son 
mieux de mon ignorance en la matière. Revenons au grand 
jour pour admirer la puissante cascade qui secoue sa cheve- 
lure d'argent au milieu des frondaisons humides, entre des 
parois tapissées de scolopendres, dont les langues frétillantes 
paraissent laper les gemmes innombrables que le courant d'air 
arrache à cet écrin intarissable. De la passerelle supérieure 
l'effet est impressionnant de cette masse écumeuse se précipi- 
tant sous nos pieds dans le gouffre qu'elle a creusé durant des 
millénaires. Au coup de sifflet de notre chef guide, M. J. Se- 
rand, nous regagnons les autos pour aller traverser le nant de 
Tamié sur l’ancien pont si pittoresque au voisinage d'un vieux 
moulin, et nous rejoignons la route du col dans un virage 
difficultueux (bravo les chauffeurs!) ; chemin faisant nous 
avons pu admirer tout à notre aise la voûte aérienne du nou- 
veau pont de Seythenex, près duquel se tient, signature vivante, 
M. Pernoud, l’auteur de ce défi audacieux lancé aux éléments. 
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Maintenant nous suivons le délicieux chemin du col. entre 
la Belle-Etoile, timbrée du chalet du Périllet, et l’arête dange- 
reuse de la Ramaz à gauche, à droite la Sambuy, vue de dos, 
et la montagne du Haut-du-Four. La masse blanche de l'abbaye 
apparaît dans son cadre de sombres résineux ; j'ai déjà parlé 
l'automne dernier de la vieille demeure cistercienne, monastère 
de Trappistes ; nous continuons en donnant un regard com- 
plaisant aux petits chalets chapeautés de chaume semés dans 
les prairies bordant la route. Un à-gauche brusque nous con- 
duit à la porte du fort de Tamié, qui s'ouvre toute grande 
devant nous grâce à la présence du général Maillot, qui voulut 
bien solliciter à notre intention l’autorisation du gouverneur. 
Je ne décrirai pas, et pour cause, l'intérieur du fort qui défend 
la Combe d'Isère, nous n'avons vu que succinctement les case- 
mates dissimulées dans un long tunnel, à l'extrémité duquel 
nous débouchons sur cette plate-forme élevée, d'où nous em- 
brassons un panorama, que je ne crains pas de qualifier d’inou- 
bliable, car le temps pur de cette splendide journée de juin nous 
a permis d’en scruter les moindres détails. A nos pieds s’étale 
sur les deux rives de l'Isère la fertile vallée, sur laquelle s’amor- 
cent à notre droite la Maurienne, à gauche la Tarentaise ; nos 
yeux se portent de préférence sur le cadre éblouissant qui 
limite notre horizon sur les trois quarts environ de la circon- 
férence, des Alpes du Dauphiné à celles de Chamonix. À l’ouest 
ce sont les massifs devinés des Sept-Laux et de Belledonne, 
desquels se détache dans toute sa gloire la chaîne du Pelvoux : 
les glaciers immenses du Mont de Lans, les Ecrins et la terri- 
ble Meije, goule insatiable qui dévora tant de vies, parmi les 
audacieux qui tentèrent de violer ses cimes inhospitalières. 
Puis les monts de Maurienne, le Grand-Arc avec la pointe du 
Corbeau (que l’on aperçoit d'Annecv) ; l'entrée de la Taren- 
taise entre les masses du Grand-Mont, de Mirantin, de Roche- 
Pourrie; voici le fort du Mont et Albertville, qui se chauffe au 
soleil déjà ardent; nous devinons la vallée de Beaufort ; enfin 
nos regards passionnés s'arrêtent longuement sur le Mont- 
Blanc, qui. se dresse dans toute sa gloire liliale et que je ne 
décrirai pas, l'ayant fait déjà si souvent ; je me contente de dire 
que je l'ai rarement aperçu plus nettement et plus « à son 
avantage ». Ah ! oui, décor incomparable et que l’on ne saurait 
oublier, ne l'eût-on vu que cette seule fois. 

En voiture tout le monde; à grande vitesse nos voitures 
parcourent les innombrables lacets qui nous conduisent de la 
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cote 908" à la cote 350" qui est celle d’Albertville, où nous 
arrivons après avoir salué Plancherine et les villages de Chevron 
et des Villards. Sans arrêt nous grimpons à Conflans, berceau 
fortifié de la cité savovarde, dont le nom actuel date seulement 
de la première moitié du xix° siècle; notre président nous 
retrace rapidement l'historique de l'Hôpital ville du bas et de 
Conflans cité du haut; nous parcourons celle-ci en tous sens, 
pour détailler ses curieuses maisons, ses vieilles portes percées 
dans l'enceinte des remparts, le couvent des Capucins devenu 
caserne d'alpins. Entrée dans l’église, où l'on admire attenti- 
vement, en discutant sur la date de sa confection, une magni- 
fique chaire en bois. autrefois à l'abbave de Tamié; le style de 
ses sculptures décoratives, comme de celles de l’armoire polv- 
gonale placée sur les fonts baptismaux, est du xvuif ; la facture 
un peu archaïque des statues d'évangélistes ornant les quatre 
angles retient longtemps l'attention des amateurs, tant l'imagier 
qui des exécuta sut s'inspirer des meilleurs modèles, les mains 
et les pieds surtout des personnages sont d'un modelé remar- 
quable. | 

L'heure s'avance, nous redescendons à Albertville et à midi 
tapant nous sommes réunis dans l'hôtel Million, autour du fer 
à cheval d’une table élégamment disposée; menu aussi succu- 
lent que copieux, gaieté sur toute la ligne ; le champagne est 
encore loin que les langues sont déjà déliées à un diapason 
charmant ; on se sent en pleine atmosphère de cordialité. Moi, 
je bénis l'organisateur qui à marqué les places, il m'en a attri- 
bué une qui doit faire des envieux, çar je suis assis entre deux 
voisines, dont l'esprit souple et la conversation attrayante m'ont 
fait paraître trop courtes les trois heures durant lesquelles fut 
savourée la cuisine de notre hôte. 

Au champagne M. F. Miquet, président, se lève et propose 
tout d’abord d'adresser à M. P. d'Orlyé, notre collègue, frappé 
dans ses plus chères affections, par la mort de sa fille, les sin- 
cères condoléances de l'Académie, puis il donne lecture des 
télégrammes et lettres d'excuses de MM. Buttin, président 
honoraire, Croyn, Dupont, Fenouillet et Perrier de la Bathie, 
qui expriment leurs regrets de ne pouvoir assister à la fête ; 
puis il prononce le discours suivant : 


MESDAMES, MESSIEURS ET CHERS COLLEGUES, 
Habitues depuis plusieurs années aux discours fleuris de notre ami Nanche 
et a ses gracieux compliments, vous me trouveriez sans doute audacieux, 
tout au moins téméraire, si j'essayais de rivaliser avec lui dans l'art 
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délicat d'enguirlander les dames avec des chaines de roses et de conquérir 
un auditoire d'élite avec de doux propos. Cependant, c'est pour la première 
fois que je prends contact avec la plus belle moitié de la Florimontane, et, 
si je ne saisissais pas avec empressement cette occasion d'exprimer combien 
je suis agréablement ému, non moins qu’honoré, d’être à la tête d'une 
aussi charmante compagnie, que penseriez-vous de votre président ? 

Héritier d'une houlette enrubannée, je voudrais m'en servir, Mesdames, 
pour écarter de vos pas les ronces du chemin et de vos fronts les papillons 
noirs qui pourraient les assombrir... Mais, que n’ai-je la maëstria de votre 
berger de l'année derniere, et le sourire? À défaut de ces avantages, excu- 
sez-moi si je me borne à vous présenter quelques fleurs du souvenir, cueil- 
lies à votre intention dans l’histoire du pays que nous venons de visiter. 

L'aspect de ce pays, tour a tour grandiose et riant, peut satisfaire les 
plus difficiles. Mais combien les impressions qu'il vous laisse sont plus 
durables et surtout plus attachantes, quand on connait les menus faits de 
ses annales ! À ces tableaux qui défilent devant vous comme au cinémato- 
graphe, mais qui ne parlent qu'aux yeux. si nous ajoutons la légende qui 
touche le cœur ou frappe l'esprit, ne rendrons-nous pas la leçon de choses 
plus complete et la journée plus profitable? Il y a la comme un discret 
mélange de l’utile à l’agréable qui n’est pas forcément indigeste, et je vous 
demande la permission d’en faire l'essai. 


Si notre mauvais destin nous avait fait naitre au commencement du 
xtre siècle, ce n’est pas en caravane joyeuse et insouciante que nous aurions 
pu traverser le col de Tamié : ce col était alors un coupe-gorge, et c'est sous 
ce nom qu'il était connu. 

Les religieux de la Trappe y apporterent la civilisation, défrichant les 
forêts, cultivant les terres et mème créantdes hauts fourneaux, longtemps 
prospères, qui furent transférés a Cran en 1838. 

Six cent soixante ans de cette existence paisible s'étaient écoulés, quand 
survint la Révolution. L'Assemblée nationale des Allobroges avait décrété, 
dès octobre 1792, que tous les biens du clergé « passaient en pleine pro- 
priété à la Nation », mais le décret ajoutait que « la Nation leur en conti- 
nuait la jouissance provisoire » et les religieux ne s'en étaient pas autre- 
ment inquiétes. Soit qu'ils eussent pensé qu'il n’y a rien de plus durable 
que le provisoire, soit qu'ils eussent pris le parti, toujours commode, de 
s'en rapporter « aux bons soins de la Providence », ils n'avaient rien prévu 
pour leur départ, quand, un beau jour d'avril 1303, le général Kellermann, 
qui commandait en Savoie, ayant eu vent d’un retour offensif des Piémon- 
tais, donna l'ordre, à un détachement de troupes, de franchir le col de 
Tamié et d'occuper l'abbaye, point central d'un passage important qu’il 
s'agissait d'intercepter. 

Averti au dernier moment, l'abbé du couvent, dom Gabet, qui était un 
ancien officier, ne perd pas la carte. Il rassemble hâtivement son personnel. 
lui expose que l'heure du sacrifice a sonné, qu'il faut à tout prix gagner 
le Piémont par les montagnes, et donne, en quelques minutes, au sujet des 
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mesures à prendre, des instructions sommaires. À peine a-t-il achevé cet 
entretien, que la colonne arrive, « exténuée de froid, de faim et de fatigue ». 
Dom Gabet, le sourire aux levres, accueille en amis les soldats de la Répu- 
blique et les invite à fraterniser devant des tables chargées de provisions. 
Le vin coule en abondance. Quand l'Ecriture a dit que le bon vin réjouit le 
cœur des hommes. elle n'a pas prétendu exclure les hommes de troupe : 
« les libations se succèdent avec rapidité; la douce chaleur des appartements 
fait éprouver aux militaires un bien-être qu'ils n’ont pas goûté depuis 
longtemps, et petit à petit toute la colonne s'endort d’un profond sommeil. 
La nuit tombe. Favorisés par l'obscurité, les religieux, nantis des objets 
précieux qu'ils ont rassemblés précipitamment, gagnent une porte secrete, 
où des montures préparées silencieusement les attendent, et délogent sans 
trompette...' » | 

Peu apres, les délégués de la Convention firent un immense feu de joie 
avec la bibliothèque et le chartrier du couvent. On montrait encore, il y 
a quarante ans, devant la porte d'entrée, le tronc noirci d'un vieux cerisier 
qui avait été le centre de cet auto-da-fe. Le clocher qui mesurait soixante 
pieds de haut, fut démoli. Le maitre-autel de l'église fut vendu à la com- 
mune du Grand-Bornand ; les stalles du chœur allérent orner la cathédrale 
de Chambéry et la chaire fut transportée a Conflans. 


Après Tamié, nous avons remarqué, en passant, le château de Chevron, 
qui parait défier les outrages du temps, et qui fut illustré par une des plus 
grandes familles de notre pays. Cette famille, qui a donné a l'Eglise un pape, 
Nicolas Il, quatre archevèques de Tarentaise, un évêque d'Aoste et quatre 
abbés de Tamié, pourrait être considérée comme une pépiniere de prélats, 
si elle n'avait produit, en nombre au moins égal, des capitaines généraux, 
des ambassadeurs, des grands chambellans et des gouverneurs de nos 
princes. | 

A quelques pas du château se dresse encore la maison tourée des Cor- 
nuty, famille de notaires et de procureurs. qui remplirent les fonctions de 
châtelain pendant plusieurs siecles, et d'où sont issus un général, quatre 
colonels, un abbé de Tamié, et divers autres personnages, parmi lesquels 
un recteur du college d'Eu, en 1610. 


Albertville est inconnue dans l’histoire sous le nom qu'elle porte seule- 
ment depuis 1835 et qu'elle doit à Charles-Albert. Mais les deux petites 
villes dont elle a été formée, Conflans et L'Hôpital, ont joue un rôle qui ne 
fut pas toujours sans éclat. La premierc était défendue par deux châteaux 
et une enceinte fortifiée qui tinrent longtemps en échec les troupes fran- 
çaises ; les châteaux furent rasés par François Ie" pendant la guerre de 1536 
et les fortifications furent démolies par Lesdiyuières a la suite de la malheu- 
reuse guerre de 1600. Des lors, découronnée et déchue, Conflans ne reprit un 
peu d'animation qu'en 1814-1813, courte période pendant laquelle elle fut 


1. Burner : flistoire de l'abbare de Tamié, passim. 
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le siège du Sénat de Savoie et des autorités judiciaires. À cette même épo- 
que, le gouverneur du duché, les autorités militaires, civiles et financières 
résidaient à L'Hôpital. Cette situation bizarre était une conséquence de l’ab- 
surde traité du 30 mai 1814, qui, partageant la Savoie, avait attribue a la 
France les arrondissements d'Annecy, Chambéry et Rumilly, et restitue 
le surplus au roi de Sardaigne. 

A L’Hôpital, le 28 juin 1815, — dix jours après Waterloo, — le colonel 
Bugeaud, commandant le 14e de ligne, fort de 1800 hommes. repoussa 
9000 Autrichiens, en tua ou blessa 1500 et fit 500 prisonniers. Ce combat 
glorieux fut, dans notre pays, le « dernier resplendissement de l'Empire 
expirant ». | 

Quelques années plus tard, le 17 août 1824, le roi Charles-Félix, la reine 
et la duchesse de Chablais, sœur du roi, vinrent en grande pompe à 
L'Hôpital pour poser la première pierre du : diguement » de l'Isère. [lumi- 
nation générale, arcs de triomphe, écussons, tableaux allégoriques, inscrip- 
tions en prose et en vers, musique, discours, cantates, feu d'artifice, salves 
d'artillerie, rien n’y manqua. En dehors des banalités coutumières, on peut 
citer quelques traits qui donnent une idée des usages de l'époque. 

Sept demoiselles de L'Hôpital sous la conduite de Me Levret, et cinq 
demoiselles de Conflans présentées par la comtesse de Manuel, vinrent 
complimenter a tour de rôle la reine et lui offrirent des fleurs et des vers. 

Des couples de jeunes villageois des deux sexes « formés d'apres les 
suffrages de chaque administration locale », chantaient des airs de circons- 
tance et portaient les offrandes des divers produits de leur territoire. 

Les souverains goûterent de quelques fruits et acceptérent deux jeunes 
chamois, mâle et femelle, avec la chèvre qui les nourrissait, don de la com- 
mune de Beaufort, et les firent envoyer à la ménagerie de Stupinis, ainsi 
qu’un lièvre privé et deux pintades, offerts par la commune de Gilly. 

En ces temps patriarcaux, le morceau de musique imposé, je n'ose pas 
dire la scie officielle, était intitulé : « Ou peut-on être mieux qu'au sein de 
sa famille ? » question importune, à laquelle, on fit plus tard cette reponse: 
« partout ailleurs, dit le Sage! » 

Parmi les inscriptions. plus ou moins heureuses, qui s’étalaient de tous 
côtés, Je ne vous citerai que ce quatrain placé sur la boutique d'un 
horloger : 


Mes cadrans sont de trop en ce jour; 

Tout est cha'gé dans nos simples demeures : 
C’est le bonheur, l’allégresse et l’amour 

Qui, défiant le temps font oublier les heures! 


Une relation dithyrambique de cette fête nous est restée. À la lire, on 
ne peut douter de l'enthousiasme qui régnait partout. Mème en tenant 
compte des exagérations forcées du panégyriste, il faut reconnaitre que 
nos bons aïeux ne marchandaient pas leurs sympathies a leurs princes et 
qu'ils n'avaient guère changé depuis le jour où, dans la Haute-Maurienne. 
un naïf admirateur d'Enmanuel-Philibert disait à Montaigne : « Quel 
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dommage que votre roi de France ait si mal dirigé ses aflaires! avec une 
conduite plus habile, il était homme à devenir maitre d’hôtel de notre duc! » 

Mais, où sont les neiges d'antan ?... Pardonnez-moi, mesdames et 
messieurs, de vous avoir remémoré ces vieux souvenirs. S'ils vous inspi- 
rent de mélancoliques réflexions sur la vanité des choses de ce monde, ils 
vous empêcheront, du moins.d'être assimilés à ces personnages inconscients 
du célébre tableau de Nicolas Poussin — la jeunesse et l’amour en ballade — 
qui attendent de rencontrer un tombeau sur leur route pour se rappeler 
ceux qui, avant eux, ont vecu dans l’Arcadie. 

Et maintenant que nous avons fait au passé sa bonne part, il faut rendre 
au présent les hommages qui lui sont dus. J’adresse mes meilleurs compli- 
ments aux dames qui ont bien voulu participer a cette fête, dont elles sont 
le plus bel ornement ; j'envoie à celles qui n'ont pas pu venir l'expression 
de nos regrets les plus vifs, avec l'espoir que, l'an prochain, rien ne les 
empêchera de se joindre à ous : je remercie tous ceux de nos aimables 
collegues qui ont contribué au succès de cette promenade : M. le général 
Maillot, dont la haute influence nous a permis de pénétrer dans le fort de 
Tamié ; — M. le Président et MM. les Administrateurs de la Société des 
cascades et grottes de Seythenex : M. Châtelain, M. Pernoud et M. Bou- 
chet ; — M. Gardier, le trésorier modele ; M. Joseph Serand, qui continue 
une tradition de famille en mettant avec un zele toujours nouveau son 
intelligence et son activité au service de la Florimontane et de ses conci- 
toyens ; enfin, la compagnie Savoie-Excursions dont les cars dernier cri 
nous ont doublé le plaisir du voyage. Je lève mon verre a tous les mem- 
bres de notre Académie, présents ou absents, ainsi qu'a leurs familles ! Et 
qu'ils vivent ! 


Après ce discours, M. le Général Maillot remercie les orga- 
nisateurs de l’excursion ; enfin MM. Désormaux et Charles 
Ruphy ajoutent quelques paroles aimables et humoristiques, 
qui obtiennent un légitime succès. Je signale avec plaisir la 
‘délicate poésie que le fin lettré, si apprécié à Annecy, M. G. Mar- 
tin, consacre à notre fondateur saint François de Sales. 


A SAINT FRANÇOIS DE SALES 


FONDATEUR DE L'ACADÉMIE FLORIMONTANE 


Toi, qui donnas à notre Illustre Compagnie 

Son blason montagnard et poétique, lourd 

De la pérennité de ses branches fleuries, 

Où pendent des fruits d'or qui mürissent toujours : 


Toi, dont le volontaire et lucide génie, 

Telle une main de fer sous un gant de velours, 
Sut en tous lieux, ainsi qu'en notre Académie, 
Séduire tous les cœurs au miel de tes discours; 
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Toi, que nous travaillons à garder de l’injure 
Du sombre oubli, dressant ta sereine figure 
En un bron£e éloquent par ton geste exalté, 


Grâce à ton souvenir, qui sur nous plane et brille 
Et s'attendrit en filiale piété. 
Il nous semble former une même famille. 


Il est quinse heures, assaut des cars et en route pour Ugine: 
la Dent de Cons fume comme un Vésuve et nous comme des 
Suisses. Je ne décrirai pas une fois de plus les romantiques gor- 
ges de l’Arlv, belles surtout au-dessus du barrage Girod, qui 
prive presque d'eau le lit du torrent dans son cours inférieur. 
Voici Flumet; tournons à gauche et côtovons les abîmes de 
l’Arondine ; salut au minaret byzantin qui se profile au-dessus 
de la toiture en tavaillons de l’église de la Giettaz; un virage 
délicat s'effectue vers un pont, encombré par deux limousines 
cossues ; un farceur de la première voiture lance quelques 
boules de neige à ses compagnons de route, qui croient à une 
avalanche. Les machines grimpent haletantes les lacets qui se 
dévident sous la Porte des Aravis; derrière nous toute une 
chaîne, dans la direction d'Ayme et de Beaufort montre ses 
neiges au-dessus d’alpages piqués de chalets ; nous y remar- 
quons la silhouette si originale de la Pierre-Eminta ; bientôt le 
Roi des Alpes attire nos regards, entouré de ses vassales altières, 
de l’Aiguille du Tour jusqu'à celle de Béranger. Un tableau 
nous captive un instant formé de cette chaîne étincelante en 
arrière-plan, s'enlevant au-dessus de la large croupe forestière 
qui nous dissimule Megève et Combloux, et d’un premier plan 
de pâturages fleuris, sur lesquels errent paisibles des vaches 
dont les campènes donnent un concert alpestre qui charme 
l'oreille ; c'est purement merveilleux. Les innombrables fleurs 
que nousapercevons sont d'unetonalité vigoureuse; les myosotis 
au bleu vif nous crient : « N'oubliez pas » ; et les myriades de 
violettes tricolores des Alpes ajoutent : « Pensez longtemps à 
ce décor à nul autre pareil. » Arrêtons-nous ici... au chalet du 
col, juste le temps de humer quelques théières, de griffonner 
quelques cartes postales et de cueillir des brassées de trolles. 
ces magnifiques cabochons d'or parfumés de nos prairies de 
Savoie ; un coup de sifflet retentit, et nous endossons nos man- 
teaux pour redescendre en vitesse dans l'air délicieux qui 
souffle des Aravis, du Lachat et bientôt de la Tournette. Court 
arrêt à la Clusaz pour examiner dans l'église le curieux travail, 
véritable marqueterie de coquillages, de morceaux de nacre et 


— 125 — 


de simili-turquoises, où sont représentées des scènes de la 
Passion ; triptyque naïf qui appartint, dit-on, à Marie-Antoi- 
nette. Un coup d'œil rapide à Saint-Jean de Sixt, aux Villards 
et à la maison de la Tour où eut lieu la poétique scène des 
cerises de J.-J. Rousseau, si bien contée par les frères Serand ; 
puis à Thônes, Morette, Alex, au col de Bluffy et nous voici 
descendant à grande allure sur la corniche qui domine le lac, 
Menthon et Veyrier. À sept heures trois quarts nous mettons 
définitivement pied à terre devant le théâtre, ravis de cette 
magnifique excursion, dont tout le mérite revient aux organi- 
sateurs, que l’on ne saurait trop remercier, particulièrement 
M. Miquet et M. Serand, en leur demandant de nous procurer 
souvent mêmes saines émotions. La Florimontane ne jouit-elle 
pas des faveurs de l’astre de joie et de beauté ; et ne convient- 
il pas de profiter de ce privilège pour connaître chaque année 
davantage les trésors que notre beau pays prodigue à ceux qui 
l’'aiment comme leur patrie de naissance ou d’adoption. 


Henri BLANDIN. 
Rd 


UN GÉOLOGUE ALPIN 


HENRI DOUXAMI 


(1871-1913) : 


Une des plus grandes tristesses de la vie pour un naturaliste 
est, nous semble-t-il, la mort prématurée d'un confrère, qui 
était à la fois, pour lui, un ami et un collaborateur. Ces tris- 
tesses ne nous ont pas été épargnées et, depuis quelques années, 
nous avons vu disparaître la plupart des géologues qui nous 
ont aidé de leurs lumières ou ont travaillé avec nous au déve- 
luppement de la science qui nous est chère. Quand j'aurai 
rappelé les noms de Charles Lorv, Louis Pillet, Marcel Ber- 
trand, Gustave Maillard, Léon Savin, Joseph Vivien, vous 
comprendrez l'étendue des pertes que nous avons faites. Tous 
furent pour nous des amis très chers, et avec eux nous avons 


1. Cette notice, encore inédite. a été lue dans une séance de la Société d'his- 
toire naturelle de Savoie, qui a bien voulu nous autoriser à la publier. 
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effectué de nombreuses explorations dans nos chaînes de 
Savoie. 

Un nouveau deuil vient de nous frapper par le décès survenu, 
le 20 mars 1913. d'Henri-Pierre-Marie Douxami, professeur- 
adjoint à la Faculté des Sciences de l'Université de Lille, mem- 
bre de l Académie Florimontane, membre correspondant de 
l’Académie de Savoie et de la Société d'histoire naturelle, pour 
ne citer que les Sociétés de notre pays. Nous étions en rela- 
tions depuis près de vingt ans, et il ne s’est pas passé d'année 
que nous n'avons fait ensemble quelques excursions géo- 
logiques. En collaboration, nous avons publié une monogra- 
phie stratigraphique et paléontologique du plateau tertiaire 
des Déserts, ainsi que deux notes sur la vallée de Novalaise. 
Grâce à ses conriaissances paléontologiques, nous pouvions 
signaler dans cette dernière localité un groupe d'assises appar- 
tenant à la partie supérieure du Miocène (Pontien}, groupe 
qui avant nous avait été considéré comme se rattachant aux 
formations quaternaires. 

La carrière de mon regretté ami a été malheureusement très 
courte ; 1l disparaît à l’âge de 41 ans, en pleine maturité, et 
dans toute la force d’un talent qui s’affirmait tous les jours. 
Nous étions en droit d'attendre beaucoup de lui, car c'était un 
travailleur infatigable, et il laisse inachevés plusieurs travaux, 
dont il s'occupait avec zèle. 


Henri Douxami, né à Laval le 13 septembre 1871, fut un 
élève brillant des Lvcées de Laval et de Paris ; à l’âge de 17 ans, 
1] était reçu à la fois à l'Ecole Normale supérieure (le deuxième) 
et à l'Ecole Polviechnique. Il choisissait la première de ces 
écoles, où 1l passait quatre ans dans la section des sciences 
naturelles. Nous savons qu'il a conservé de ce séjour un excel- 
lent souvenir et qu'il s'y créa de solides amitiés. Il en sortait en 
1893, ayant conquis le grade d'agrégé des Sciences naturelles, 
et recevait une bourse d'études supérieures, près la Faculté 
des Sciences de Lyon. Sous la direction de M. Depéret, il 
s’attachait tout spécialement à l'étude des formations tertiaires. 
De cette époque datent nos relations ; je l'accompagnais fré- 
quemment dans ses courses aux environs de notre ville, lui 
faisant visiter nos gisements fossilifères et mettant à sa dispo- 
sition les collections de notre Musée, dont quelques pièces ont 
été décrites et figurées par lui. 

De 1895 à 1896, 1l occupait les fonctions de préparateur de 


zoologie près de la même Faculté, pour être nommé ensuite 
professeur d’histoire naturelle au Lycée Ampère à Lyon, poste 
qu il occupa pendant cinq ans, tout en professant un cours libre 
de pétrographie près la Faculté des Sciences, ainsi qu'un cours 
de Géologieet de Minéralogie, à | Ecole centrale de la même ville. 

En 1901, il était nommé au Lvcée Michelet (Vanves), puis 
au Lycée Montaigne (Paris), pour être appelé en 1904 à la Mai- 
trise de conférence de Géologie de la Faculté des Sciences de 
l'Université de Lille. Cette dernière fonction qu'il postula 
spécialement, afin de pouvoir se consacrer entièrement aux 
sciences géologiques, le rapprochait de deux maîtres émi- 
nents : les professeurs Gosselet et Barrois, sous la direction 
desquels il pouvait s'adonner à l'étude des régions du Nord de 
la France. Elles lui devinrent bientôt familières, ainsi qu'en 
témoignent les importants travaux qu'il leur a consacrés. 

Nommé en 1912 professeur-adjoint près la même Faculté, 
il serait certainement arrivé à une situation supérieure, si la 
mort ne l'avait enlevé prématurément à l'affection des siens, 
ainsi qu’à celle de tous ceux qui l'ont approché à un titre quel- 
conque. Bon et serviable, de caractère enjoué, il suffisait d’une 
courte fréquentation pour l'apprécier et avoir en lui un ami, 
heureux de rendre service, mettant à la disposition de tous le 
trésor de ses connaissances. Sa perte sera vivement ressentie 
dans les milieux scientifiques qu'il fréquentait et sa mémoire 
pieusement conservée. 


Attaché, dès son séjour à Lyon. au service de la carte géolo- 
gique de France, il appliquait ses efforts à des recherches ayant 
pour objet les terrains tertiaires des chaînes alpines. Son pre- 
mier travail est une note intitulée : Tertiaire de la Savoie et du 
Dauphiné ‘. Dans le Miocène de la région delphino-savoi- 
sienne, il distingue : 1° Molasse greseuse et marno-calcaire à 
Pecten præscabriusculus (Burdigalien ou 1% étage méditerra- 
néen) ; 2° Molasse sableuse (Vindobonien ou 2° étage méditer- 
ranéen) ; 3° Sables à Nassa Michaudi, marnes à lignites de la 
Tour-du-Pin et cailloutis supérieurs. C'est ce dernier niveau 
(n° 3), qui n'existe pas aux environs de Chambéry, que nous 
signalions ensemble dans la vallée de Novalaise et dont, en 
1895, la découverte était communiquée par nous à l'Académie 
des Sciences de Paris et à la Société géologique de France. 

En 1806, il publiait avec M. Lugeon, sur le Nummulitique 


1. C. R. collaborateur. p. 1894{Bull. serv. carte géol. de l'rance,t. VIT, n° 44. 
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des Bauges, une note très intéressante où les variations de facies 
des différentes assises sont bien mises en lumière. La même 
année paraissait sa thèse de doctorat, qui est une importante 
monographie, avant pour titre : Etudes sur les terrains ter- 
liaires du Dauphiné, de la Savoie et de la Suisse occidentale. 
Cet ouvrage a été couronné par l'Académie de Savoie, qui lui a 
attribué une partie du prix de la fondation Caffe. 

Rapporteur de ce concours, j'emprunte à la notice que je 
publiais à cette occasion les lignes suivantes : : 

« M. Depéret, le savant doven de la Faculté des Sciences de 
Lyon, constatait, dans une étude parue en 1893, qu'il était 
fort difficile, faute de documents paléontologiques. de faire en 
Savoie la part des divers horizons tertiaires. C’est cette lacune 
que M. Douxami s'est proposé de combler, en présentant com- 
me thèse de doctorat un ouvrage sur les terrains tertiaires du 
Dauphiné, de la Savoie et de la Suisse occidentale. Une mono- 
graphie de ces terrains était donc indiquée et, en la menant à 
bien, notre confrère a contribué dans une large mesure à la 
connaissance d’une des phases les moins étudiées de l’histoire 
de nos chaînes. Son travail est une monographie stratigraphi- 
que précieuse, et nous pouvons dire avec M. Kilian que, «sil 
n’a pas épuisé son sujet, son livre rendra de grands services à 
tous ceux qu'intéresse la Géologie du bassin du Rhône et de la 
plaine helvétique ». 

« .….Le premier chapitre est consacré à la description physi- 
que de la région. L'auteur indique les limites du territoire qui 
fait l'objet de ses recherches et v reconnaît un certain nombre de 
régions naturelles. [Il aborde ensuite l'étude des terrains tertiai- 
res qu'il divise en deux grandes classes : l’une comprend les 
dépôts formés pendant la période nummulitique; l’autre, ceux 
qui se sont déposés pendant la période néogène. Leur descrip- 
Uon constitue la partie la plus importante de l'ouvrage, qui se 
termine par un chapitre consacré à la paléontologie. Quelques 
formes fossiles nouvelles ou peu connues de vertébrés ou d'in- 
vertébrés de nos contrées v sont décrites et figurées avec 
SOIN. » 

Je ferai remarquer que la partie du Mémoire consacrée au 
Nummulitique est de tous points remarquable. Un géologue 
alpin, M. J. Boussac, écrivait récemment : « Il suffit de rempla- 
cer le mot de Bartlonien par celui d'Auversien pour avoir la 


1. J. Révi : Rapport sur le concours d'histoire naturelle (fondation Cafe 
Mém. de l'Acad. des Sc. Belles lettres et arts de Savoie, 4° S.t. IX, p. 231. 
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classification que nous adopterons. C'est dire le caractère pres- 
que définitif du travail de M. Douxami dans ses grandes 
lignes. J'aurai beaucoup à lui emprunter pour les descriptions 
locales, et spécialement de nombreuses listes de fossiles que M. 
Douxami a particulièrement soignées !. » 

Depuis la publication de sa thèse. notre confrère donnait, 
chaque année, au Bulletin des services de la carte géologique de 
France une note sur ses tournées d'études. Les résumer 
toutes, et même les énumérer, dépasserait les limites de cette 
notice. 

Nous mentionnerons cependant un travail paru en 1899. 
avant pour objet la région molassique des environs du Pont- 
de-Beauvoisin. région où il signale les formations suivantes : 
Alluvions récentes, dépôts glaciaires. Miocène supérieur ou 
Pontien, Vindobonien supérieur ou Tortonien, Vindobonien 
inférieur ou Helvétien, Miocène inférieur ou Burdigalien, 
Aquitanien. — Îl figure une coupe allant d'Aoste (Isère) au 
Mont Chaffarou (Savoie).et constate l'existence d’un anticlinal 
dans la molasse, qui se développerait sur le prolongement de 
celui de Saint-Maurice de Rotherens. 

Quelques années plus tard paraissaient plusieurs publica- 
tions consacrées aux formations tertiaires et quaternaires 
de la Haute-Savoie et de l'Ain. Je tiens à en faire mention : 
l'âge de certains dépôts, jusqu'alors inexactement classés, v 
étant nettement précisé. 

D'après notre confrère, les grès des Voirons représentent la 
partie supérieure du Flvsch; tandis que les molasses des 
environs de Genève sont des dépôts lagunoa-lacustres aquita- 
niens. Sur le plateau des Bornes. ces derniers dépôts consistent 
en grès et marnes veinés, de puissance variable, dont les cou- 
ches inférieures sont constituées par des grès foncés bleuâtres. 
durs, fins ou grossiers, avec intercalation de petits lits de marnes 
en rognons. Ces grès inférieurs sont identiques à ceux de la 
base du Môle et se rapportent à la partie supérieure du Flvsch. 
Ils se rencontrent le long des massifs subalpins, de Saint- 
Laurent à Annecv. 

Aux environs de Bellegarde (Ain), les premiers dépôts ter- 
tiaires consistent en sables blancs ou jaunâtres correspondant 
au Sidérolithique du Salève. Viennent ensuite : 1° des marnes 
bigarrées avec intercalations de conglomérats à éléments juras- 


1. J Boussac : Etudes stratigraphiques sur le Nummuiitique alpin (Loc. cit, 
p. 271; Paris, Imprimerie nationale, 19121). 
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siens ; 2° des marnes, des argiles et des sables avec lentilles de 
gvpse et bancs de calcaires lités ; 3° des grès et marnes gréseu- 
ses passant à la molasse à Pecten præscabriusculus. 

Cette molasse consiste en un puissant ensemble de grès 
avec lits de graviers alpins, renfermant, en certains points, un 
grand nombre de fossiles. Elle correspond au Burdigalien et 
est surmontée par des sables appartenant à l'Helvétien infé- 
rieur, qui terminent ici la série tertiaire. 

Cette étude sur le bassin de Bellegarde est complétée par la 
publication faite peu après, avec la collaboration de M. Depéret, 
d'un important mémoire sur les vertébrés oligocènes de Pyri- 
mont-Challonges (Savoie). La faune, composée d’une vingtaine 
d'espèces de vertébrés terrestres et aquatiques, donne un aperçu 
intéressant au plus haut point de la population animale, qui 
habitait la dépression marécageuse du Rhône savoisien, vers 
la fin des temps oligocènes. La prédominance appartient aux 
herbivores des groupes des Pachydermes imparidigités, des 
Pachydermes paridigités et des Ruminants. 

Ces espèces présentent les mêmes caractères que celles de 
Saint-Gérand-le-Puy, d'Ulm et de Weisenau. Elles forment un 
trait d'union paléontologique entre les gisements du bassin de 
l'Allier et ceux du haut bassin du Danube et de la vallée du Rhin. 

Nous devons signaler encore deux Mémoires sur la molasse 
de Bonneville, publiés avec la collaboration de M. Deschamps, 
pour la partie stratigraphique, et celle de M. Marty, pour la 
partie paléontologique. Ces molasses considérées jusqu'alors 
comme aquitaniennes sont en réalité plus anciennes et appar- 
tiennent au Tongrien. « Les grès de Bonneville, écrivent nos 
confrères, se présentent dans les mêmes conditions de gisement 
que la molasse rouge du Val-d'Illiez, du Bouveret, de Vevey, 
que Îles grès de Rallingen. Ces formations très sensiblement 
synchroniques ont dû se produire en même temps dans un 
vaste bassin svnclinal, occupant la région bordière des Alpes, 
en particulier l'emplacement que devaient recouvrir les grandes 
nappes des Préalpes du Chablais et de la Suisse. » 

Ces conclusions très judicieuses ont été ratifiées par les 
recherches récentes de M. Boussac. 

Douxami a publié plusieurs notes dans le bulletin de la 
Société d'histoire naturelle de Savoie : Etude géologique de 
la Vallée de Couxz et de la rive droite du Guiers-Vif ; La Géo- 
graphie physique. son objet, sa méthode et ses applications; 
Sur une note de M. Grand’ Fury, intitulée : Lignites de la 


a — 


Savoie ; Les Formations tertiaires et quaternaires de la vallée 
de Bellegarde. Je juge inutile de les résumer, car vous les re- 
trouverez facilement. Je laisse également de côté les nom- 
breuses notices communiquées à la Société géoiogique du 
Nord, dont il avait été le président ; ces études sortent du cadre 
de nos travaux. 

Je rappellerai seulement la publication récente d'un intéres- 
sant volume sur ies tremblements de terre, paru dans les 
Mémoires de la Société des Sciences, Arts et Agriculture de 
Lille. Dans ce travail, il appelle l'attention sur l'accord qui 
doit exister entre la Séismologie géologique et la Séismologie 
instrumentale. « Le Séismologue, dit-il, doit être géologue et 
géographe pour rechercher les causes des tremblements de 
terre, physicien et mathématicien pour utiliser ou perfection- 
ner les appareils séismographiques et arriver à connaître Îa 
nature intime du mouvement séismique. » 

Après àün chapitre consacré à l’histoire de la séismologie, il 
étudie successivement les tremblements de terre sensibles à 
l'homme (macroséismes), les tremblements de terre instru- 
mentaux (microséismes), les tremblements de terre destruc- 
teurs (mégaséismes), pour terminer par l'examen des causes 
des tremblements de terre et l'exposé d'importantes données 
sur les mouvements du sol dans le Nord de la France. Dans 
ce dernier chapitre sont publiées plusieurs cartes et réunis de 
nombreux documents. 

Depuis huit ans, il étudiait les glaciers du massif du Mont- 
Blanc et, avec la collaboration de MM. Mougin et Bernard, 
avait fait de multiples observations sur le vlacier de Tré-la- 
Fête. Il se proposait de les réunir dans un ouvrage spécial, que, 
malheureusement, 1! n’a pas eu le temps de publier. Une note 
préliminaire communiquée par lui sur les neiges aux hautes 
altitudes est très suggestive; elle montre le parti qu'il aurait 
tiré de recherches aussi précises. « En effet, écrit-1l, 1l est pos- 
sible de distinguer. sur une tranchée, le nombre des couches 
de neige qui recouvre la surface du glacier uniquement par la 
différence d'aspect et de structure que peuvent présenter les 
sédiments ne'geux successifs. » Cette stralification de la neige 
est curieuse et permet d'expliquer certains traits de la structure 
de la glace des glaciers. 

D'autres faits non moins intéressants méritent encore d'être 
relatés. Pendant une période de « désenneigement », fait-il 
remarquer, les résidus neigeux annuels sont en retrait les uns 
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par rapport aux autres, de l'aval vers l’amont, tandis que si 
l’on se trouve dans une période « d’enneigement », les névés 
débordent les uns sur Îles autres de l’amont vers l'aval. Enfin, 
c'est au vent que sont dues ces vermiculations singulières pré- 
sentées par certains blocs lenticulaires de glace inclus dans les 
couches régulières du glacier. 

Ces observations méritaient d’être connues : il est vraiment 
regrettable que l'étude entreprise reste inachevée. Espérons 
que ses collaborateurs la continueront, et réuniront bientôt en 
un faisceau compact tous les documents si patiemment accu- 
mulés. 

Henri: Douxami, ajouterai-je en terminant, possédait un 
véritable talent de vulgarisateur scientifique. De nombreuses 
conférences faites par lui en témoignent de façon spéciale : La 
Formation des Alpes, les Volcans et la Catastrophe de la Mar- 
tinique, les Sciences naturelles et la Civilisation, l'Origine et 
la Formation du Pas de Calais, etc., etc. 


Cet exposé des principaux travaux de notre savant et regretté 
ami suffit pour démontrer la perte faite par les géologues alpins. 
Nous pouvons dire qu’il tombe au champ d’honneur de la 
science, car il était d’une ardeur au travail peu commune et 
cette ardeur, par le surmenage auquel elle l’a conduit, est une 
des causes de la maladie qui nous l'a enlevé. 

Puisse cet humble hommage rendu à sa mémoire adoucir la 
douleur des membres de sa famille, et plus particulièrement 
de celle qui fut pour lui une compagne dévouée, s'intéressant 
à ses travaux et dont l’affection lui fut si précieuse. Au nom 
de l’Académie Florimontane et de la Société d'histoire natu- 
relle de Savoie qu'il agrandement honorées, nous leur adressons 
l'expression de notre douloureuse sympathie, l'assurance 
que ses confrères ne l’oublieront pas et que tous garderont de 
lui un souvenir attendri et reconnaissant. 


Joseph RÉvis. 


Président de la Société d'histoire naturelle de Savote. 
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ÉTUDE 


sur 


LES CONCOURS DE POÉSIE 


DE L'ACADÉMIE FLORIMONTANE 


de 1873 à 1913 


OILA quarante ans que les concours de poésie fon- 
< dés par le docteur Andrevetan fonctionnent avec 
une heureuse régularité, et que les jurys nommés 
par l’Académie Florimontane remplissent avec une laborieuse 
conscience leur charge délicate de critiques. Il n’est peut-être 
pas sans intérêt, après une aussi longue période, de jeter un 
coup d’œil sur l’ensemble de ces concours, d’en noter les traits 
saillants et les évènements mémorables ; puis, après ce résumé 
rapide, d’en tirer quelques conclusions, d'étudier notamment 
les différents genres auxquels se rattachent les pièces présen- 
tées à nos concours, et les principales influences qu’elles déno- 
tent, enfin d'établir une sorte de palmarès des principaux 
lauréats, en insistant particulièrement sur ceux qui se ratta- 
chent à notre Savoie. 

Dans la séance du 24 juin 1873, M. C. Dunant, président, 
donne connaissance du legs que le D' Andrevetan fait à la 
Florimontane pour la fondation de concours annuels. 

M. Andrevetan fait don à la ville d'Annecy d’une somme de 
8,000 francs dont les 400 francs d'intérêts seront appliqués à 
des prix annuels ou bisannuels de poësie, de prose ou de beaux- 
arts; la municipalité d’Annecv. de son côté, s’est engagée à 
voter 200 fr. annuellement pour le même objet. 

D'après les conventions passées entre le donateur et la ville, 
les 600 ou les 1,200 francs pourront être répartis entre plu- 
sieurs lauréats ou ne former qu'un seul prix. 

Il semble, d’après ce texte, que lorsqu'un concours n’a pas 
eu lieu une année, la somme destinée à ce concours doit être 
reportée à l’année suivante. Il semble aussi qu'il en devrait 
être de même si la somme n’a pas été distribuée à cause de 

[Rev. sav., 1913] 
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l’annulation du concours, ou ne l’a été qu’en partie à cause de 
son insuffisance. 

Le premier concours, entièrement consacré à la poésie, est 
fixé au 1° juillet 1874, et le 8 août de la même année, grà- 
ce à la diligence du jury, dans le grand salon de l'Hôtel de 
Ville, en présence de M. le Maire d'Annecy, du D' Andreve- 
tan siégeant à côté des membres du bureau, ainsi que de plu- 
sieurs hauts fonctionnaires et d’un public assez nombreux, 
les prix sont décernés en séance solennelle. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. M. C. Dunant 
salue ces luttes littéraires, trève reposante aux luttes politiques 
qui épuisent alors le pays, et remercie le docteur Andrevetan 
de sa généreuse initiative, intelligemment secondée par la 
municipalité annécienne. 

M. Jules Philippe, rapporteur, passe en revue les gloires 
littéraires de la Savoie, fait un nouvel éloge du Df Andrevetan 
et annonce que cent dix auteurs ont concouru. Après son 
rapport, consciencieux et d’une belle tenue littéraire, les noms 
des auteurs récompensés sont proclamés. 

1 Prix (300 fr.), M. le Df Basin (Chambéry) avec L’Aca- 
démie de Néron, longue pièce où de timides hardiesses roman- 
tiques se perdent dans les clichés classiques. 

2° Prix (200 fr.), M. Maury, secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie de Clermont-Ferrand : Le Christ au X1IX° siècle, cri d’une 
âme croyante qui met dans la morale du Christ tout son 
espoir de salut. Cette pièce, qui révèle une forte empreinte de 
Lamartine, me semble supérieure à la précédente. 

3e Prix (100 fr.), M. Rivet {Paris) : L’Alsacien, pièce patrio- 
tique dont la conclusion cruellement égoïste a été remarquée 
et finement critiquée par le rapporteur. 

En 1875, les prix sont également décernés en séance publi- 
que, le 18 novembre. Rapporteur : M. J. Philippe. Rien à noter 
sur les pièces récompensées. 

Pour le concours de 1876, la séance publique n’a lieu que le 
25 janvier 1877, avec un rapport de M. l’Abbé Gex. 

Le retard s’accentue en 1877 : séance publique le 30 avril 
1878. Le rapporteur est M. Jean Ogier. Dans la pièce de 
M. Maury qui obtient un premier prix de 400 fr. : La Poésie 
et le Siècle, se trouve un préambule en l'honneur du D" Andre- 
vetan. Honneur à vous, s’écrie-t-il, 


Vous savez transformer le désert en Eden, 
Vous avez la clef d'or du merveilleux jardin ; 
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Au passant altéré vous ouvrez la fontaine, 
Ainsi que le Sauveur à la Samaritaine. 


Je ne rappelle ces vers qu’en faveur de l'intention. Mais le 
reste de la pièce, qui chante les poètes, depuis Orphée jusqu’au 
poète futur qui transformera la société par la satire et l’enthou- 
siasme, a de l'élan et de la vigueur. C’est la meilleure pièce 
des quatre premiers concours. 

Le Concours de 1878 est annulé pour insuffisance dans la 
séance publique du 8 mai 1870, et les 200 francs sont affectés 
au concours de 1879. Voilà un précédent qu’on a imprudem- 
ment laissé perdre. 

D'ailleurs on n’use pas de ce crédit supplémentaire. Deux 
sujets cette année-là sont imposés aux concurrents: Saint 
François de Sales, et l'Exposition universelle. Ils n’inspirent 
guère les poètes, car il n’y a que six pièces présentées. Dans 
la séance publique du 24 janvier 1880, M. C. Dunant pro- 
nonce l’éloge funèbre du D' Andrevetan, et M. Constantin, 
rapporteur, demande un seul prix de 100 francs pour une 
Ode qui célèbre le relèvement de la France, mais qui fait trop 
de place à la déploration patriotique. L’auteur est M. Trioul- 
lier, à Pleaux (Cantal). M. Constantin remarque « qu’il va 
devenir de jour en jour plus difficile de gémir sur nos derniè- 
res guerres sans tomber dans le lieu commun et la dé- 
clamation ». 

On en revient pour 1880 à la liberté des sujets. Séance pu- 
blique du 1° mai 1881. M. Constantin note que la poésie di- 
dactique domine dans ce concours. Il s’y rencontre un dialo- 
gue philosophique, La Monère, de M. Favre de Clavairoz; — 
un petit traité de géologie : Souvenirs d’un Atome, de M. Ver- 
lac, principal du Collège d'Annecy; un guide pour La Mer 
de Glace, de M. Lombard, curé des Houches; — enfin un re- 
marquable poème (1% Prix de 400 fr.) sur Les Gloires littérai- 
res de la Savoie, de M. Jean Fleury, professeur de littérature 
française à Saint-Pétersbourg. 

A leur tête marchait le saint Prélat François, 


Sa Philothée en mains, doux et ferme à la fois: 
Sa piété n'est point farouche, 


Son style a le parfum de la prairie en fleurs; 
Pour lui, l'amour divin a la gaité pour sœur, 


Le sourire erre sur sa bouche. 


Puis habilement caractérisés, défilent d’Urfé, Vaugelas, 
Saint-Réal, Rousseau, Ducis, Michaud, les frères de Maistre, 
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Lanfrey, et, un peu par raccroc, Lamartine. Et le poète 


conclut : 
Ainsi passaient, unis maintenant par la mort, 
Philosophes, prélat, historiens, d'accord 
Malgré l'écart de leur doctrine, 
Divers de but, mais tous riches d'honnèteté, 
Mais tous sur leur drapeau portant : Sincérité ! 
Comme une marque d’origine. 


M. Constantin regrette qu’il n’ait point parlé de Monsei- 
gneur Dupanloup, ni du Président Favre. Un oubli tout aussi 
regrettable est celui de Vevrat, le meilleur poète qu'avec Ducis 
ait produit la Savoie. 

Le Concours de 188: est annulé dans la séance du 30 jan- 
vier 1882. 

Ici vont prendre fin les séances publiques, qui semblent 
avoir obtenu un grand succès, et qu'il serait peut-être opportun 
de ressusciter, quand le niveau du concours sera assez élevé. 

Le Concours de 1882, dont on s'occupe seulement le 13 sep- 
tembre 1883 est renvoyé à la séance publique de février 1884, 
laquelle n’a pas lieu, et les prix sont enfin décernés en séance 
ordinaire du 20 mai 1884, sur le rapport de M. Constantin. 

On met alors les bouchées doubles, et le 12 juin de la même 
année, vingt-trois jours plus tard, on donne les prix du Con- 
cours de 1883. Rien de saillant dans ces deux concours. 

Quant au concours de 1884, il est annulé le 25 avril 1885, 
et pourtant il y a 600 francs de prix. 

À partir de ce moment les rapports disparaissent, ce qui 
n'empêche pas de décerner les prix. Je note dans le Concours 
de 1887, une pièce intéressante de M. Jean Fleury sur Les Sa- 
voisiens dans la littérature française. Il nous montre le Petit 
Savoyard, Fanchon la Vielleuse, Claudine, Marie de la Grâce 
de Dieu, le Vicaire savoyard, en qui il voit le type de la race, 
tenant la balance entre l’orthodoxie et le scepticisme, 


Par goût conciliant, par instinct modéré. 


1] prend pour modèle saint François, dont il précise le carac- 
tère inflexible, alors que dans sa première pièce il avait surtout 
fait ressortir sa douceur. 


Semblable à ton patron, le grand François de Sales, 
Fleur au parfum suave, aux rigides pétales, 
Inflexible vouloir et tendre cœur d’enfant. 
Cette année-là aussi apparaît M. Henry Bordeaux, avec une 
pièce de jeunesse, La Romance du Nid du cygne. 


a _ 


Au concours de 1889 reparaissent les rapports, avec M. Mi- 
quet. M. H. Bordeaux y obtient un 1* prix avec sa Légende 
d'Écosse, aimable mélange de pittoresque et de sensibilité. 

M. Miquet fait encore le rapport de 1890. Un premier prix 
de 600 francs est accordé à M. Appleton, de Lyon, pour un 
poème dramatique : Evangéline. 

L'année suivante, c'est M. Marteaux qui demande l’annula- 
tion du concours, et rapporte celui de 1892, le 29 décembre de 
cette même année. 

Le Concours de 1893, rapporté par M. Martin, le 3 janvier 
1894, révèle le grand poète Samain, avec Le Fleuve, Chanson 
Violette et plusieurs sonnets. C'est le point culminant de nos 
concours. Puisse le Dieu de la poésie nous accorder encore de 
pareilles découvertes ! 

M. Martin fait encore les rapports des Concours de 1894 et 
1895. Dans ce dernier, à noter les Sonnets Annéciens, de 
M. Coyne, à Barcelonnette. 

11 rêve de vivre en ermite sur le Semnoz 


Aux arceaux d'ombre ainsi que ceux des cathédrales. 


Il chante le soleil couchant sur la Tournette : 


Portant haut sur un ciel de lapis-lazzuli 
L'orgueil impérieux de son blanc diadème 

La Tournette au soleil qui la quitte et qui l’aime 
Donne à baiser son front par la neige ennobli; 


et il nous la montre 


sie pâmée au fond du ciel tout noir 
Comme une déité, sculptée en marbre rose. 


Rapportés par M. Désormaux, les Concours de 1896, 1897, 
1898 et 1899 n’offrent rien de très saillant. 

Celui de 1900 ne donne lieu qu’à des mentions. Un très grand 
nombre d’envois ne peuvent être admis, parce que les auteurs 
omettent certaines formalités et surtout signent leurs pièces. 

Il y a onze pièces sur treize écartées en 1900. Il y en avait 
neuf sur dix-neuf en 1898. Et à ce sujet un auteur, renvoyant 
l’année suivante quelques-unes de ses pièces, disait spirituelle- 
ment à ses juges : 

Quelques-uns de mes essais, 
Sont à vos yeux, je le sais, 
Des redites; 
Si j'avais eu de l'esprit, 
L'an passé, j'aurais écrit : 
Inédites 
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Et vierges de tout concours. 

Hélas, on voit tous les jours 
Le poète 

Perdre, tant il est distrait 

Ce qu'un autre garderait 
Dans sa tête. 


M. Désormaux écrit encore les rapports de 1901 à 1904. En 
1902, le 1% prix (300 fr.) est décerné à une belle pièce de 
M. Beauverie, à Rodez, Les Vieilles Croyances. Je note encore 
une intéressante description des montagnes du lac d'Annecy, 
dans Soir d'Automne, de M. G. Bègue: 


Il semble, au soir tombant, que l'automne répande 
Sur les monts et les bois, artiste impétueux, 
Autour du lac, saphir unique et fastueux. 

Les fabuleux trésors d’un rajah de légende. 


On dirait la mystique armure d’un héros! 
Fantastique fanfare éclatante et brutale, 

Où l'or, le feu, le sang, le rubis et l’opale 

En clameur symphonique unissent leur chaos. 


Le somptueux soleil décline avec emphase 

En l’ardente beauté de ce qui va mourir, 

Et comme s’il vibrait d’un ultime désir, 

Met son rouge baiser aux rochers qu'il embrase. 


Et le soleil une fois couché, 


Tout semble s’affaisser ! Cela pèse et meurtrit, 
Subit effondrement qui s'impose et qui navre! 
Les rochers et les bois ont des tons de cadavre |! 
Il plane de la mort au ciel qui s'assombrit. 


M. Dumont fait le rapport en 1905. Après quoi linfatiga 
ble et dévoué M. Désormaux reprend la plume, annulle 1906, 
laisse à M. Carle le soin de juger sévèrement 1907, distribue en 
critique délicat 400 francs sur 600 en 1908 et inaugure en 
1909 les concours en patois savoyard avec un 1° prix accordé 
à Mon Vion, de M. Alfred Desservettaz, d'Annecy. 

M. Martin est rapporteur de 1910 à 1912. En 1910 apparaît 
un tempérament de poète très original, qui se révèle plus 
complètement en 1911; c'est M'e Revil, d'Annecy, qui obtient 
un 1 prix de 300 francs. Je vous rappellerai surtout la sensi- 
bilité exquise du Cœur des Femmes. le pittoresque aigu de 
Mon Lac, le relief plastique de Au temps de Zeus et l'émotion 
profonde de Mon Amour. 

En 1912, le 1% prix est encore accordé à une jeune fille, Mile 
Trombert, d'Annecy, dont l'œuvre Echos et Reflets est plus 
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que la promesse d’un beau talent. Un autre 1‘ prix ex-æquo 
est décerné à un jeune poète de 19 ans, M. Pierre Lebasteur, 
qui a fait toutes ses études au lycée d’Annecv et dont le décès 
survenu quelques jours avant la proclamation des lauréats, 
empreint d’une émouvante pitié les vers qu'il adresse À la 
Mort. | 

Je suis heureux de constater, en terminantce rapide histori- 
que des quarante premiers concours de poésie, que les plus 
hautes récompenses des trois dernières années sont allées à des 
poètes savoyards et qui même ont des liens étroits avec An- 
necy, et je pense que tout bon Florimontan en éprouvera une 
joie semblable. 


L 
x La 


Pendant ces quarante années, les concours ont fonctionné 
avec une grande régularité, et si l’on peut regretter que cinq 
rapports ne soient point parvenus jusqu’à nous, nous savons 
néanmoins que le jury a rempli sa tâche et distribué les justes 
récompenses. 

Quatre concours, ceux de 1878, 1881, 1884 et 1906, ont été 
complètement annulés, et en 1891, aucun prix n’a été décerné. 
D'ailleurs les sommes disponibles n’ont pas toujours été entiè- 
rement distribuées, et 1l est regrettable que le reliquat d’un 
concours faible ne puisse être reversé sur un concours plus re- 
marquable ; tel celui de l’an dernier, où nous aurions rougi des 
sommes que nous avons dû attribuer aux deux premiers prix, 
si nous n'avions pensé qu’à la Florimontane l'honneur vaut 
mieux que l'argent. Les sommes non employées et qui par con- 
séquent sont restées dans la caisse municipale,se montent pour 
les seuls concours de poésie, et sans compter les intérêts, à 
2.460 francs. 

Le nombre des concurrents a été très irrégulier. [l y en a 
cent dix en 1874, quatre-vingt-cinq en 1877, quarante-trois en 
1908, trente-sept en 1911, onze en 1892, sept en 1889. La 
moyenne est de vingt avant 1900 ; elle se monte à trente de- 


puis quelques années. 


* 
# » 


On peut observer une évolution curieuse dans le genre des 
poésies présentées à nos concours. Notons toutefois que les re- 
marques suivantes ne portent que sur les pièces récompensées, 
et que j'ai considéré comme négligeables, sauf quelques excep- 
uons, celles qu'a rejetées le jury. 


Ï. — Le genre qui domine pendant ces quarante années, 
mais avec une tendance nettement dégressive, c'est le genre 
épique ou narratif; ce sont les pièces où 1l y a une histoire, et 
dont beaucoup traitent des sujets légendaires ou historiques. 

Les Migrations de Japhet (Mention, 1877), de M. Bonneau. 

L'Anneau d'Airain (3° Prix, 1899), de M. Langlade, qui met 
_ en scène les habitants préhistoriques du lac d'Annecy. 

La Légende de Rome (M. 1912), de M. René Villeneuve. 

Le Retour de Minos (4° P. 1902), de M. Paul Mugnier. 

Le Livre de Ruth (M. 1901); 

Le Déluge, Madeleine (P. 1889). de M. Henri Bordeaux. 

La Première Académie (M. 1897), Me Antonia Bossu. 

Sigurd et Brunehild (3° P. 1892), de M. Henry Bordeaux. 

Le Baptême des Francs (P. 1896), de M. Chenu. 

Les Loups (M. 1904), récits de la Jacquerie, par M. H. Fro- 
mont. 

L'Apocalypse (P. 1887), de M. Appleton. 

Le Chant des Martyrs (2° P. 1877), de M. Trioullier. 

Le Turbot impérial (M. 1875), Les Chrétiens à la mer (M. 
1875), L'Académie de Néron (1° P. 1874), de M. Basin. 

L'Epée de Ganelon (M. 1886), de M. Périé. 

Conte Barbare (M. 1908), de M. Ed. Martin. 

Le Moustier des Anges (M. 1895), légende de Frangy, de 
M. l'abbé Dubois. 

Les Martyrs de la Science (2° P. 1875), récit de la mort des 
aéronautes Sivel et Crocé-Spinelli, par M. P. Labbé. 

Puis viennent de nombreux récits sur la guerre de 1870. 

L'Alsacien (3° P. 1874), de M. G. Rivet. 

L'Exécution (1° P. 1875), de M. A. Million. 

Blanchelle (1° P. 1876), de M. Bonnefoy. 

Combat de Chevilly (P. 1882), de M. Constant Berlioz, etc. 

Ce sont encore des récits de pure imagination, où l’auteur 
cherche à plaire ou à instruire. 

Le Passager (M. 1876). ou la conversion d'un oisif par un 
pieux solitaire, de Mme Douillon. 

La Chanson du Muguet perdu (M. 1877) et Lègende d'Oi- 
seau (3° P. 1896), de M. C. Granier. 

La Romance du Nid de cygne (M. 1887) et Légende d'Ecos- 
se (P. 1889), de M. Henry Bordeaux. 

Vœu en Mer (4° P. 1892), de M. Martel. 

Rayon d'Avril (1% P. 1892), Jalousie (P. 1895), de M"° Auw- 
Camps. 


Belval (P. 1895), scènes de la vie alpestre de M.Converset, eic. 
Enfin vient le genre purement anecdotique comme 

La Soirée de M. Beaugrand (M. 1877). 

Le Masque (P. 1888), de M'i Alice Dor, etc. 


II. — Le genre qui tient le deuxième rang est le genre phi- 
losophique et didactique. Là encore il faut constater une forte 
dégression. C’est au début que sont les pièces les plus impor- 
tantes : 

Deux Passants (M. 1874), de M. Tremblay. 

La Foi du Poète (M. 1874), de M. Buchot. 

Cri d’Alarme (M. 1874), de M. Galleau. 

Excelsior (M. 1875), de M. Basin. 

La Monère (M. 1880), de M. Favre. 

Cinq pièces qui attaquent le matérialisme et la corruption 
de la société. 

La mission sociale du poète est expliquée dans La Poésie et 
le Siècle (P. 1877), de M. Maury et dans La Mission du Poète 
(P. 1888), de M. l'abbé Lombard. 

C’est encore une idée morale qui anime Une Fête à Madrid 
(M. 1875), Volontés (M. 1896), de M. Bayle ou Les Vieilles 
Croyances (1° P. 1902), de M. Beauverie. 

Une leçon morale sort aussi des Fables (M. 1898), de M. l'abbé 
Falconnet ; ou du Conte Arabe (M. 1875), de M. Galleau. 

Purement didactiques sont Les Gloires littéraires de la Sa- 
voie (1° P. 1880) et Les Savoisiens dans la littérature fran- 
çaise (M. 1887), de M. Fleury, Les Souvenirs d'un Atome (M. 
1880), de M. Verlac. | 

Enfin, c'est au symbolisme philosophique qu'appartient Le 
Fleuve (1° P. 1893) d'Albert Samain. 


III. — Le genre dramatique a été cultivé plus rarement, 
mais avec un certain bonheur. Je note en 1880, un drame pré- 
historique, Hénokhia, de M. G. de Lys, assez curieux, bien 
que le jury ne l’ait pas retenu ; Jeanne Darc, drame en 2 ta- 
bleaux (P. 1896), de M. Converset; Evangéline (1% P. 1890), 
idylle en 3 actes, de M. Appleton ; La Rose sur le Mur (1° P. 
1904), poème à deux voix et Galany:s (1% P. 1905), poème en 
4 actes, de M. Dellevaux ; Symphorien, drame de M. Ma- 
riotte. 


IV. — Enfin le genre lyrique, presque inexistant au début, 
peu à peu grossit et submerge tout. 


Ce sont d’abord des poésies à forme lyrique, mais elles 
n’ont rien de bien personnel. 

Splendeur du Bien (M. 1880), de M. Lheureux ; Ode à An- 
drevetan (M.1881), de M. Nicouleau ; Ode à Barbier (P. 1882) 
. de M. C. Berlioz ; Ode à Napoléon IV (M. 1889). 

Ce sont ensuite des poésies religieuses, où la personnalité 
du poète, n'apparaît guère sous la généralité des sentiments 
exprimés. 

Le Christ au XIX° siècle (2° P. 1874), de M. Maury; Le Ro- 
saire (P. 1885) et le Psaume LXVII (P. 1887), de M. Lom- 
bard. 

Trilogie Sacrée (P. 1909), de Mile Gardon. 

Viennent encore des pièces mi-descriptives, mi-lyriques, où 
la nature sert de cadre et d’occasion à l’épanchement des sen- 
timents intimes, tantôt la description domine, comme dans les 
poésies aux trois quarts didactiques de M. l’abbé Lombard : 
De Sixt à Chamonix (M. 1874), Les Gorges de la Diosaxz (M. 
1875), La Mer de Glace (P. 1880), Le Buet (P. 1882), La Flé- 
gère (M. 1886), ainsi que dans Une Ascension au Semnoz 
(concours de 1890), de M. Berlioz. 

Quant aux pièces d’une essence vraiment lyrique, sauf une 
exception en 1876, Symphonie de Schubert, de M. Edmond 
Orsat, il faut attendre en 1886 Les Printemps disparus, de 
M. Boymond. En 1889, La Plainte, de M. Granier s’élargit en 
exposé philosophique. En 1893,une effusion de Samain, Chan- 
son V'iolette, qui tranche sur ses autres pièces objectives et 
symboliques. 

Mais à partir de 1894, c'est le lvrisme qui domine et qui 
remporte la plupart des prix. 

Fantômes (1° P. 1894), de M. Beley. 

Nostalgies (2° P. 1894), de M. Ely Nevil. 

Pour Demain (3° P. 1894), de M. C. Granier. 

Sensitives (4° P. 1894), de M. Lorans. 

Sonnets Annéciens (P. 1895), de M. Coyne. 

Poèmes d'Orient(M. 18967, Poèmes Divins (P. 1897, P. 1898, 
P. 1899), de M. Nevil; La Chimère, Le Poète (P. 1896), de 
Mne Bach. Sisley. 

Intimes Gloses (P. 1899), dé M. Sabatier. 

Poèmes d'Amour (P. 1899). de M. Richard. 

L'Atre (P. 1901). de M. G. Bègue. 

Notes Crépusculaires (P. 1912), de M. Beauverie. 

Niké de Samothrace (3° P. 1902), par M. Peyre. 


Vibrations d’'Ame (M. 1901), Au Caprice des Rêves (M. 
1902), de Mlle Thomazeau. 

Glanes Perdues (1% P. 1903), de M. Fromont. 

Pèlerins de Jouvence (2° P. 1903), de M. de la Villehervé. 

La Rose sur le Mur (1° P. 1904), qui sous forme dramatique 
est une effusion lyrique, de M. Dellevaux, etc. 

J'en passe, car le lyrisme devient un fleuve débordé qui 
engloutit presque complètement les autres genres. Mais il faut 
bien encore citer les pièces lyriques (2° P. 1910, 1° P. 1911), de 
Mile Revil ; celles de M. Bourgoin (4° P. 1911) ; de M. Sibert 
(3° P. 1911) ; de M. Hennequin (2° P. 1911) ; La Main sur le 
Clavier (2° P. 1912), de M. Valette ; Echos et Reflets (1° P. 
1912), de Mlle Trombert, et les œuvres lyriques de M. P. 
Lebasteur (1° P. 1912). 


En résumé, le genre narratif ou épique domine au début et 
va se ralentissant sans disparaître tout à fait. 

Le genre didactique, qui s’oriente surtout vers la démons- 
tration philosophique, morale et sociale, un peu moins abon- 
dant, subit le même ralentissement et disparaît vers 1895. S'il 
y a encore des idées morales ou philosophiques exprimées, 
elles prennent la forme lyrique. 

Le genre descriptif n'existe guère à l’état pur ; il se mélange 
plus ou moins de lyrisme. 

Le genre dramatique inspire un petit nombre d'œuvres et il 
est impossible d'y voir une évolution. Cependant Evangéline, 
intitulée idylle et les deux pièces de M. Dellevaux, qu'il nomme 
des poèmes, montre que leur intention est moins de faire du 
théâtre que de la poésie lyrique. 

Donc tous les genres s’effacent peu à peu devant le lyrisme 
ou se transforment en lui. En 1895, l’évolution est terminée. 
La poésie lyrique règne sans conteste. 

Cette évolution peut-elle s ‘expliquer par des influences litté- 
raires, morales ou politiques. c'est ce que je voudrais examiner. 

En 1850, commence dans la littérature française une forte 
réaction contre les excès de la sensibilité et de l’imagination 
romantiques. On en a assez et trop des fantaisies individua- 
listes. On cherche un point d'appui solide, et on croit le trou- 
ver dans l'étude exacte de la nature et de la société. La littéra- 
ture devient impersonnelle, objective, scientifique. Voyez-en 
le témoignage dans le roman de Balzac le réaliste et de Zola le 
naturaliste. C’est pour cette raison qu'au début de nos concours 


dominent les pièces impersonnelles, narratives et descriptives ; 
souvent les préoccupations morales et sociales s’y étalent, et 
il faut y voir aussi les effets de la guerre de 1870, qui force la 
France à se replier sur elle-même et à rechercher les causes 
de sa défaite et les moyens de son relèvement. 

L'élan se ralentit peu à peu et vers 1886 le lyrisme apparaît, 
grandit rapidement et triomphe à partir de 1895. Que s'est-il 
passé? Tout simplement une révolution dans la mentalité 
française. Au bout de trente ans de science, d’impersonnalité, 
d’impassibilité, de perversité, d’incrédulité et de naturalisme 
nauséabond, on sent le besoin de choses différentes et même 
tout à fait contraires. On rentre en soi-même, après en être 
sorti, on analyse avec plus d’exactitude et de finesse que les 
ancêtres romantiques les phénomènes les plus fuyants de l’âme ; 
on proclame la faillite de la science, la supériorité de l'instinct 
sur la raison, la nécessité du symbole créé par l’imagination ; 
et, en remettant au premier plan les facultés par lesquelles 
l’homme s’isole et en rejetant celle par laquelle il s’associe, on 
déchaîne un individualisme hermétique et sauvage qui a pro- 
duit, avec la poésie symboliste, je ne dis pas la plus parfaite, 
mais la plus curieuse éclosion de lyrisme que jamais la France 
ait connue. | 

Cette éclosion, dans son essence la plus générale, sinon dans 
ses effets particuliers, a exercé son influence dans nos concours. 
C’est elle, sans aucun doute, qui a provoqué cette poussée de 
lyrisme que je constatais tout à l'heure. C'est vers 1885 que 
s'élève en France la vague du symbolisme; c'est vers 1895 
qu elle déferle sur nos rivages. 


« 
La » 


Ce sont maintenant les influences particulières exercées sur 
tel ou tel de nos lauréats que je voudrais préciser, déterminant 
ainsi la rapidité ou l'importance des imitations littéraires. 

|. — Au début, les vers sont encore tout classiques. C’est la 
forme de Voltaire, de Chénedollé, de Soumet, et de celui qui 
fut le dieu du classicisme expirant : Delille. Pur Delille, les 
poèmes descriptifs de M. Lombard. Le Franc de Pompignan 
ou J.-B. Rousseau eussent écrit le Psaume LXIII du même. 
C’est encore Delille que suit M. Fleury dans ses Gloires litté- 
raires de la Savoie (1880), ainsi que la plupart de nos poëtes 
jusqu'aux alentours de 18qo. 

Cette permanence de l'empreinte classique, soixante-dix ans 
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après le romantisme, quarante ans après le Parnasse, cinq ans 
après le symbolisme, est due assurément aux programmes de 
l'enseignement secondaire, qui jusqu’en 1892 ont délibérément 
ignoré nos écoles du xix® siècle. C’étaient, de mon temps 
encore, lectures défendues que Lamartine et Hugo. Musset fai- 
sait scandale, Vigny et Leconte de Lisle étaient ignorés. Aussi 
les infiltrations nouvelles sont faibles et lentes, et rares sont les 
pièces qui en dénotent quelque connaissance et une timide 
imitation. 

II. — Lamartine et ses effusions religieuses inspirent 
M. Maury dans son Christ au XIX°* siècle (1874). Pour retrou- 
ver une empreinte bien nette de sa molle sensibilité, il faut 
attendre les poésies de Mie Thomazeau, Fleurs Eparses (1900), 
Vibrations d’'Ame (1001), Il est Nuit (1904) ou Voix du Lac 
de M. Delezay (1907). 

Les procédés épiques de la Chute d'un Ange se retrouvent 
dans l'Apocalypse de M. Appleton (1887) et L’Anneau d’Ai- 
rain de M. Langlade (1899). 

Hugo n’agit ni plus vite ni plus fortement. Les timides 
nouveautés des Odes sont connues de M. Basin, L'Académie de 
Néron (1874). Les Ballades influencent la Romance du Nid 
de Cygne, de M. Bordeaux (1887). Ses rythmes rocailleux 
exercent leur action sur Le Mage de MM: Bach-Sisley (1898) et 
sur Glanes Perdues de M. Fromont (1903); La Légende des 
Stècles sur Légende d'Oiseau de M. Granier (1886), Les Loups 
de M. Fromont (1904), Conte Barbare de M.Ed. Martin (1908) 
‘et La Légende de Rome de M. René Villeneuve (1912). Notons 
que l'influence des œuvres suit exactement leur ordre chro- 
nologique. 

L'influence d'un poète secondaire, Gérard de Nerval, est très 
nette sur Orgueil de M. Bègue (1901). 

Musset exerce une faible action sur Le Poète et l'Ange de 
M. Trioullier (1876); le Musset intime et doucement attendri 
se retrouve dans une poésie de M. Nevil, À une Vieille Pendule 
(1898) et dans Qu'importent les Hivers (1912) de Mie Chardon- 
net. En somme, faible influence. 

Même remarque pour Vigny, qui trouve un imitateur fervent 
dans M. Bayle, qui écrit Volonté (1896) dans la strophe de sept 
vers chère au poète. Le tour narratif du Cor inspire Ronce- 
vaux de M. Lezay (1905) et la philosophie de La Maison du 
Berger, dicte la Loi d'Amour de M. Mathieu (1909). 

Pour terminer avec le romantisme, je note l’influence que 
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la préciosité de M. Rostand a exercée sur La Rose sur le Mur 
de M. Dellevaux (1904). 

HI. — Entre le romantisme et le Parnasse se placent deux 
poètes de transition, qui donnent à la poésie une forme plas- 
tique et impeccable. Gautier et Banville se reconnaissent dans 
La Fuite en Egypte et L'Été de la Saint-Martin de M. Nevil 
(1905). | 

IV. — Le Parnasse est constitué dès 1853 par le premie 
recueil de Leconte de Lisle. J'en note la première trace en 1882 
dans Le Désert de M. Nicole, dont les hardiesses alarment le 
rapporteur, M. Constantin. Depuis, les rapporteurs en ont bien 
vu d’autres! 

Une faible trace dans Légende d’'Ecosse, de M. Bordeaux 
(1889), et, bien nette cette fois, dans Le Déluge (1889) et dans 
Sigurd et Brunnehild du même (1892). 

L'influence s’accentue, mêlée à celle de Hérédia pour la forme 
du sonnet. Ce sont La Vache, Ville morte, Le Sphinx de 
Samain (1893), Sonnets Annéciens, de M. Durandot (1893), 
Pantoum et Thaous de M. Belev (1894), Sonnets de M. Beau- 
verie (1902), Soir d'Automne, Le Bain, de M. Bègue (1902), 
Le Retour de Minos de M. Munier (1902), Sonnets de M. Aran- 
del (1912), etc. | 

V. — Du Parnasse se détachent des auteurs qui se dérobent 
à l'empreinte de Leconte de Lisle. On retrouve la sensualité 
attendrie de Coppée dans L’Atre de M. Bègue (1go1) et dans 
Rimes Sensuelles de M. Lezay (1904); sa narration un peu 
plate dans Rayon d'Avril (1891) et Jalousie (1895) de M"° 
Auw-Camps. 

Quant à Sully-Prudhomme, il inspire /ntimes Gloses de 
M. Sabatier (1899), Le Dimanche de Mme Bossu (1899), Les 
Vieilles Croyances de M. Beauverie (1902), Questions de l’In- 
connu de M. Chiselle (1904) et L'Encre de Vie de M. Teillet 
(1910). 

Le réalisme incisif et macabre de Baudelaire influe sur 
Lueurs Mourantes de M. Richard (1898), La Pluie de M. Bè- 
gue (1901) et Le Chariot de M. Brûlat (1904). 

VI. — Puis c'est la nouvelle école dont les fidèles s’appelèrent 
d’abord les Décadents et ensuite les Symbolistes. 

Une première impression, très brève, se produit en 1893. 
C’est Samain qui nous la donne, avec Chanson Violette, du 
pur Verlaine. Quant au Fleuve, il mêle un symbolisme philo- 
sophique et non personnel à la plastique parnassienne ; c’est 


en somme une œuvre de transition, que le poète ne publia pas 
dans son Jardin de l'Infante, paru cette même année, et qui 
est une œuvre purement symboliste. 

Les poètes dits symbolistes n'ont pas toujours employé le 
symbole, ce qui, soit dit en passant, prouve la vanité des éti- 
quettes d'école; ils ont souvent exprimé directement certains 
états d’âmes fuyants ou morbides, ou encore sensuellement 
mystiques, que nous retrouvons dans Sonnels Annéciens de 
M. Covne (1895). 

L'emploi du symbole embellit de somptueuses images La 
Chimère et Le Poète, de Mnt Bach-Sisley (1897), que M. Dé- 
sormaux proclame avec raison un vrai poète. 

Il inspire plus complètement /ntimes Gloses, de M. Saba- 
tier (1899) et Poèmes d'Amour, de M. Richard (1899). Une 
œuvre symboliste parfaite est le sonnet liminaire que M. Del- 
levaux a mis au seuil de sa Rose sur le Mur (1904). | 

A propos de Votes Crépusculaires, de M. Beauverie (1902), 
le rapporteur évoque Rodenbach et Verhaeren; on y recon- 
naît aussi Rollinat et Beaudelaire. 

Le Verlaine catholique influe sur Trilogie Sacrée, de Mie 
Gardon (1909). Enfin les influences du Parnasse et du Sym- 
bolisme se mélangent dans les œuvres de M. Hennequin (1911- 
12), de M. Lebasteur (1912), tandis que Me Revil (1910-11) 
s'apparente, plus par tempérament que par imitation, au sym- 
bolisme pur, et que Mlle Trombert (1912) décèle des influen- 
ces multiples, originalement combinées, qui vont de Vigny, le 
maître des Pensées, à Verlaine, le maître des Images. 

Peut-on de ces constatations tirer quelques conclusions 
générales P Sans doute, sous la réserve que les concours de la 
Florimontane ne sont qu'un exemple particulier, et que d’au- 
tres études analogues pourraient ne pas amener au même 
résultat. Cependant je ne le pense pas, car ma conclusion est 
en conformité avec ce que noùs connaissons de l’évolution 
intellectuelle et morale au xix° siècle. Le rythme de cette évo- 
lution s'accélère, aussi bien dans le domaine matériel, que 
dans le spirituel. Cette accélération, se retrouve à la fois dans 
la brièveté croissante des écoles littéraires et du temps que leurs 
influences mettent à nous arriver. 

Au début, c'est l'esprit classique qui règne. Il dure depuis 


deux siècles et demi, et, sauf rares exceptions, il influence nos 


Concours jusqu'en 1890, soixante-dix ans après sa complète dé- 
cadence. 
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Le romantisme qui dure environ trente-cinq ans, n’exerce 
une réelle influence dans nos concours que vers 1890, soixante- 
dix ans après son apparition et trente-cinq ans après sa chute. 

Le Parnasse vit trente ans seulement, et apparaît à la Flo- 
rimontane vers 1892, quarante ans après sa naissance, au 
moment où 1l vient de céder la place au symbolisme. 

Ce dernier apparaît chez nous en 1893, douze ans après sa 
naissance, alors qu'il est en plein épanouissement. 

Notons que, sauf la forme classique, à peu près disparue, 
les trois autres écoles maintiennent leur influence et ont ins- 
piré nos poètes jusqu’à ce jour. Nous avons même vu appa- 
raître des tendances au vers libre, produit de l’anarchie créée 
par l’individualisme symboliste. Sans le proscrire, de peur 
d’offenser la beauté inconnue, nous avons mis nos concurrents 
en garde contre les difficultés effroyables d’un rythme, que le 
poète doit recréer à . vers, sous peine de retomber dans 
la prose. 

Je tiens à reconnaître en terminant que ces influences, in- 
déniables, n’ont pas empêché nos lauréats de montrer, dans 
des cadres et avec des procédés connus, une réelle et sédut- 
sante originalité. 


G. MARTIN. 


PALMARÈS DES PRINCIPAUX LAURÉATS 


(Ne sont nommés pour les simples mentions que les poètes habitant la Savoie.) 
P — Prix; M — Mention. 
MM. 

J. APPLETON : 1° P. 1887 (400 f.) L’Apocalÿpse. — 1" P. 1890 (600 f.), 
Evangéline. 

J. ARANDEL : 2° P. 1907 (So f.), Vision, Ronde des Lutins. — M. 1908. — 
M. 1911. — M. 1912. 

M” J. Auw-Camps : 1” P. 1892 (60 f.), Rayon d'Avril. —3° P. 1893 (6of.), 
Ginevra. — 1” P. 1895 (40 f.), Jalousie. 

A. BACHELLERIE : M. 1897, La Mort de ma Mère. 

M" J. Bacu-Siscey : 2° P. 1897 (So f.), Chimère, Le Poète. — 1" P. 1898 
(100 f.), Le Mage. 

E. BaHiIER : 2° P. 1908 (150 f.), Deux Patries. 

D" Basin : 1 P. 1874 (300 f.), Académie de Néron. — M. 1835, Chrétiens 

- à la mer. — M. 1875, Turbot impérial. 

M. BEAUVERIE : 1” P. 1902 (300 f.), Les Vieilles Croyances. 

G. BÈGuE : 1°" P. 1901 (10of.), L’Atre, Pluie, Orgueil. — 3° P. 1902 (5of.), 
Soir d'Automne. 

L. Berey : 2° P. 1894 (60 f.), Nostalgies. 


C. BerLioz : M. 1874, Les Emigrants. — 1” P. 1880, À la mémoire de 
Barbier. 

H. Bonwez : 2° P. 1889 (50 f.), La Veilleuse, Le Berceau. 

Bonneroy : 2° P. 1876 (50 f.), Blanchelle. 

H. BorDEAUXx : M. 1887 : Romance du Nid de cygnes. — 1"P. 1889 (10of.), 
Légende d'Ecosse. — 3°" P. 1892 (30 f.), Sigurd et Brunnehild.— M. 1893, 
Ceux de la Glèbe. 

M” A. Bossu : 2° P. 1809 (100 f.), Le Dimanche, Harmonie. 

H. BourGoin : 4° P. 1911 (8of.), Vieillir. 

A. Boymonp : 1” P. 1886 (20of.). Les Printemps disparus. — M. 1887, 
Souvenirs de ma Mère. 

M" CHARDONNET : M. 1912 : Qu'importent les Hivers. 

M. CHENU : 2° P. 1896 (150 f.), Baptème des Francs. 

M. ConverseT : 2° P. 1803 (80 f.). Rimes Spleenétiques. — 1" P. 1895(4of.), 
Belyal. — 1" P. 18096 (200 f.), Jeanne d'Arc. — M. 1890. 

M. CoYne : 1° P. 1895 (40 f.), Sonnets Annéciens. 

H. Decezay : M. 1903, Voix du Lac. 

M. DeccevaUx : 1°’ P. 1904 (200 f.), La Rose sur le Mur. — 1” P. 1905 
(400 f.), Galanys. 

M" Desripres : M. 1808, Mai, Fleur d'Amour. 

A. DESSERvETTAZ : 1° P. 1909 (50 f.), Mon Vion. 

M'° Auce Don : 1” P. 1888 (100 f.), Le Masque. 

M. Dusois : M. 1895, Le Moustier des Anges. 

H. Duponr : 2° P. 1907 (50 f.), Sonnets. 

M. HR: 1" P. 1885 (100 f.), Fables. — M. 1898. 

J. Fzeury : 1° P. 1880 (400 f.), Gloires littéraires de la care — M. 1887, 
Les Siiche dans la littérature française. 

J. FONTAINE : M. 1912. 

M"° FONTRONNE : 4° P. 1908 (5of.), Les Ignorés. 

N. DE Forçay : 3° P. 1899 (50 f.), Cecidit corona. 

M. FROMoNT : 1°” P. 1903 (100 f.), Glanes Perdues. — M. 1904, Les Loups. 
M. 1905, Babioles. 

J. pu GaroiN : M. 1910. 

M" E. Gorrin : 3° P. 1897 (30 f.), À mon Fils. 

C. GRANIER : M. 1887, Chanson du Muguet perdu. — 2° P. 1889 (50 f.), 
La Plainte. — M. 1893, L’Avalanche. — 3° P. 1894 (30 f}), Pour 
Demain. — 3° P. 18096 (100 f.), Légende d'Oiseau. 

J. Guicuer : M. 1910. — M. 1911. 

À. HENNEQUIN : 2° P.1911(120f.), À mon Enfance. — M. 1912. 

P. LaBsé : 2° P. 1875 (5of.), Martyrs de la Science. 

A. LAPRAzZ : M. 1912. 

M. LANGLADE : 3° P. 1899(50 f.), L'Anneau d'Airain. 

P. LEBASTEUR : 1° P.1912 (75 f.), Prière à la Mort, etc. 

M. Lezay : M. 1904. Rimes Sensuelles. — 3° P. 1905 (60 f.), Glanes. 

M. Lomsarp : M. 1874. De Sixt à Chamonix. — M. 1875. Gorges de la 
Diosaz. — 2° P. 1880 (200 f.), Mer de Giace. — 1" P. 1882 (100 f.), 
Le Buet. — 1"P.1885 (100 f.). Le Rosaire. — M. 1886, La Flégère. 
— 2° P. 1887 (200 f.), Psaume LXVII — 1° P. 1888 (100 f.) Mission 
du Poète. 

M. Lorans : M. 1893, Libellules d'Arvor. — 3° P. 1894 (3of.), Sensitives. 
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P. LAURENS : 2° P. 1892 (45 f.), Sonnets Ailés. 

Ca. MaRnINIER : 4° P. 1898 (50 f.), Le Chemineau. 

G. MARTEAUX : M. 1911. 

ED. MARTIN : 4° P. 1908 (5of.), Conte Barbare. 

G. Marrin : M. 1892, Résignation. 

M. Maury : 2° P. 1874 (200 f.), Christ au XIX" siècle. — 1" P. 1877 
(400 f.), La Poésie et le Siècle. 

A. Mile : 1° P. 1875 (15of.), L'Exécution. — M. 1895, Deux Frères. 

L. Monvizee : M. 1907. — M. 1908. 

A. More : M. 1007. | 

P. Munier : 3° P. 1902 (50 f.), Retour de Minos, etc. 

Ery Neviz : M. 1893. Poésies. — 1" P. 1894 (80 f.), Pantoum, etc. — 
M. 1806, Poèmes d'Orient. — 2° P. 1897 (50 f.) Poèmes Divins. — 2° P. 
1898 (60 f.}), id. — 3° P 1899 (50 f.) id. — 2° P. 1901 (60 f.), Poèmes 
Humains. — M. 1902, De Profundis. — 2° P. 1905 (100 f.), Fuite en 
Egypte. — M. 1908. 

En. ORsAT : M. 1876, Symphonie de Schubert. 

M. PéRié : M. 1886 : L'Epée de Ganelon. 

H. Peyre : 3° P. 1902 (50 f.), Nike de Samothrace. 

M" L. Reviz : 2° P. 1910 (50 f.), Vivre, Soir au Jardin, etc. — 1° P. 1911 
(300 f.) Cœur de Femme, Mon Lac, etc. | 
M. RicHarD : 3° P. 1898 (40 f.), Lueurs Mourantes. — 1° P. 1899 (175f.). 
Poèmes d'Amour. — M. 1902, Rondeaux. — 2° P. 1903 (5of.), Le Secret 

de la Vie. 

G. River : 3° P. 1874 (100f.), L'Alsacien. 

A. SABATIER : 1°’ P. 1809 (175 f.) Intimes Gloses. 

A. SAMAIN : 1° P. 1893 (400 f.), Le Fleuve, Chanson Violette, Sonnets. 

L. Secuin : M. 1895, Printemps en Savoie. 

C. SIBERT : 3° P. 1911 (100 f.), Lever de Soleil en l'an 3000. 

JusT SoNGEoON : M. 1912 


M" THomazeAU : M. 1808, Guirlande Poétique.— M. 1901,Fleurs Eparses. 


— 3° P. 1901 (40 f.), Vibrations d'Ame. — M. 1902, Au Caprice de 
réves. — 4° P. 1905 (40 f.), I est Nuit. 

CEL. TRIOULLIER : 1° P.1876 (150 f.), L'Ordination. — 2° P. 1877 (200 f.) 
Néron et les Martyrs. — P. 1879 (100 f.), Ode sur le relèvement de la 
France. 

MM. TROMBERT : 1° P. 1912 (75 f.), Echos et Reflets. 

M. VALETTE : 2° P. 1912 (50 f.), La Main sur le clavier. 

M. VErLac : M. 1880, Souvenirs d’un Atome. 

A. VETTARD : 2° P. 1891 (45 f.), 4 /a Savoie, Tour du Léman. — 3° P. 1893 
(60 f.), Poésies. 

M. DE VILLEHERVÉ : 2° P. 1903 (50 f.), Pèlerins de Jouvence. 
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Notes philologiques 


SUR LES NOMS DONNÉS AU PATOIS 
ET AU FRANÇAIS 


dans les anciens documents savoÿards 


Avant d’esquisser l'historique de la langue française dans 
nos régions {introduction du dialecte de l'Île de France ou 
« francien », sa diffusion [localités, dates], sa lutte contre le 
latin des clercs et contre les parlers locaux, etc.), il importe de 
préciser le sens de plusieurs dénominations qu'on relève fré- 
quemment dans les documents du Moven Age. Telles sont par 
exemple : lingua materna, romana, vulgaris, laica, roman- 
tium ; commune et gallicum colloquium. 

Ces expressions sont parfois équivoques. Si l'interprétation 
est inexacte, les conclusions qu'on tire de tel ou tel passage 
seront erronées. 

Pareil fait n’est pas rare. Les érudits qui ont étudié les ori- 
gines de notre langue ont souvent cité un texte des Dialogues 
de Sulpice Sévère où figurent les adverbes celtice et gallice : 
« Tu vero vel celtice, vel, si mavis, gallice loquere.' » Cette 
phrase se prête à diverses significations. M. F. Brunot en a 
fait une critique approfondie. Îl ne serait pas impossible ce- 
pendant d’ajouter une hypothèse à celles qu’a discutées l'émi- 
nent historien de la langue française. 

Pour certaines des locutions que nous avons indiquées, la 
confusion s’expliquerait assez naturellement. 

Supposons que, dans une région donnée, à une époque dé- 
terminée, le dialecte local (ou patois) soit la langue usuelle. 
Pour la désigner, l’une des expressions du scribe serait: lin- 
gua materna ou communis. Quelque cent ans plus tard, le fran- 
cien s’est substitué aux parlers locaux. « Lingua materna », 
écrirait encore un successeur du scribe précédent. La locution 
n'a pas changé, mais elle s'applique à deux faits différents. 

Autre cas. À une même époque, le francien est la langue 
usuelle de telle région. Dans telle autre, c'est encore le par- 


1. Cf. F. Brunor : Histoire de la Langue française, tome I, p. 21, 
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ler dialectal. L’appellation « lingua communis », langue com- 
mune, pourrait être attribuée à chacun des deux idiomes, et 
par suite avoir deux sens différents. 

Il se peut enfin que, pour un clerc, le dialecte de Paris soit 
confondu avec tout autre parler populaire sous la dénomina- 
tion un peu dédaigneuse de « lingua vulgaris ». C’est le qua- 
lficatif qui, pour les lettrés italiens, s'appliquait aux divers 


dialectes de la Péninsule, et le toscan était compris dans le 


nombre :. 
Tel est aussi le nom que donnent au français propre, par 


opposition au latin, les érudits de la Renaissance. 

« Notre vulgaire : » est pour eux synonyme de « langue 
mâternelle ». On en jugera par les vers suivants du poète- 
grammairien Charles Fontaine, extraits d’une épigramme qui 
glorifie Maurice Scève, Pontus de Tvard et Guillaume des Au- 


tels : 
Vos clers-vifs esprits bien ouvers 
Montrent vos proses et beaux vers 
En notre langue maternelle : 3 
(Mais que ne di-je paternelle ?) 4 


[Ch. FONTAINE : Odes, enygmes et epigrammes; Lyon, 
Jean Citoys, 1557, p.95.] 


De nos jours, les assertions linguistiques de nombreux écri- 
vains, très estimables sans doute, mais nullement au courant 
des travaux philologiques, doivent être acceptées avec précau- 
tion par ceux qui ne peuvent recourir aux sources directes. 
Beaucoup d'érudits, (et parmi eux un savant polygraphe, de 
très regrettée mémoire, M. F. Mugnier);, admettaient, admet- 
tent encore peut-être, comme une sorte de dogme intangible, 


1. Cf. De vulgari eloguio, de DaNTE. 

Sur l'expression « langue maternelle » en Italie et l'opposition : langue tos- 
cane et langue italienne, cf. Vizey : Les sources italiennes de la Deftence et 
[lustration de Joachim du Bellay, passim. 

2. Cf. J. ou BeLLaY : « ... l'etrange opinion d'aucuns sçavans. qui pensent que 
nostre vulgaire soit incapable de toutes bonnes lettres er erudition. » { Deffence 
et l{lustration, éd. H. Chamard, p. 51.) Voyez aussi les citations de Marot et de 
Pasquier fibid.. note 2\, et passim. 

3. Littré définit ainsi « langue maternelle » : la langue du pays où on est né. 
N'est-ce pas le sens que Rabelais donnait à cet adjectif : « Je l'entends [le lan- 
gage lanternois] comme le maternel » ? 

4. Les vers du poëte parisien (qui fut régent au Collège de la Trinité à Lyon! 
sont postérieurs à l'édit de Villers-Cotterets, suivant lequel tous les arrêts doi- 
vent être rédigés « en langage maternel françois et non autrement ». {Article 3.) 

A-t-on remarqué que la formule de Villers-Cotterets est écourtée dans le Style 
et Reglement... publié à la Cour de Chambéry le 27 juillet 1553 et imprimé à 
Lyon la même année ? Le qualificatif maternel est supprimé. Faut-il attacher 
quelque importance à cette suppression ? 

5. F. Mucnier : Marc-Claude de Buttet, p. 103. 
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que la langue française dont nous nous servons couramment 
en Savoie est une production du terroir. 

Par une sorte d’amour-propre régional, ceux-là veulent igno- 
rer le francien, le mot et la chose. Quand ils trouveront dans 
un texte médiéval « lingua materna », ou « lingua commu- 
nis », par exemple, ils seront tout naturellement portés à tra 
duire : langue française (par opposition aux patois), et ce peut 
être une erreur :. 

Il ne faut donc pas s'étonner que la même appellation ait 
donné et donne encore lieu à des interprétations divergentes. 
Le contraire serait plutôt fait pour nous surprendre. 

On ne peut que saluer courtoisement des controversistes de 
bonne foi. Pour les éclairer cependant, nous nous permettons, 
sans reprendre ici une démonstration déplacée, de les ren- 
voyer, à défaut des ouvrages de M. Paul Meyer et de Gaston 
Paris, au Dictionnaire Général de Hatzfeld, Darmesteter et 
Thomas (cf. l’Introduction : Traité de la formation de la 
Langue française), ou à l'Histoire de la Langue française de 
M. F. Brunot:. 

L'erreur fondamentale de ces estimables contradicteurs pro- 
vient, à notre avis, de ce qu'ils confondent la langue parlée 
avec la langue écrite, en attribuant à l’une ce qui n’est vrai que 
de l’autre ; en outre, suivant eux, les patois représenteraient, 
soit de lointains descendants des langues prélatines, soit plus 
simplement un français altéré, dégénéré ou corrompu. Or, 


4 


1. Dans la vallée d'Aoste, même confusion. M‘ Duc écrivait : « La race qui 
s'établit définitivement dans la vallée d'Aoste et qui imprima son cachet à notre 
pays fut celle-là même qui se répandit dans la Savoie et la Suisse romande. Elle 
apporta à la vallée la langue française et l’v fixa. » (Op. citat., 1, 353). Au risque, 
de déplaire à tels de nos correspondants valdôtains, il faut bien reconnaître 
qu'une précision plus grande s'impose pour distinguer le francien de l'/dioma 
gentile dont M. T. Tibaldi célèbre le triomphe anticipé. 

2. Puisque la question du francien en Savoie a fait l'objet d’une nouvelle dis- 
cussion lors de la dernière séance de l'Académie Florimontane (mai), nous sou- 
mettons à la critique de nos collègues le passage suivant d'un romaniste suisse 
bien connu. M. Gauchat donne ies dates approximatives de la victoire du français 
propre dans la Suisse romande. Il ne sera pas sans intérêt de comparer ces in- 
dications avec ce qui s’est passé en Savoie, pour appuyer l'exposé que nous avons 
fait bien sommairement lors de cette controverse improvisée. Nous reviendrons 
d'ailleurs sur cette importante question. 

« Le français triomphe du dialecte dans les familles. d'abord dans les grandes 
villes, avec la succession probable suivante : Genève, vers 1750, Neuchâtel et 
Lausanne, vers 1800: puis dans les petites villes, et enfin à la campagne. Le 
procès de francisation a duré de six à sept siècles dans les villes ; il s'accomplit 
en trente à quarante ans à la campagne. » {Voyez tout ce très intéressant déve- 
loppement in Dict. Géogr. de la Suisse, tome 5, p. 262, sqq.; voyez également 
E. Rirrer : Recherches sur le Patois de Genève : P. Pian : Préface de son éd. de 
la Conspiration de Compesières ; E. Murer : Les Patois de la Suisse romande.) 
Pour Lyon, cf. Onorrio : Essai d'un Glossaire des Patois du Lyonnais. Lil. 
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depuis longtemps, ies travaux des romanistes ont fait justice 
de ces assertions. Îl peut cependant ne pas être absolument 
ridicule nt inutile de répéter que, sauf un petit nombre d’'ex- 
ceptions très nettement déterminées, nos idiomes régionaux, 
comme le français de l'Ile de France, sont encore du latin, dif- 
féremment transformé. 


Pour rester dans la région franco-provençale, on se rendra 
compte de l’ambiguité des appellations relevées plus haut en 
comparant divers passages (textes ou commentaires), ordinai- 
rement relatifs à des formalités juridiques 1. 

Soit, par exemple, l'extrait suivant de la thèse si justement 
appréciée de M. (plus tard M8ï) A. Devaux : Essai sur la Lan- 
gue vulgaire du Dauphiné septentrional au Moyen-Age. Il 
s’agit du Dauphiné, mais la fin de la phrase pourrait également 
s'appliquer à la Savoie : 

« Nous ne rencontrons qu'à partir du xin° siècle les preuves 
positives de l’usage journalier du haut-dauphinois [dauphinois 
septentrional], appelé tour à tour lingua vulgaris, materna, 
laica ou romantium 2. » 

Voilà donc le parler ou patois du Dauphiné septentrional 
(haut-dauphinois) opposé fort nettement, sous le nom de lin- 
gua vulgaris, etc., à la fois au latin des clercs et au français 
de Paris, ou francien. Et il semble bien que M. Devaux a rai- 
son de donner cette signification au mot vulgaris. 

Le plus ancien document écrit dont sa thèse fasse mention 
est le testament de Guigues Alleman (1275). Il est hors de 
doute qu à cette date, comme le conjecturait l’érudit dialec- 
tologue, les parlers du Dauphiné septentrional « étaient depuis 
longtemps constitués 3 », ou, si l’on préfère une expression 
plus exacte, avaient déjà la plupart de leurs caractères essen- 
tiels. | 

À propos de ce texte dialectal, M. Devaux signalait l'usage 


1. Sur la langue des actes, cf. P. Meyer : Mañtre Cudrifin, horloger, et la ville 
de Romans. in Romania. XXXI. Pour Genève. cf. E. Ri1TER : Op. cit., p. 20. 

2. DEVAUX : op. cit., p. 9. 

3. Le mot « constitués +, comme nous le fait remarquer fort obligeamment 
M.E. Muret, « n'est pas bien conforme à notre conception actuelle du dévelop- 
pement des langues romanes, qui ne sont que du latin plus moderne, différencié 
suivant les temps et les lieux. On peut dire d'une langue littéraire, ajoute le très 
distingué membre d'honneur de notre Académie. qu'à un certain moment elle ap- 
parait « constituée », « formée »: mais je ne le dirais pas de la langue parlée ». 
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établi de rédiger deux testaments, l’un en latin, par respect 
pour la tradition savante, l’autre en langue vulgaire, pour 
l'intelligence des témoins ou ayants droit. 

C'est Valbonnais qui fournit à M. Devaux la première men- 
tion du patois dans le Dauphiné septentrional, « en repro- 
duisant la relation de l’ouverture du testament de Guillaume 
de Beauvoir, laquelle eut lieu à Moidieu, en 1277. Un des té- 
moins, H.de la Tour, atteste que le notaire, après l’avoir écrit 
en latin, en avait donné lecture en langue vulgaire, « materna 
lingua expositum », au testateur et aux témoins ». 

Le français propre, il est vrai, avait déjà pénétré dans le 
Dauphiné. Le traité conclu en 1250 entre Albert de la Tour 
et Pierre de Savoie, cent ans avant Ja réunion du Dauphiné à 
la France, est en dialecte francien. Mais il y a lieu de croire, 
avec M. Devaux, que ce dialecte fut longtemps « une langue 
de chancellerie et d’affaires, avant d’être la langue d'usage ». 

C'est là, comme on voit, un des points importants du 
débat. 

Ces mêmes expressions materna, vulgaris, qui, en Dau- 
phiné, suivant M. Devaux, signifient « patois usuel », nous les 
retrouvons en Savoie. Comment ont-elles êté interprétées ? 

L'historien V. de Saint-Genis les rappelle en ces termes : : 

« Si l’acte (il s’agit des testaments) était rédigé par un no- 
taire, il l’était toujours en latin, et le notaire l’expliquait 
ensuite à l’assemblée en langue vulgaire, « lingua materna ». 

Saint-Genis n'indique pas dans cette note s’il entend par 
« langue vulgaire » le patois ou le français de l'Ile-de-France, 
par opposition au latin des gens de loi. Cependant nous pou- 
vons affirmer que « langue vulgaire » désignait bien pour cet 
historien le français propre et non le patois ?. 


1. Tomelll, p. 448, note. {A propos du testament du Dauphin Jean [”{24 sept. 
1282]; texte latin.) 

2. C'est d’ailleurs une acception ordinaire du mot pour les médiévistes contem- 
porains. Comme les lettrés de la Renaissance. ils opposent « langue vulgaire » 
non au patois, mais au latin {médiéval ou classiquei. M. G. Letonnelier, signalant 
l’un des premiers documents en français relevé dans les archives municipales 
d'Annecy (1503), s'exprime ainsi : « Nous nous trouvons en présence du pre- 
mier a monument écrit en « langue vulgaire » ayant un caractère administratif. » 
(Mesures prises pour éviter la peste à Annecv en 1503, p. 1.) 

On voit que M. Letonnelier donne à langue vulgaire le même sens que 
M. Perrin. Voyez Rey. Say., 1879, p. 115 : « Cette langue vulgaire ou laïque 
est un français déjà pur, » etc.; Par contre, M. Devaux applique la même locution 


a. D'après les renseignements que M Letonnelier a bien voulu nous communiquer tout 
récemment, il convient de reporter cette date à 1485.(Cf. Archives municipales, 1, 352-355.) 
Un second texte est daté de 1489. (Ibid., 11, 43-44.) 
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En effet le document n° 1 qu'il publie à la fin de son Hit: 
tome est ainsi annoncé (p. 441) : | 

« Testament en langue vulgaire d’Agnès de Faucigny par 
lequel elle institue la dauphine Béatrix son héritière. » 

Or, si ce testament offre de nombreuses traces dialectales, il 
n’en est pas moins rédigé en français propre. 

Pour un autre historien savoyard, M. Perrin, « langue 
laïque » doit bien également s’appliquer au français, en étant 
synonyme de « langue vulgaire » et de « lingua materna ». 

Il y eut, nous dit-il, à Chamonix, en 1462, cinq ans après la 
curieuse enquête linguistique que nous avons récemment si- 
gnalée :, un procès d’hérésie et de sorcellerie, intenté à huit 
accusés. Le notaire, devant les prudhommes et la foule qui 
. remplit la place publique, donne lecture en « langue laïque » 
des actes d’accusation, interrogatoire, confession et aveux. 


au patois : « Notre idiome a servi une fois au moins à l’épigraphie : au xvri° s., 
on pouvait voir dans l’église Saint-Georges de Vienne une inscription en langue 
vulgaire. » C'est l'expression de Chorier : Recherches sur les Antiquités de 
Vienne : « Elle [l'inscription] est en langue vulgaire : ce n’est pas celle dont les 
honnêtes gens se servent aujourd'hui... » etc. (Cf. Devaux : thèse citée, p. 12.) 

De même. M" Duc emplovait langage vulgaire au sens de patois, en écrivant 
que. dès le xr1° siècle, dans la vallée d'Aoste, « les sermons adressés aux fidèles 
étaient prêchés dans le /angage vulgaire. » (Hist. de l'Eglise d'Aoste, II, 405.) 

Ainsi, la locution langue vulgaire peut avoir actuellement encore trois sens 
dittérents. Il était bon de signaler l'ambiguité de cette expression. 

En voici de nouveaux exemples, d'autant plus frappants qu'ils sont tirés d’un 
même ouvrage. Nous les empruntons au recueil si utile de M. Paul Meyer : Do- 
cuments linguistiques du Midi de la France, 1.1: 

a) « ... les chartes font à peu près complètement défaut, les archives locales 
ne m'ayant fourni que bien peu de chartes en langue vulgaire.» (Préface, p. vi.) 
L'auteur transcrit quelques-unes de ces chartes, fort anciennes, à Lérins et à 
Nice 'p. 497 et 623;. Elles sont en langage dialectal. 

Cf. le même sens attribué à langue vulgaire par M. Paicipox. auteur de la par- 
tie du volume consacrée au département de l'Ain //bid.. notamment, p. 8 et ai. 

b} Ailleurs :Allier). M. P. Mever donne un sens plus étendu à langue vulgaire, 
comprenant sous cette appellation à la fois des patois et le français de Paris (par 
opposition au latin): « Les patois du sud de l'Allier, autant qu'ils nous sont 
connus, combinent certains traits de la langue d’oc avec d'autres que l’on consi- 
dère comme propres à l1 langue d'oui. Mais il est probable que de très bonne 
heure le français de Paris a été adopté par les écrivains qui ont employé la /an- 
gue vulgaire. » (Jbid., p. 163.) 

c) Langue vulgaire, au sens de « français propre ». Voir ci-dessus la citation 
de M. Letonnelier. 

On éviterait toute ambiguité en faisant suivre langue vulgaire, lorsqu'il s'agit 
d'un parler dialectal. du nom de la région ou « pays ». Cf. F.BeuNor: « Voici l'in- 
dication d'une charte en langue vulgaire du Poitou dès la fin du zx: siècle 
(10881... » (1/1. de la Langue fr., 1. 331. note 3.1 

1. Une enquête linguistique en 1457 à Chamonix (in Revue Savoisienne, 
19412, p. 161 sqq.1 

Nous profitons de l'occasion pour ajouter que le mot discuté exerenae semble 
bien être le même qui figure en 1264 sous la forme escharenas, et en 1297 sous 
la forme Æscherenes. 1Boxxeroy ct Perrin: Le Prieuré de Chamonix, Docu- 
ments, |, 24 et 138.1 Identitié ainsi : « Echeyrenae, éboulis près du col de 
Voza.» 111, 467.) 
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Si le patois était la langue usuelle, il ne paraît pas que, 
en Savoie, cette langue ait été écrite, surtout à cette date, 
dans un document judiciaire. (Peut-être faut-il entendre « don- 
ne lecture » comme signifiant : donne une traduction instan- 
tanée P) 

M. Perrin ajoutait : 

A Chamonix et à Abondance, au xiv° siècle, « le jour de 
la comparution, qui avait lieu en public sur la place du prieuré, 
l'accusé était amené devant le tribunal et interrogé par le juge. 
Lecture de l’acte d'accusation, des interrogatoires et de l’en- 
quête était faite par le notaire en langue latine d’abord (lingua 
romana) et ensuite en langue vulgaire (laica lingua), pour 
que ces actes fussent compris de l'accusé et de tous les assis- 
tants  ». 

Si « laica lingua » signifie bien le francien, on en conclura 
que depuis longtemps, en Savoie, telles prescriptions de lor- 
donnance de Villers-Cotterets (1539) avaient été devancées :. 

On conclura également que pour « tous (?) les assistants » 
le dialecte de l'Ile de France était déjà familier. 

Mais « laica lingua » désigne-t-il le français propre ou le 
patois ? Là est toute la question. 

Ajoutons quelques réflexions complémentaires, suggérées 
par le texte de l'enquête instituée à Chamonix en 1457. 

Les témoins sont interrogés sur la signification du mot 
exerenae : « Interrogatus quid sunt exerenae in illis locis et 
montibus in communi colloquio et gallico... » « Commune 
_ colloquium » semble bien s'opposer à gallicum, sinon le greffier 
aurait employé, plutôt que la conjonction ef, seu ou sive, dont 
la traduction en Savoie serait soit : le langage « commun », 


1. À. Perrin : La Justice criminelle dans les hautes vallées des Alpes au 
Moven-Age (in Rev Sav.. 1879, p.115), ou Histoire de la Vallée et du Prieuré 
de Chamonix, p. 104. 119,121. 

2. Cette constatation concorderait pleinement avec les réflexions suivantes 
de Saint-Genis : « Les rapports d'affinité entre la France et la Savoie étaient 
tels à cette époque (vers le milieu du xiv° siècle), que certains édits du roi de 
France purent être rendus, sans modifications. exécutoires dans les Etats de 
Savoie. Ainsi. une charte du comte Amédée. du 18 sept. 1343. relative au privi- 
lège des Officiers de la monnaie (Recueil de Jollv). intercale dans son texte latin. 
où le comte appelle le roi « nostrum dominum ». la transcription littérale des 
lettres patentes de Philippe de Valois, d'avril 1337. écrites en français. et réglant 
le même objet a. » 

Ce texte fait très nettement ressortir le rôle de la chancellerie b en ce qui cou. 
cerne la diffusion du francien dans certaines classes de la société. 


= 


a. SaInT-GENIS : I, 340, note 
b. Sur la vulgarisation du français par la chancellerie dans le Midi, cf. Ginv : Manuel ite 
Diplomatique, p. 467. 
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soit français. Nous croyons: qu’il faut entendre par gallicum 
colloquium, le français propre ; par commune colloquium, le 
patois. Toutes les réponses des témoins ont trait au commune 
colloquium ; aucun d'eux n’emploie l’expression gallicum. 
C'est probablement que le terme sur lequel portait l'enquête 
n'appartient pas au français propre, mais est un mot dialectal, 
soit patois :. 

Confondue avec « gallicum colloquium », la locution « com- 
mune colloquium, » qui revient si souvent sous la plume du 
greffier savoyard, risquerait, si notre interprétation est exacte, 
de nous induire en erreur. 

Ailleurs, c’est le terme romancium qui est distingué de 
gallicum (par exemple dans un document genevois de 1460) 5. 

A cette date, le français propre était employé depuis plus de 
deux siècles dans des documents écrits +. D'après les recherches 
de M. Bruchet, le plus ancien texte français conservé aux ar- 
chives en Savoie est contemporain, à peu d'années près (1253), 
du premier texte dauphinois. C’est une donation faite à l’ab- 
baye de Saint-Jean d’Aulps, en Chablais, par Pierre Nerdoul, 
curé de Chapois (Jura) :. Elle est antérieure au testament 
d'Agnès de Faucigny (1262), publié par Saint-Genis 6. 

Plus tard on trouvera, pour désigner le patoïs savoyard, 
une locution qui ne permet presque plus de confusion. (Je dis : 
presque plus, car il ne serait pas impossible de discuter en- 
core). Comme on avait : « gallice loqui», on écrira : « sabau- 
dice loqui », ce qui signifie évidemment, non pas : parler le 
français à la manière des Savovards, c'est-à-dire user en par- 

2 9 
lant de tels ou tels provincialismes (savovardismes)7, mais bien : 
parler le (ou un) patois savovard. 

Rappelons à ce propos les deux passages de J. Scaliger cités 

1. Cette opinion, fondée sur l'interprétation d'une conjonction. est très conjec- 
turale. — Un notaire du xvn° s. emploie encore la locution : langue françoise et 
rulgayre. où les deux adjectifs sont bien synonymes. (Vorvez le texte cité plus 
loin.) Molière dira de mème : « Cette oreille-ci est destinée pour les langues 
scientitiques et étrangères, et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. » 
{Mariage forcé, scène 6.) | 

2. L'expression du scribe « inter patriotas » rappellerait indirectement l'étv- 
mologie longtemps admise de patois > patriijensem f?). 

3, Romania, XXX, 404. 

4. Sur cette question, cf. J. DÉsormaux : Le français parlé en Savoie: A. Coxs- 
TANTIN et J. DÉsorsaux : Parabole de l'Enfant prodigue, p. 30 sqq. 

5. M. Brucer : Notes sur l'emploi du français dans les actes publics en 
Savoie ‘in Rev. Sav., 1906, p. 41). 

Pour la Suisse, cf. Gaucuar : article cité, p. 262. 

6. Histoire de Savoie, 1H, 441. 


7. Voltaire dans une boutade irrévérencieuse malmène « quelques auteurs pro- 
bablement Rousseau) qui ont parlé allobroge en français». {Dict. Philusophique.) 
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par M. E. Ritter : : « Genevae in senatu loquuntur sabaudice, 
sed acta omnia publica gallice fiunt. Quod loquuntur sabau- 
dice est indicium de souverainelé. » (Scaligerana, article 
Genève.) | 

« À Genève, de mon temps, celui-là eût pavé l’amende qui 
eût parlé françois au Sénat : il falloit parler savoyard, comme 
en Bearn tous leurs plaidoyers et leurs actes se font en Bear- 
nois, pour montrer qu'ils sont libres et a eux. » (Scaligerana, 
article Langue.) 

Ces textes nous conduisent aux environs de 1572. 

Peu de temps auparavant, le poète savoyard Marc-Claude 
de Buttet trouvait encore le moyen d’être, pour nous du moins, 
trop peu explicite, en parlant de la « langue savoisienne », 
ainsi que nous l'avons fait remarquer dans une étude anté- 
rieure 2. Raison de plus pour ne pas nous étonner si les textes 
médiévaux prêtent matière à discussion. 

Pour mieux les éclaircir et pour en tirer des conclusions 
moins précaires sur l’usage du français ou des patois dans nos 
régions, il conviendrait de relever tous les passages des chartes 
et autres documents où l'on trouve quelque allusion au lan- 
gage des populations savoyardes, de les confronter avec soin 
et d’en faire une critique judicieuse. 

Voici une première série d'indications : 

1273, 1274, 1285 et 1302 (Genève). Materna ling({u)a. 
(Voyez E. RiTrTer : Recherches... p. 20). [ Avec cette réflexion 
de l’auteur : « Cette lingua materna était-elle encore le patois? 
Je suis porté à le croire. »| 

1383. Per lectionem sibi galica (mnsc. galiga) et intelligi- 
biliter factam *. 

1383. Chartre publique lehue en roman de mot à mot +. 

XV: siècle et plus tard. Lingua romana. — Laica lingua. 
(PERRIN ; Chamonix ; Abondance; cf. supra.) 

1457. Commune colloquium. Gallicum colloquium. 
(Chamonix ; textes mentionnés plus haut.) 

1459. Lingua layca. Lecto sibi prius coram dictis sindicis 
el communitale per me dictum notlarium subscriplum et ad 
intelligenciam lingua layca dato... Cf. Le Prieuré de Cha- 
monix (Documents recueillis par BonNNEroY et publiés par 
PERRIN, tome II, p. 202). 


1. Recherches sur le Patois de Genère, p. 22. 

2. Parabole, p. 31. 

3 et 4. M. Brucuer : article cité. |A corriger plutôt en galice, comme nous le 
propose M. Muret.] 


— 100 — 


1460. Romancium. (Document genevois indiqué supra.) 

1462. Lingua layca. (Bonneroy et: PERRIN, 1bid., p. 210.) 

1470. Lingua romana. — Lingua layca. (/bid., p. 2590.) 

1470. Sermo vulgaris. /psoque audito in sermone vul- 
gari per me nolarium subscriptum ut supra de verbo ad 
verbum exposilo .. (Ibid., p. 259). Cf. Ibid., p. 262. 

XV": siècle. 


Je fonde la relegion 
Subs la regle sainct Augustin, 
Et en romant : et en latin. 
{Mystère de Saint Bernard de Menthon, 
éd. LecoY DE 1.A MARCHE, vers 3361.) 


1536. Langue romande. (Ordonnance du Conseil de 
Berne sur la création des bailliages dans les pays récemment 
conquis, parmi lesquels ceux de Thonon et Ternier 2.) 

1538. Réunion du conseil d'Annecv : Le secrétaire explique 
aux bourgeois et habitants d'Annecy l’objet des délibérations, 
alta, intelligibili voce et vulgari lingua . 

1550. Saphoyer Sprach. (Vovez ci-dessous.) Sébastien 
Munsrer : Cosmographey (Bâle, 1550); cité par ZiMMERLI : 
Die deutsch-franzoesische Sprachgrenge in der Schweiz, 
IIT, 10. 

1554. Langue savoisienne. (Marc-Claude be BUTTET: A po- 
logie pour la Savoie, in F. MUGNIER, op. citat., p. 121.) 

1555. Vulgaire françoys, opposé à Savoysien dict Patoys. 
-- Langage patois. 

Parquoy voiant tant de Seigneurs Francoÿs 
Prendre plaisir au langage patois... 4 


(Noel; et Chansons nouvellement composez tant en 
pulgarre Françoys que Sauoysien dict Patoys, par 
M. Nicolas Martin musicien en la cité saint Jean de 
Morienne en Sauoye,; Lvon, Mace Bonhomme; 
1555: L'Autheur à l'Imprimeur.) 


1560. « Tous procés et procédures... seront faits et pronon- 
cés en langue vulgaire... » (Lettres patentes d'Emmanuel- 


1. Pour un autre sens de romant. cf, Introduction de Lecor de la Marche, p. xx: 
O vous qui cest romans lirés... 

2. M. Barcuer : bit. 

3. M.Beucuer : /bid.: cf. Inventaire des Archives de la Haute-Savoie, E. 421. 

4. A:t-on recueilli de très anciens exemples de ce mot : patuis en Savoie ? -- 
Dans l'//istovre de la vie du glorieulx sainct Martin... « soit mystere en deux 
journees en patois et en francois », représenté à Saint-Martin de la Porte Mau- 
rienne,. en 1565: [{cf. l'édition de M Florimond Truchet 11883 ’, les deux langages 
sont nettement distingués. [l est vrai que les patois ont également droit à l'appel- 
lation de « français » : c'est précisément ce qui justifie la création du néologisme 
« francien ». 


_ 1061 — 


Philibert, substituant le français au latin dans les actes judi- 
claires. Sources citées in BRUCHET : /bid., p. 44. 

Vers 1572. Sabaudice loqui. — Parier savoyard. (Genève; 
Scaligerana, articles Genève et Langue.) 

« À Chambery, ils parlent françois et non savoysien. » 
(Ibid. : cité par E. MuRrEeT : Patois de la Suisse romande, p. 18.) 
[Texte à discuter.]| 

1621. Langue françoise et vulgayre. « Le tout ce que 
dessus ainsy contenus par la precedente recognoissance escripte 
lhors en Îlattin et par moy dict nottaire et commissaire soub- 
signé [Garin Mugnier, notaire de Thonon ]tradhuitte en langue 
françoise et vulgayre...' » 

1668. « Ils tiennent main que les enfaats parlent françois 
et non savoyard. » (Genève.) Cité par M. E. RiTTER, in Re- 
cherches; p. 22. 

Nos érudits archivistes pourront aisément multiplier cita- 
tions et références. [! nous suffit d’avoir indiqué le sujet d'un 
chapitre pour l'Histoire future de la langue française en 


Savoie. | 
J. DÉSORMAUX. 


+ + 


Nous avons tenu à connaître sur cette question l’opinion de 
M. E. Muret, le savant professeur de’ philologie romane à 
l'Université de Genève, membre d'honneur de notre Académie, 
et nous lui avons communiqué une épreuve de cet article. 
Nous sommes heureux de reproduire ici les principaux pas- 
sages de la réponse que M. E. Muret a bien voulu nous adres- 
ser avec son obligeance habituelle, et nous le prions de nouveau 
d'agréer nos meilleurs remerciments. 

. Je suis tout à fait d'accord avec vous sur tous les points 
essentiels. Je suis persuadé que les mots « lingua materna, 
vulgaris, laica. communis, romana, romantium, dans nos 
documents du Moyen Age, désignent le plus souvent les patois. 
Certains patois de la Suisse romande sont appelés encore au- 
jourd’hui roman ou reman, par opposition au français. 

« Dans le Style et Reglement de 1553, je serais porté à croire 
que la suppression du qualificatif maternel est intentionnelle, 
le français n'étant pas encore à cette époque la langue usuelle 
en Savoie. Je vais même plus loin que vous. Je doute très fort 


1. Archives départ. de la Ilaute-Saroie, Série H, Fonds de Vallon, Liasse 4, 
pièce 16. — Texte très obligeamment communiqué par M. G. Letonnelier. 
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que le français ait été assez généralement compris à Chamonix 
et Abondance au xiv* siècle pour que l’usage du patois local 
n'ait pas été indispensable dans la procédure criminelle. Voyez 
à ce propos l’anecdote rapportée à la septième page de mon 
article sur Les patois de la Suisse romande .… 

« Comme vous et feu Mgr Devaux, je crois que le francien a 
commencé par être « une langue de chancellerie et d’affaires », 
mais plus encore, peut-être, et tout d'abord une langue de 
cour. Dans un article publié en 1901 dans la Revue historique 
vaudoise, sous le titre Dante à Lausanne ?, j'ai relevé l’impor- 
tance en quelque sorte internationale que prend notre langue 
durant l’expédition de l’empereur Henri VI en ftalie, à la- 
quelle prennent part des seigneurs des Pays-Bas, de l’Helvétie 
occidentale (l'évêque de Genève, Aimon du Quart), de la Savoie 
et du Dauphiné, en compagnie de vassaux allemands et ita- 
liens. Une partie des documents de la chancellerie impériale 
sont rédigés in lingua Gallica sive Romana, afin que l’empe- 
reur facilius intelligere possit ea quae coram eo et dicto con- 
silio proposita fuerint et etiam expedita. L'usage fréquent du 
français dans les relations des nobles entre eux rend compte 
de sa rapide diffusion dans des pays qui n’appartenaient pas 
au royaume de France, comme l’Helvétie romande et la Savoie. 

« Aux témoignages relatifs à la « langue savoyarde » on peut 
ajouter celui de la Cosmographey de Sébastien Münster (Bâle, 
1550), cité par Zimmerli (III, p. 10) : « In Wallis hat die 
Hauptstatt von alter Zeit her Sedunum geheissen, und auch 
Sitten, zu Welsch aber Siun, gebraucht sich der Teutschen 
und auch der Saphoyer Sprach. » 


* 
s > 


Esquisse d’un plan pour l'Histoire de la Langue française 
en Savote. 


a) Les origines (préceltiques et celtiques). Survivances ac- 
tuelles (toponomastique, etc.) 

b) La conquête romaine. Le latin populaire chez les Allo- 
broges. 

c) Formation d’un idiome roman. [Phonétique historique. 
Place des parlers savoyards dans le groupe franco-provençal.] 

d) Les invasions germaniques. [Les Burgondions; survi- 


1. Lausanne, 1900. 
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vances actuelles (onomastique, etc.) ; confrontation des limites 
ethniques, administratives et linguistiques.] 

e} Langages parlés en Savoie et langages écrits au Moyen- 
Age [le latin des clercs ; les parlers populaires; la langue des 
seigneurs|. 

f) Apparition et diffusion du français de Paris.— Les causes : 
influence de la cour, des productions littéraires, de la chancelle- 
rie et des gens de loi, de l’émigration, des « romiers », etc. 

Les localités et les dates approximatives : villes (diverses 
classes sociales), bourgs, campagnes. — L'influence des gran- 
des cités voisines : Lvon, Grenoble, Genève. 

g) Lutte du francien contre le latin écrit et contre les patois 
parlés. 

h) La littérature patoise. — L'influence des œuvres litté- 
raires (grands écrivains savoyards) sur la langue parlée. 

1) La victoire du francien. — Rôle de l'Eglise, de l’école, de 
la presse, du service militaire, etc. 

La survivance des patois. 

J) Les langues spéciales, dites conventionnelles. — Les pro- 
vincialismes ou savovardismes. Quelques italianismes. Pour- 
quoi ils sont si rares. 

k) Aperçu historique sur les études philologiques en Savoie 
ou concernant la Savoie. 

l) Chercher à définir l'esprit savovard d’après le langage 
(associations d'idées, proverbes, images, etc.) 

Conclusion. J. D. 


La Formation des Grottes de Seythenex 


La récente visite de l'Académie Florimontane aux Grottes de 
Seyvthenex a attiré l'attention sur ce phénomène naturel, un 
des plus curieux que présente la Savoie. M. E.-A. Martel, dans 
La Nature, 1903, p. 224, donne une explication de l’origine 
de ces grottes. 

Il me semble qu'il est possible d'interpréter cette formation 
d'une manière un peu différente en réduisant la marche du 
phénomène à la décapitation d'un torrent dans son cours 
d'amont par l'érosion régressive d’un autre. 

L'une des grottes qui forme un long couloir, sur une lon- 
gueur de plus de 400 mètres et une largeur très rétrécie par 
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places, s'ouvre dans Île calcaire sénonien gris compact, et four- 
nit un exemple classique de l'érosion souterraine causée par 
les eaux dans les roches les plus dures. 

On se rend compte, à première vue, que l’on est en présence 
du lit abandonné (lit mort) d’une rivière souterraine autrefois 
alimentée par le ruissellement des eaux sauvages qui s’engouf- 
fraient dans les profondeurs par un orifice à l’air libre (bétoire 
ou aven). Il existe d’ailleurs dans la région des types frappants 
(oulles de la Valserine, gorges de Lovagny) de la puissance 
érosive de l’eau et du creusement intense qui en résulte. 

Imaginons une fissure, si petite soit-elle, qui raye une masse 
calcaire ; elle est le premier coup de burin dans l’usure pro- 
gressive de la roche qui va atteindre, avec le temps. des pro- 
portions formidables. Le chemin est ouvert, les eaux météori- 
ques y coulent, entraînant des particules sableuses qui liment 
mécaniquement la pierre. Dans les points anguleux du par- 
cours de ce torrent en miniature, des matériaux plus gros, 
cailloux, galets sont appliqués par la force du courant; ceux- 
ci sont emportés par un mouvement {ourbillonnaire et com- 
me une meule couverte d’émeri, ils s’usent eux-mêmes en 
forant dans la paroi de petites cupules d’érosion. 

Ces cupules se disposent ainsi en chapelet le long du profil 
du cours d'eau, elles s’agrandissent, leurs bords se rapprochent, 
elles finissent par confiluer et leur cloison séparative étant em- 
portée, on a en définitive un canal irrégulier perforé à droite 
et à gauche de cuves plus ou moins spacieuses (marmites de 
géants). 

Ce phénomène est nettement visible tout le long des parois 
de la grotte de Seythenex. 

L'action mécanique des eaux n’est pas seule à agir ; 1l y a 
aussi à tenir compte de l'érosion chimique. Les eaux atmos- 
phériques sont plus ou moins chargées d’anhydride carboni- 
que qui dissout peu à peu les parties calcaires plus pures 
contenues dans la roche hétérogène qui est ainsi en partie dé- 
calcifiée. Les parois du souterrain sontabondamment sculptées 
en sillons irréguliers (lapias en miniature), orientés suivant 
les points de moindre résistance à l'action chimique. 

Ces deux modes de la dynamique externe du globe sont les 
facteurs les plus importants du modelé dû aux eaux courantes. 

Comment maintenant la rivière souterraine s’est-elle trouvée 
à sec P Il existe un phénomène bien connu dans la géographie 
physique : celui de la décapitation et de la capture d’un cours 
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d’eau par un autre qui travaille vers l’amont à creuser son lit 
par érosion régressive. 
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Voici ce qui a dû se passer ainsi que le montrent les figures 
ci-dessus. 

Pendant la période active de la vie de la rivière souterraine, 
le torrent de Seythenex ne s’échappait pas en cascade de la 
paroi abrupte actuelle. Deux cours d’eau cherchant leur profil 
d'équilibre, se dirigeaient dans le même sens. L’un, C-D, s’en- 
gouffrait dans une bétoire pour former une rivière souterraine, 
l’autre constituait avec ses affluents le torrent de Seythenex. Ce 
dernier reculait dans le cours des siècles en usant peu à peu 
son lit vers l’amont, abandonnant ses profils en travers d’ap- 
profondissements successifs 1 à 6. 

La section A:B, sur une plus forte rupture de pente, travail- 
lant activement par érosion régressive a fini par atteindre dans 
sa marche le point E. Alors toute la masse des eaux qui s’en- 
fuyait vers la rivière souterraine par la bétoire d'alimentation, 
a été dérivée au profit du torrent de Seythenex. L'ancienne 
rivière souterraine a été décapitée dans sa portion à l’air libre, 
E-D, et la grotte de Seythenex dès ce moment asséchée n’a 
plus été que le lit mort d’un cours d'eau souterrain. 


Marc LE Roux. 


|Rey. sav., 1913] 12 
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Contribution à la Faune de la Haute-Savoie 


MALACOLOGIE DE DUINGT 


ET DES ENVIRONS 
(Suite) 


Fam. Cochlicopidæ. 
Gen. Cochlicopa Risso. 
48. CocHLicopA LUBRICA (Müll.). 


Achatina lubrica Dum.et MorT.. 1857, p. 95-96. 
— —  Payor, 1864, p. 42. 

Commune : environs de Doussard, au dessus de Lathuille 
(Dum. et Morr.), le long du pied du Taillefer, Chaparon, 
Bredannaz, Duingt, Héré, toute la colline du Taillefer, vallée 
d’Entrevernes, Filly, Saint-Jorioz, vallée du Laudon, Semnoz 
(jusqu'à 1650 m.). 

Var. nitens Koch, 

Var. minima Siemaschko, 

Var. columna Clessin. Ces trois variétés sont disséminées 
avec le type, mais plus ou moins rares. 

Gen. Cæcilianella Stab. 
49. CÆCILIANELLA ACICULA (Müll.). 
Achatina acicula Du. et Morr., 1857, p. 97. 
— — _ PAYoT, 1864, p. 42. 
Pas commune : Duingt (au bord du lac) et dans les environs 
de Saint-Jorioz. 
Fam. Pupidæ. 
Gen. Pupa Drap. 
50. PuPpA (MODICELLA) AVENACEA (Brug.). 
Pupa avena Payor, 18064, p. 46. 

Très commune : environs de Doussard, Bout-du-Lac, Cha- 
paron, Bredannaz, Duingt, Héré, Taillefer, vallée d’Entrever- 
nes, Saint-Jorioz, toute la vallée du Laudon et par-ci par-là sur 
le Semnoz, jusqu'à environ 1650 m. (Payor donne 1500 m. 
comme maximum). 
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51. Pupa (ToRQUILLA) SECALE Drap. 


Pupa Secale PaAyoT, 1864, p. 46. 

Très commune : Doussard, Chaparon, Bredannaz, Duingt, 
Héré, Taillefer, toute la vallée d’Entrevernes, Filly, Saint- 
Jorioz, disséminée dans la vallée du Laudon ; tout le Semnoz, 
jusqu'à la même altitude que l'espèce précédente, alors que 
PayoT lui donne aussi 1500 m. comme maximum hypso- 
métrique. 


52. Pupa (TORQUILLA) FRUMENTUM Drap. 


Pupa frumentum PayorT, 1864, p. 46. 

Rare : Taillefer et avant d’arriver aux Maisons (dans la 
vallée d'Entrevernes). 

Dans la contrée que j'ai visitée, cette espèce ne dépasse pas 
800 mètres d’altitude, comme l’a observé PAyYoT aux environs 
du Mont-Blanc, tandis qu ailleurs elle s'élève un peu plus (BoL- 
LINGER donne 1000 m. pour la Suisse et 1300 pour le Tvrol). 

53. PupA (TORQUILLA) VARIABILIS Drap. 
Pupa  variabilis PAYOT, 1864, p. 46-47. 
Torquilla — COUTAGNE, 1902, p. 143. 
Pupa — CHarpP., 1837, p. 16; BROT (1896), mss. 
— —  KAMPMANN, 1909, p. 243. 
— —  ANDREÆ, 18801, p. 39. 
— —— PIAGET, 1913, sous presse. 

Commune par places : pied et crête du Taillefer, près de 
Chaparon, Bredannaz, Duingt, Saint-Jorioz. 

Il est intéressant d'étudier l'invasion progressive de cette 
espèce dans les montagnes savoyvardes et suisses; nous y 
reviendrons plus loin. 

Gen. Orcula Held. 

54. ORCULA DoLioLUM (Brug.). 
Pupa doliolum PayorT, 1864, p. 45. 
… Pas rare par places : Duingt (et dans les laisses du lac), 
vallée d'Entrevernes (disséminée un peu partout) et la vallée 
du Laudon (environs d’Entredozon et de Leschaux). 
Gen. Pupilla Leach. 

55. PuPILLA MUSCORUM (L.). 

Pupa marginata PAYoT, 1864, p. 44-45. 

Assez commune : Chaparon, au pied du Taillefer, Bredan- 
naz, Duingt, Saint-Jorioz, vallée du Laudon (disséminée jus- 
qu’à Leschaux). 
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56. PUPILLA TRIPLICATA (Stud.). 

Pupa tridentalis PAYOoT. 1864, p. 44. 

Plus rare que la précédente : Chaparon, Bredannaz, Duingt, 
Taillefer. 
Gen. Odostomia Flem. 

57. ODOSTOMIA CYLINDRACEA Dacosta. 
Pupa umbillicata Payor, 1864, p. 45. 
—  umbilicata CHarpP., 1837, p. 15. 

Commune à Duingt, sur les rochers du débarcadère. 

On ne connaît pas de stations intermédiaires entre la Savoie 
et la Suisse orientale, où habite cette espèce. 


Gen. Sphyradium (Charp.) West. 
58. SPHYRADIUM EDENTULUM (Mull.). 
Pupa edentula PAYoT, 1864, p. 49. 
Rare : forêts au-dessus de Doussard. 
Var. inornata (Mich.). 
Vertigo inornata COUTAGNE, 1902, p. 142. 
Sphyÿradium inornatum KAMPMANN, 1900, p. 237. 
— — GODET, 1907, p. 116. 
Var. Gredleri BOLLINGER, 1909, p. 109-110. 

Rare : dans un bois du château d’Héré. 

Je ne crois pas que cette variété soit identique au Sph. Gred- 
ler: de CLESsIN, qui est moins grêle, à tours de spire plus 
convexes et de couleur plus pâle !. 

Gen. Vertigo Müll. 
59. VERTIGO (ALÆA) PYGMÆA (Drap.). 
Pupa pygmæa PayorT, 1864, p. 48-49. 

Pas commune : vallée d'Entrevernes, Saint-Jorioz, bords du 
lac à Duingt, 

60. VERTIGO (ALÆA) ALPESTRIS Ald. 
Pupa  alpestris BæœTrc., 1880, p. 34. 

Vertigo — Pracer, 19124, p. 83-84; 1913, sous presse. 
 — — GODET, 1907, p. 132. 

— — BOLLINGER, 1909, p. 111-112. 

Pupa — STERKI, 1883, p. 73. 

Partie supérieure du Semnoz, à environ 1600-1650 mètres, 

sur les blocs moussus. 


1. COUTAGNE iloc.:cit.; fait remarquer que cette forme n'est guère connue que 
par les coquilles mortes qu'on en trouve; dans un autre de ses travaux, j'ai lu 
qu'il la considérait comme une espèce éteinte. Je puis affirmer l'avoir trouvée 
vivante à Héré. 
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61. VERTIGO (VERTILLA) PUSILLA Müll. 
Vertigo pusilla KAMPMANN, 1909, p. 244 ; etc., etc. 
Rare : vallée d’Entrevernes (près de la Planche), Duingt, sur 
les rochers. 
Gen. Isthmia Gray. 
62. ISTHMIA MUSCORUM Drap. 
Pupa muscorum Payot, 1864, p. 48. 
Assez commune : Bout-du-Lac, Bredannaz, Duingt, Saint- 
Jorioz {bords du lac). 
Fam. Olausiliidæ. 


Gen. Balea Prid. 
63. BALEA PERVERSA (L.). 
Pupa fragilis PAyor, 1864, p. 48. 
Rare : Duingt (sur les rochers); Bredannaz (sur de vieux 
murs, sous le lierre). 
Gen. Clausilia Drap. 
64. CLAUSILIA (CLAUSILIASTRA) LAMINATA (Mtg.). 


Clausilia bidens PAYOT, 1864, p. 50. 

Assez commune : environs de Doussard, Duingt, Héré, val- 
lée d’Entrevernes, Semnoz jusqu’à 1650 m. 

Var pellucida Bœttg. 

F. pellucida ANDRÆE, 18802, p. 20. ) 
Var. viridula BOURGUIGNAT, mss. in coll. APRES QUE RUE 
dron, près Montreux. 

J'ai trouvé deux exemplaires vivants de cette curieuse variété 
à Héré, dans le bois du château. | 

L'animal est beaucoup plus clair que chez le type, et la co- 
quille est si transparente qu’on se rend parfaitement compte 
de l’anatomie de l’animal et qu’on voit même le cœur battre 
au travers du test. Les lamelles et le callus sont à peine mar- 
qués et le péristome est presque entièrement blanc. Il me 
semble que cette transformation est produite par certains 
lichens, qui ne sont pas communs aux environs de Duingt 
mais que j'ai trouvés en assez grande abondance dans ce bois. 
Ces végétaux sont fort répandus dans certaines forêts du Va- 
lais où, chose curieuse, on retrouve des variétés analogues 
chez d’autres mollusques : Patula ruderata var. viridana 
Roff. et Balea perversa var. vitrina Piaget. M. MEYLAN, de 
Sainte-Croix, a bien voulu déterminer ces lichens: ce sont 
des Peltigera horigzontalis, canina et rufescens. 


65. CLausiLiA (CUSMICIA) PARVULA Stud. 
Clausilia parvula PayoT, 1864, p. 52. 

Très commune: au-dessus de Doussard, Bout-du-Lac, Cha 
paron, Bredannaz, Duingt, Héré, Taillefer, vallée d'Entrever- 
nes, Filly, Saint-Jorioz, dans la vallée du Laudon, sauf aux 
parties schisteuses. Cette espèce, en effet, ne vit en général que 
sur le calcaire. Cependant, PayorT la dit très commune dans 
toutes les vallées des environs du Mont-Blanc, mais je n’en ai 
jamais vu qu’un seul exemplaire (sur des schistes, il est vrai) 
dans le val Ferret, où j'ai trouvé par contre un grand nombre 
d’espèces que Payot n’y mentionne pas. 

66. CLausiLziA (CusmiciA) DuBiA Drap. 
Clausilia dubia PAYoT, 1864, p. 51. 
Pas commune : Héré, Filly; sur les flancs du Semnoz, jus- 
qu’à 1650 m. | 
67. CLausiLiA (CusmiciaA) RUGosA Drap. 
Clausilia rugosa PAyYoT, 1864, p. 51. 
— —  CHarr., 1837, p. 18 (Valais et ouest de la 
France). 

Assez commune : Bredannaz, Duingt, vallée d’'Entrevernes, 

Saint-Jorioz ; ordinairement dans les interstices des écorces. 
68. CLAUsIL1A (PIROSTOMA) PLICATULA Drap. 
Clausilia plicatula PaAyoT, 1864, p. 52. 

Pas très commune : Doussard, Duingt, vallée du Laudon; 

Semnoz, jusqu'à 1650 m. environ. 
69. CLausiLiA (PIROSTOMA) VENTRICOSA Drap. 

Clausilia ventricosa PaAyoT, 1864, p. 51. 

Pas très commune : environs de Doussard et de Duingt. 

Fam, Succineid#æ. 
Gen. Succinea Drap. 
70. SuccixEA (NERITOSTOMA) PUTRIS (L.). 

Succinea putris Dum. et Morr., 1857, p. 22-23. 

— —  PAYoT, 1804, p. 27-28. 

Commune au bord du lac; assez variable. 

| Var. limnoidea Baudon. 

Bout-du-Lac, avec le type de l'espèce. 

Var. Charpentieri Dum. et Mort. 
Succinea Charpentieri Dum.et Mort., 1857, p. 23. 


Duingt, commune dans les roseaux, depuis le château jus- 
qu'à Saint-Jorioz. 
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Var. Drouëtia Moquin (non Droueti Dum. et Mort.). 

Environs de Duingt. Cette variété est très voisine de la pré- 
cédente, qui est intermédiaire entre le type et la var. Drouetia. 
— Chez ces trois dernières variétés, on trouve assez fréquem-. 
ment des f. marginata (Piac. et Romy, 1912, p. 147), forme à 
suture bordée d’une bande rouge plus foncée que le test et 
d'un mm. d'épaisseur. 

Var. nigrolimbata Locard. 

Rare : au bord du lac ou dans les marais entre Duingt et 
Saint-Jorioz. . 

F'. tÿpica. — La forme typique de la S. putris se trouve 
par-ci par-là avec ces variétés et en grande abondance dans 
les marais, aux environs de Saint-Jorioz. 

Quant aux quatre variétés, elles sont plus ou moins fré- 
quentes en Suisse, aux environs de Neuchâtel, etc. (GoDET, 
1907, p. 137; PIAGET et Romy, 1912, p. 147). 

71. SUCCINEA (AMPHIBINA) ELEGANS Risso !. 
Succinea elegans GobET, 1907, d. 137. 
—  Pfeifferi f. elegans BoLLINGER, 1909, p. 129-130. 
— — subsp. elegans PiAGET et Romy, 1912, 
P. 148. 

Le type est assez rare, au Bout-du-Lac et marais des envi- 
rons. 

Subsp. Pfeifferi Rossm. ?. 
Succinea Pfeifferi Dum.et Morr., 1857, p. 23-24. 
_ — PAYoT, 1864, p. 28. 

Assez commune au bord du lac d'Annecy et dans les ma- 
rais : Bout-du-Lac, Duingt, Saint Jorioz et dans la vale 
d'Entrevernes (jusqu’à La Planche et Membert). 

Var. propingua Baudon. 

Duingt, pas très commune dans les roseaux. 

72. SUCCINEA (LUCENA) oBLONGA Drap. 


Succinea oblonga Dum. et Morr., 1857, p. 24-25. 
Assez rare : dans les champs humides, près de Filly. 


2. S. Ord. BASOMMATOPHORA 


Fam. Auriculidæ. 
Gen. Carychium Müll. 


1. 1820. 
2. 1835. 


73. CARYCHIUM MINIMUM Müll. 

Je n’ai rencontré le type de cette espèce que près de l’eau, 
comme cela a lieu aux environs de Neuchâtel : Bout-du-Lac, 
Duingt, sur tout le rivage entre Duingt et Saint-Jorioz. 

Var. striolata Bourguignat. 
Carychium tridentatum GoDET, 1907, p. 138. 
_— — CLEssiN, 1889, p. 502, f. 340. 

M. Gooer a reconnu, après la publication de son catalogue, 
que la forme qu'il désigne sous le nom de C. tridentatum ne 
doit pas répondre au type de Risso ou du moins ne correspond 
pas à la forme que les auteurs français (Locarn, Coquilles 
terrestres de France, f. 481) appellent ainsi. Il en est de même 
du reste de la figure de CLEssiN, figure qui doit sans doute se 
rapporter à une espèce comprenant les trois Carychium que 
BOURGUIGNAT nomme Rayianum, tridentatum et striolatum. 
Il est vrai que ces deux derniers sont très voisins l’un de l’au- 
tre, mais 1l est cependant important de les séparer. 

Var. Rayiana (Bourguignat). 

Cette variété, ainsi que la précédente, vit disséminée dans 
les forêts humides de Doussard, Héré, Filly et de la vallée 
d'Entrevernes. 

Fam. Limnæidæ. 
Gen. Limnæa Lam. 


74. LiMNÆA (LiMNUS) STAGNALIS (L.). 
Limnaea stagnalis Le Roux, 1908, p. 371. 
Pascommune: maraisdu borddulac,entre DuingtetSt-Jorioz. 
75. LiMNÆA (GULNARIA) LiMoSA (L.) sensu latissimo. 
Limnæa limosa PIAGET, 1912, p. 327. 
Très commune dans le lac et presque dans tous les marais ; 
extrêmement variable : 
Var. ampla (Htm.) 
Limneus amplus ANDREÆ, 1880%, p. 40. 
Limnæa ampla GODET, 1907, p. 141. 
—  limosavar.ampla PiAGET, 1912, p.327-328. pl. vin, fr. 
Marais du bord du lac, à Duingt. 
Var. contracta Kobelt. 
Limnaea auricularia LE Roux, 1908, p. 371. 
Var. ampla sub. var. contracta Piacer, 1912, p. 328, pl. vint, 
f:2::9, 4: 
Bout-du- Lac et aux environs de Duingt. 
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Var. canalis Villa. 


Limn. limosa var. lagotis, sub. var. canalis PIAGET, ‘912, 
p. 320, pl. 1x, f. 35-41. 
Pas très commune : Bout-du-Lac. 


Var. patula Dacosta (sensu stricto : var. acronica Stud.). 


Limneus ovatus var.acronicus CnarP., 1837, p. 20, pl. 11, f. 16. 
Limnæa ovala var. patula KAMPMANN. 1909, p, 247. 

— —  —  —  GobDET, 1907, p. 141. 

—  limosa—  — Piacer, 1912, p. 329, pl.1x, f. 33-34. 

Pas commune: environs du Bout-du-Lac (J'ai trouvé une 
petite forme de cette variété à Annecy même, dans le port). 


Var. lacustrina Clessin. 


Limnæa ovata var. lacustrina GoDET, 1907, p. 141. 
—  limosa var. ovata sub. var. lacustrina PiaGEr, 1912, 
p. 330. 
Le littoral compris entre Duingt et Bout-du-Lac. 
Subsp. PEREGRA (Müll.). 
Limnæa peregra auct.; Le Roux, 1998, p. 371. 
Limnæa limnosa var. peregra P:AGEeT, 1912, p..330, pl. vi, 
f. 17-18. 

Très variable et commune dans presque tous les fossés et 
les marais. 

F. typica. — Je n’ai trouvé la forme normale de cette sous- 
espèce que dans l'étang de la Planche, près de Saint-Jorioz, où 
elle se trouve en grande abondance, ainsi que près du sommet 
du Semnoz, vers 1680 m. environ. 


Var. pulchella Roff. 


J'ai trouvé cette forme dans des fossés entre Duingt et Saint- 
Jorioz. Elle y présente tous les caractères indiqués par Ror- 
FIAEN sauf le dernier, c'est-à-dire que le péristome est mince 
et simple. À côté de la forme normale, on rencontre une 
quantité d'individus intermédiaires, d’abord entre cette variété 
et la suivante, mais aussi entre ces deux variétés et ce que 
CHARPENTIER appelle L. ovatus var. fontinalis. Cependant on 
ne trouve pas de fontinalis typiques. À Neuchâtel, où vit 
cette dernière variété et où elle est très variable comme toutes 
les Limnées, il v a à côté de la forme tvpique une quantité 
d’intermédiaires entre elle et la var. pulchella, toutefois sans 
que cette dernière soit représentée à l'état normal, de sorte 
qu’en considérant toutes ces formes de Gu/naria comme autant 


d'espèces, on serait extrêmement embarrassé de savoir si 
ces limnées appartiennent à la L. ovata ou à la peregra. Ces 
intermédiaires au contraire n’ont rien que de très naturel si 
on les fait rentrer dans une seule espèce aussi vaste et aussi 
variable qu'est la L. limosa. 


Var. attenuata Clessin. 


Limn. peregra var. attenuata CLESsiN, 1889, p. 552. 

J'ai trouvé entre Duingt et Saint-Jorioz une petite forme qui 
ne peut être que cette variété attenuata, de Galicie, du nord 
du Tyrol et d'Holstein; elle a bien tous les caractères indiqués 
par CLESSIN. 

Var. elongala Clessin. 


Au bord du lac, près de Duingt. 
Var. Dautgzenbergiana Piaget. 


Limn. limosa subsp. peregra var. Dautzenbergiana Piacer, 
19124, p. 339. f. 6-7; 1913 (sous presse). 

Cette forme se trouve dans de petites mares près de Mem- 
bert, au fond de la vallée d'Entrevernes ; elle y présente les 
mêmes caractères qu’au Valais, sauf une spire un peu mieux 
conservée. 

76. Limnæa (LimnopuysA) PALUSTRIS (Müll.). 


Limnaea palustris Le Roux, 1908, p. 371. 

Commune dans les marécages du bord du lac et dans les 
étangs avoisinants : Bout-du-Lac, Bredannaz, Duingt, Saint- 
Jorioz, etc. 

Var. corvus (Gm.). 


Bout-du-Lac, Duingt, dans les marais du rivage. 

Sub. var. curta Clessin. — Cette sous-variété semble pro- 
duite par l’agitation relative de l’eau dans certains endroits; 
on la trouve donc dans les mêmes localités que le type corvus, 
mais à des places moins abritées. 

F. typica. — Je n’ai rencontré la forme normale de la Lim- 
næa palustris que dans des étangs et fossés entre Duingt et 
Saint-Jorioz. 


77. LimnæÆA (FossARIA) TRUNCATULA (Müll.). 


Commune: Bout-du-Lac, mares au pied du Taillefer, au- 
dessus de Chaparon, Duingt, vallée d'Entrevernes, Saint- 
Jorioz, étang de la Planche, disséminée dans la vallée du 
Laudon et au Semnoz, jusqu'à 1680 m. environ. 


Re 
Fam. Physidæ. 
Gen. Aplexa Flem. 
78. APLEXA HYPNORUM (L.). 
Pas commune : aux environs de Saint-Jorioz. 
Fam. Planorbidæ. 
Gen. Planorbis Guett. 
79. PLANORBIS (TROPIDISCUS) MARGINATUS Drap. 

Planorbis marginatus Le Roux, 1908, p. 371. 

Commune dans le lac et les marais, au Bout-du-Lac et à 
Duingt. Il y a comme partout plusieurs variations de la carène, 
qui est plus ou moins haut placée, en fournissant tous les 
intermédiaires entre le type et la var. submarginatus Jan. 

80. PLanorgis (TROPIDISCUS) CARINATUS Müll. 
Planorbis carinatus Le Roux, 1908, p. 371. 

Tout aussi commun dans le lac et dans les marais: Bout- 
du-Lac, Duingt et mares à Saint-Jorioz. 

81. PLaANoRBIS (GYRORBIS) ROTUNDATUS Poiret. 

Pas commun. Je ne l’ai rencontré que dans des mares, à 
Saint-Jorioz. 

82. PLanorsis (GyrAULUS) ALBUSs Müll. 
Var. stelmachætius (Bourg.). 

Commune dans le lac, sous les pierres et sur les plantes 
aquatiques, à Duingt et au Bout-du-Lac. Je n'ai jamais trouvé 
le type albus. 

83. PLanorgis (BATHYOMPHALUS) CONTORTUS (L.). 

Pas commun : Bout-du-Lac, dans les marécages, sur les 
plantes aquatiques et sous les pierres plates. 

84. PLANOBIS (ARMIGER) CRISTA (L.). 
Planorbis cristatus LE Roux, 1908, p. 371. 

Pas commun : Bout-du-Lac, en compagnie de l'espèce pré- 
cédente. Je n’ai rencontré que la forme que DRAPARNAUD 
appelle PI. cristatus, sans aucun imbricatus. 

Fam. Ancilydæ. 
Gen. Ancylus Geoffr. 
85. ANcCYLUS FLUVIATILIS (L.) 
Ancylus fluviatilis Le Roux, 1908, p. 371. 

Commun dans le lac et dans des ruisseaux assez rapides, à 
Duingt. 

Gen. Velletia Gray. 


86. VELLETIA LACUSTRIS (L.). 
Rare : dans le lac, à Duingt. 


B. Ord. PNEUMOPOMA 
Fam. Cyclophoridae. 
Gen. Pomatias Hartm. 
87. POMATIAS SEPTEMSPIRALE (Raz.). 


Très commun dans toutes les forêts : environs de Dous- 
sard, Chaparon, Bredannaz, Duingt, Héré, vallée d’Entre- 
vernes, Filly, Saint-Jorioz, disséminé dans la vallée du 
Laudon ; Semnoz jusqu’à 1650 m. 


C. Ord. BRANCHIATA 
Fam. V'alvatidæ. 
Gen. Valvata (Müll.). 
88. VALVATA (GYRORBIS) CRISTATA Müll. 


Assez rare au Bout-du-Lac, dans les marécages, mais com- 
mune dans une grande mare près de Saint-Jorioz. 


Fam. Paludinidæ. 
Gen. Bythinia Gray. 
89. BiTHYNIA TENTACULATA (L.). 


Bithynia tentaculata LE Roux,. 1908, p. 371. 

Commune dans le lac et les marais avoisinants : Bout-du- 
Lac, Duingt et Saint-Jorioz. 

Var. producta Menke. 
Mêlée au type, un peu partout. 
Var: decipiens Millet sec. Locard. 

Bythinia decipiens GoDET, 1907, p. 147. 
B. tentaculata var. decipiens PIAGET et Romy, 1912, p. 157. 

Dans les endroits calmes et les mares, Bout-du-Lac et Saint- 
Jorioz. | 


II. CI. ACEPHALA 
Fam. N'ajadæ. 
Gen. Anodonta Cuv. 
90. ANODONTA CYGNÆA (L.) sec. Büchner : sensu latiore. 
Var. longirostris Büchn. 


A. mulabilis var. cellensis subvar. longirostris GODET, 1907, 
P. 191-192. 


thon 
A. cygnœæa var. longirostris PiAGET et Romy, 1912, p. 158. 

Dans le lac, aux endroits assez calmes, à environ 1-3 mètres 
de profondeur, sur un fond plus ou moins vaseux recouvert 
de quelques pierres : Duingt et Bout-du-Lac. 

J. b'pica. 

{. minor. 

f. plus minusve rostrata, Duingt, etc. 


Var. lacustrina Clessin. 


Anodonta mutabilis var. lacustrina Clessin, 1890, p. 709. 

— — — — GobET, 1907, p. 153-155. 

Le type de cette forme se rencontre dans les endroits cal- 
mes à fond vaseux, entre Duingt et Saint-Jorioz. On le trouve 
avec diverses variations plus ou moins ovales, etc., en parti- 
culier la Sub. var. arealis Küst. (GonET, 1907, p. 155), près 
de Duingt. Il y a en outre un grand nombre d’intermédiaires 
entre ces formes et la variété suivante. 


Var. Charpentier: Küster. | 
A. mutabilis var. lacustrina sub. var, Charpentier: CLESSIN, 
1890, p. 711. 
A. mulabilis var. lacustrina sub. var. Charpentieri GobET, 
1907, p. 195. | 
À. cygnæa var. Charpentieri PIAGET et Romy, 1912, 158-159. 

On retrouve à Duingt exactement les mêmes formes qu’à 
Neuchâtel. Elles vivent surtout dans des fossés et dans un 
ruisséau au bout du village : 

F'. typica. : 

F. elongata, ovata, sinuata, etc. 

mut. fusco-rufescente. 

Fam. Sphæriidæ. 
Gen. Sphærium Scop. 
91. SPuHÆRIUM (CORNEOLA) CORNEUM (L.). 
Sphærium corneum LE Roux, 1908, p. 372. 

Pas rare dans les marécages du bord du lac : Bout-du-Lac 
et Duingt. 
| | Var. nucleus (Stud.). 

Cyclos nucleus CHarP.. 1837, p. 25, pl. u.f. 23,abc. 
Sphærium corneum KAMPMANN, 1909, p. 252. 
— nucleus ANDREÆ, 1880, p. 40. 


— corneum var. nucleus GODET, 1907, p. 150. 
_— — — —  Pracer et Romy, p. 199. 
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Sphærium corneum var. nucleus PIAGET, 1912P, p. 88. 
Fréquent dans les marais du Bout-du-Lac. / 


92. SPHÆRIUM (CORNEOLA) LACUSTRE (Drap)! 
Plus rare ; il se trouve dans les mêmes localités. 
Gen. Calyculina Clessin. 
93. CazycuLiNa LAcUSTRIS (Müll.). 


Pas rare, en compagnie des deux Sphærium et dans un 
étang à Saint-Jorioz. 


Gen. Pisidium C. Pfeiff. 
94. Pisibium (FLUMININEA) AMNICUM (Müll.). 


Pisidium amnicum LE Roux, 1908, p. 372. 

Assez commun dans le lac: Bout-du-Lac et Duingt. On 
trouve le type de l'espèce et un grand nombre d’intermédiaires 
entre lui et la 

Var. elongata (Baudon) 

Var. elongata GonET, 1907, p. 156. 

95. Pisinium (FossARINA) FOSSARINUM (Cless.). 

Commun dans les mares et les ruisseaux des environs de 
Duingt. 

Subsp. PusILLA (Gm.). 

Plus rare, en compagnie du type. 

On trouve dans le même ruisseau. dans la même anse va- 
seuse, une quantité de Pisidium dont quelques-uns sont net- 
tement caractéristiques, soit fossarinum, Soit pusillum et tous 
les autres intermédiaires : plus ou moins ventrus, à sommet 
plus ou moins rapproché du bord postérieur de la coquille 
et plus ou moins saillant. Il y a même plusieurs individus à 
sommet rapproché du milieu de la coquille, peu saillant, et 
qui sont très ventrus: d’autres sont aplatis mais à sommet 
placé normalement. Bref, on peut établir toutes les transitions 
voulues entre ces deux Pisidium, surtout avec les variétés 
que CLessin établit chez le P. fossarinum (P. modestum, par 
exemple). 

96. Pisipium (FoOSsARINA) OBTUSALE C. Pf. 

Assez rare: Bout-du-Lac et Saint-Jorioz. 

97. Pisioium (FossARINA) NITIDUM Jenyns. 


Pisidium nitidum KAMPMANN, 1909, p. 252. 
Rare : Bout-du-Lac, dans les laisses du rivage. 


1. Non Müll. (Sph. Draparnaldi Clessin). 


98. Pisinium (FossARINA) MiLiuM Held. 
_ Assez rare, dans le lac et les marais, à Duingt. 


CONCLUSIONS 


I. —Origines de la faune malacologique des environs 
de Duingt. 


En considérant les différences formes de mollusques que je 
viens de cataloguer, on peut immédiatement déduire trois con- 
clusions : 

1° Les mollusques fluviatiles sont d’une origine qui remonte 
à l’ancienne région danubienne. 

2° Les environs de Duingt sont à la périphérie circamédi: 
terranéenne par l'existence de quelques formes peu nombreu- 
ses, dans une zone comprenant en outre le canton de Genève, 
le bassin du Léman et la vallée du Rhône jusqu’à Sion envi- 
ron :. 

3° Les environs de Duingt appartiennent à la région sep- 
tentrionale, mais paraissent avoir été influencés par le Jura 
plus que par les Alpes. Leur faune malacologique est en tous 
cas très voisine de celle de la Suisse. 

Ces points posés considérons-les chacun séparément. 


[. 


On sait que le malacologiste allemand Ko8ELT a établi, d’ac- 
cord avec la géologie, que le plateau suisse, du Bodan au Léman, 
y compris les lacs d'Annecy et du Bourget, ont communiqué 
un jour avec le Danube, pour former un vaste bassin, dont les 
vestiges sont actuellemment caractérisés par l’Unio consenta- 
neus Zg]. Il est facile de remarquer cette parenté dans les ma- 
tériaux recueillis aux environs de Duingt. 

jo Tout d’abord les Succinées, qui ne sont pas précisément 
aquatiques, mais dont l'existence est en rapport étroit avec 
l’élément liquide : toutes ces formes de Succinea sont fréquen- 
tes en Suisse (environs de Neuchâtel, etc.) 

2° La Limnæa ampla de Duingt est tout à fait identique aux 
formes des lacs suisses et même de Regensbourg (exemplaires 
de la coll. GopeT, recueillis par CLESSsIN). 

30 La Limn. contracta du lac d'Annecy est une forme des 

1. On sait que sur la colline de Tourbillon à Sion vivent encore un certain 


nombre de plantes, d'insectes et de mollusques méridionaux. le Pupa granum 
et le P. variabilis. Cette dernière espèce est commune à Duingt. 
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lacs bavarois, du Bodan, du lac de Zurich, des lacs de Neu- 
châtel, Bienne et Morat et sans doute du Léman. (ANDRÉ a dé- 
signé sous ce nom une limmée draguée dans la faune profonde 
du Léman, par 40 m. de fond.) 

4° La Limn. patula se trouve en Galicie, Hongrie, Tyrol, 
Bodan, dans l’Oberland bernois (Interlaken), aux environs de 
Neuchâtel, de Genève et dans le lac d'Annecy. 

5° La Limn. lacustrina a d’abord été découverte dans les 
lacs bavarois, puis aux environs de Neuchâtel. 

6° Les L. pulchella et fontinalis vivent par ci, par là, en 
Suisse. | 

7° La L. attenuata n’est signalée par CLessiN qu’en Galicie, 
Nord du Tyrol et Holstein ; elle se trouve en Suisse. 

M. le D' Marc LE Roux m'a en outre communiqué toute une 
série de limnées caractéristiques de la région danubienne, re- 
cueillies à Albigny (près Annecy) : Limnæa limosa var. Mon- 
nardi, v. Harimanni, v. contracta, v. albescens, v patula, v 
lacustrina typique et même la v. fumida, bien reconnaissable 
par sa columelle toute droite. 

8° Les Planorbis, Physa, Ancylus et Bythinia, sans avoir 
rien de caractéristique, se trouvent tous en Suisse, particuliè- 
rement les différentes formes de Bythinia. 

9° Les Anodonta longirostris et lacustrina sont de formes 
spéciales et communes à tous les grands lacs de l’ancien bassin 
du Danube : lacs de Bavière et du plateau suisse. 

10° L’Anodonta Charpentieri, qui vit à Duingt, est une 
forme caractéristique des lacs de Neuchâtel, Bienne et Morat. 

119 Le Sphærium nucleus est commun dans toute la Suisse, 
de la Thurgovie au canton de Genève et au bout du lac d’An- 
necy. 

12° Le Pisidium nitidum est signalé par KAMPMANN au can- 
ton de Genève : c'est probablement la forme que BRoT dési- 
gne sous le nom de P. pulchellum Jen. dans le catalogue 
des mollusques littoraux du Léman qu’il a élaboré pour les 
travaux de ForEL. (Matériaux pour servir à l'étude de la 
Jaune profonde du Lac Léman, $ xxxi. Esquisse de la faune 
littorale.) Il est répandu sur le Plateau suisse. 

Enfin tous les autres mollusques fluviatiles, qui on rien 
de bien particulier quant à leur distribution géographique, se 
retrouvent dans les régions indiquées de Suisse et du Danube. 


(À suivre.) Jean PIAGET. 
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ÉTUDE 


sur la 


Voie romaine de CONDATE (près Seyssel) 


AQVAE (Aix-les-Bains) 


(Suite et fin) 


Albinnum, Albens ou mieux Albins. J'ai déjà essayé de 
résumer en quelques pages ce que l'on savait sur ce vicus, sur 
son origine celtique et sa prospérité sous les Romains. Il est 
probable qu’un chemin muletier le mettait en communica- 
tion avec la voie de Boutae à Aquae ', peut-être par Saint- 
Girod ?, pour éviter les marais, Marcellaz et le vieux chemin 
de St-Félix à A/biacus, Alby, laissant à droite Ariacus, Héry 3 
et Masoniacus, Masigny. Un autre chemin rencontrant le 
cours de l’Albinca, l’Albenche, gagnait le col de Lattiacus, 
Lassy, près Saint-Germain 4, ouvert sur le lac du Bourget, 
aujourd’hui le col de la Chambotte. 

Dans cette fertile vallée, les propriétés étaient nombreuses. 
Au village de Paron, à une demi-heure au sud-ouest d’Albens, 
s'élevait à mi-côte une belle villa, connue par ses nombreuses 
substructions *, ses colonnes, ses pierres taillées, ses inscrip- 
tions, ses vases rouges et noirs®, ses monnaies, son étable7, etc.; 
elle était pourvue d’une source pure et jouissait d'une vue 

1. Section des Fins d'Annecy à Cusy : RS, 1900. 

2. Tuiles à rebord à la Villette ; statuette d'athlète en br. musée de Chambéry, 
vitrine Xl. 

3. Ariacum 867, Charte de Lothaire, d'après une photogr. aux Archives dép., 
villam Ariaco 859 (Mém. Soc. savois., V, 781. ° 

4. St-Germain est, en Savoie, le vocable d'églises placées sur un passage dans 
la montagne. C. 2502. insc. de Taia Secundina. 

5. Ancienne propriété Pichollet, au I. d. sur Baccu, auj. possédée par MM. 
Martin. Calloud et Chapuv ; DESPinE ; Essai sur la topogr. d'Aix-les-Bains, 1803 
(ms. Arch. de l'Acad. Florim.. n° 4. p. 277; J. PHinipre : Bull. Assoc. Florim. 
1858, 83; Ducis, RS, 180R, 58. 

6. Vases rouges datant de 75 à 110 ; il faut lire SEVVOFE la marque sur vase 
noir lue OFEBRIIV par Ducis. La bague en or avez intaille ovale en cornaline 
imusée d'Annecv) provient probablement de cette villa: RS. 1873, 48. En 18R2, 


sept amphores ont été exhumées, dont trois vendues. CROISOLLET: 0. c.. Suppl. 
p. 171: Mém. Soc. savoisienne, 1882, p. xxvII. 


7. Il n’en restait plus qu'une excavation aux parois recouvertes d'argile, v. 
Dictionn. des Antiquités, art. hara. 


|Rey. sav, 1913 13 
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agréable sur le vicus et sur la plaine. Il se peut que la pierre 
tumulaire du préfet de la Corse, L. Vibrius Punicus, ait été 
transportée plus tard de là au château de Montfalcon :. 

Plus loin, à Longefan (La Biolle), existait une autre villa 
dont le nom antique est perdu, comme celui de beaucoup 
d’autres ; elle a livré de grandes bases de colonnes ioniques, 
un manche de patère en bronze, des médailles, des inscrip- 
tions ?, etc. ; puis une villa contiguë, Trocciacus, Troissy. 

Le parcours d'Albens à Aix a été étudié en 1828 par le géné- 
ral de Loche *. D’après lui, elle montait d’Albens à La Biolle, 
‘passait par Savigny, le bois de Crens, le haut d’Antoger et le 
bas des vignes de Pontpierre; puis, par un gué (?) sur le Sierroz, 
se dirigeait sur Aix; mais il n'a appuvé ses dires que sur un 
seul vestige de pavés indiqué vaguement comme se trouvant à 
La Biolle. De plus, le tracé qu’il indique n’est autre que celui 
du vieux chemin qui, depuis Rumillv, unissait les domaines 
de Savoiroux, Martenex, Bloye, Pégv, la Paron, La Biolle, etc., 
. jusqu’à Saint-Simon et Aix; ce chemin, signalé par Ducis, 
est donné par la carte de l'Etat-Major : on le suivait autrefois 
pour aller de Rumilly à Aix, tandis que la vieille route royale 
d'Annecy, auj. chemin d'intérêt commun n° 49, venait d’Alby 
par Saint-Félix, Saint-Girod, Mognard, Epersy, Grésy et Tré- 
vignin, la route nationale de Chambérv à Genève, n° 201, 
ayant été créée en 1761. Or, entre Rumilly et Albens, ce che- 
min est bien distinct de la voie, puisqu à Balvey les vestiges 
de celle-ci en sont distants d'un kilomètre ; à Albens, ils sont 
encore distants de six à sept cents mètres. Rien ne prouve 
donc qu'entre Albens et Aix le tracé donné par le général de 
Loche, tracé confirmé par Ducis et admis par le comte de 
Loche, soit le vrai. Au contraire, mes excursions dans ces 
parages m'ont démontré qu'elle passait là où on ne la soupçon- 
nait pas, quoique son tracé soit bien romain, c'est-à-dire qu’au 
lieu d’escalader les collines, elle côtoyait, comme nos chemins 
de fer modernes, les cours d'eau, quand une de leurs rives 
s'allongeait en une berge unie et continue. 


1. C. XII, 2455 : BEaumoxT : Descript.. I, 1° p.. p. 171 et 185. Les tuiles à 
rebord trouvées au château. d'après J. Philippe. indiquent cependant que là 
pouvait exister aussi une dépendance de la villa | Bull. de la Soc. Florimontane 
1857-58. p. 83). 

2. Beaumont: Description, 1, 171, 181; RS, 1908, 35: C. XII, 2507, 2496. 

3. Notice sur les anc. thermes d'Aix. 1788 (ms. aux Arch. de l'Acad. Florim. 
n° 2) ; DE Loce : list. de Grésy-sur-Aix, 1874, p.101, 224; GRierT: Dict. du 
Mont-Blanc. NI. p. 495 ; DE Locue : Hist. d'Aix-les-Bains, | (Mém. de l'Acad, 
de Savoie, 1#g9. VII, p. 337). 
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A Albens, un autre fragment fut découvert en 1911, derrière 
la gare des marchandises, dans le jardin de M. Rosset, par un 
domestique qui y creusait une rigole. Ce fragment se trouve 
sur le prolongement en ligne droite de celui qui existait un 
peu plus au nord dans le jardin Picon. En continuant ce 
tracé, la voie romaine, maintenant coupée par la voie ferrée, 
passait sur le ruisseau de l’Albenche et suivait, avec un léger 
coude, jusqu’à Orly, le vieux chemin qui y mène depuis 
Albens. Cette villa d’Aureliacus s'élevait à droite du chemin 
qui monte à Marullina, Marline, car M. Revil déterra en 
1896, au |. d. Aux Chaignaux, des tuiles, un poids d’ar- 
gile, etc. 

Au-delà d'Orly, la voie, côtoyant de très près la voie ferrée à 
la droite de celle-ci, contournait le mamelon du mas des Forêts 
et se dirigeait vers la Daïsse. Elle fut retrouvée en 1869 dans le 
pré de M. Ginet, de qui je tiens ces utiles renseignements, à 
200 mètres au sud-est des dernières maisons du village, n'ayant 
laissé d’elle que des cailloux et du gravier. Mais à 150 mètres 
plus loin, le même propriétaire mit au jour des grosses pierres 
enfoncées de o"40 à 0"45 dans le sol. Il pensait avec raison qu’il 
y avait là un vieux chemin, bien antérieur à celui de La Biolle 
et qui reliait Albens à Aix. [l recueillit près d’elle un débris de 
fer et une monnaie. Au-dessus, sur le sommet du coteau, à la 
limite de ces deux communes, au I. d. la Vignette, M. Ginet 
découvrit en 1866-67 un mur « large, dit Ducis, de 1"30 et long 
de près de 15 mètres, séparant dans la direction du nord-ouest 
au sud-est, deux cimetières ! », l’un, romain, sur le plateau 
même, aux squelettes enfouis dans des cercueils de bois dont 
il n’est resté aucune trace, et aussi aux urnes plus anciennes, 
remplies de cendres, accompagnées d’écuelles en argile et de 
monnaies ; l’autre, aux tombes burgundes de grès mollassique, 
gisant sur la pente du coteau, regardant la rivière, et dont l’une 
renfermait les restes d’un père, d’une mère et d’un enfant. 
Ainsi devait s’élever près de là une villa, probablement Te- 
rentiacus, aujourd’hui Taransy, village de La Biolle, situé à 
un kilomètre plus loin. 

La voie romaine, pour éviter le marais de la rive droite de la 
Deisse, franchissait nécessairement le petit cours d’eau un peu 
en aval du passage à niveau et gravissait sa rive gauche. Lais- 
Sant donc à droite la voie ferrée en traverser cinq fois les con- 


1. RS, 1868, 58. Une monnaie trouvée dans l’un d'eux, fut reconnue par un 
Sculpteur d’Albens comme étant romaine et du 1” siècle. 
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tours et percer le coteau d’un tunnel, elle trouvait une assise 
plus rectiligne et moins mouvementée entre la Deisse et le 
chemin d'intérêt commun n° 49 ‘ jusqu’à Droise d’où elle se 
dirigeait sans doute vers la station de Grésy par l’ancien che- 
min de Droise aux Couduriers, autrefois les Marais. 

Passant ensuite sur le Sierroz et laissant à droite ce torrent, 
elle se confondait avec le chemin de fer et la route nationale 201 
jusqu’au-delà de Saint-Simon d’où elle gagnait Aix par la rue 
des Fontaines et la rue Vaugelas. On la défonça à gauche de 
celle-ci en construisant, en 1884, l’école des Filles. C’est proba- 
blement le fragment dont parlait A. Baccius au xvur siècle. 
Elle était bordée de sépultures qui ont livré des pierres épigra- 
phiques et des vases de toutes sortes ?. Elle continuait, au sud, 
parallèle à la rue Lamartine, mais plus rectiligne, et aboutis- 
sait à la place des Bains d’où elle descendait rejoindre l'avenue 
de Marlioz. 

Des habitations antiques s’élevaient sur les pentes qui la do- 
minaient avant Aix. La villa de Drausia existait au sud du vil- 
lage au |. d. la Place, au confluent des ruisseaux du Gonfey et 
de Choisié (tuiles à rebord) ; celle de Causiacus, Choisy, ou de 
Polliacus, Pouilly, au 1. d. la Place, près du château de Loche. 
Plus loin, sur le crêt de Chevilly, s'étendait un cimetière bur- 
gunde. En face, au-delà de la Deisse, la villa Sabiniacus, Savi- 
gny, et plus bas, au-delà du Sierroz, celle de la vigne de 
Pontpierre, peut-être autrefois Antoger, village situé mainte- 
nant à un peu plus d’un kilomètre au nord . 

Au corfluent de la Deisse et du Sierroz 4 devait s’embran- 
cher le chemin nécessairement pavé qui, par Cusy, se dirigeait 
au-delà du Chéran sur Annecv; c'était le seul passage vraiment 
praticable aux chars qui reliât Aquae à Boutae et de là à l’Hel- 
vétie *., La portion de route non encore étudiée remontait le 
cours du Sierroz, laissant à gauche A/bucianus, Arbussin, 


1. Déjà cité en 1296, via qua itur de Gressiaco versus Droyssiam (De Locue : 
Hist. de Grésy, doc. 7, p. xu). Près de Droise, un mas s'appelle encore à 
l'Etraz. 

2. Revue épigraphique. 1884, 2,n° 510 ; Bacaius : De Thermis, Romæ, 1622, 
p. 230, cité par De Locxe : Hist. d'Aix-les-Bains, |, Mém. de l'Acad. de Savoie, 
VII, p. 338. 313, 318, 302, 309. L'auteur a ignoré la découverte de la voie. 

3. De Locxe : 0. c., p. 195, 160 (amphores au musée de Chambéry), 148, 
159 (débris de marbres . Antoger. Encogiez, 1304 (p. 224. 2251. 

4. Cvers, xiv° s. (DE Locne: Hist. de Grésy--s-Aix, p. 248); Sirro, 1359 (Hist. 
d'Aix, 1. 76). pat. Cherro;. Un petit afiluent, la Monderesse, mundaricia, aqua) 
de ‘mundare, puritier, (classiq. emundare), l'eau où l'on peut laver le linge. 

5. Voie rom. de Boutae à Aquae, RS. 1900. Un autre chemin de raccorde- 
ment devait passer par Albv. 
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Spartiacus, Epersy, Munniata, Mognard. ! et Saint-Ours avec 
sa villa ? ; à droite, Gratiacus, Grésy ?, Trebonianus, Trévi- 
gnin, Montcel avec, près de la Bâthie, le trésor du uit siècle 4 ; 
enfin Sainte-Offenge dont le vocable chrétien, Sancta Euphe- 
mia, cache également un nom antique. 

Saint-Simon, dont le cimetière burgunde a été découvert en 
1900 à un mètre environ de profondeur entre la voie ferrée et 
la route nationale, paraît avoir succédé à la villa de la plaine de 
La Fin qui dut souffrir des débordements du Sierroz *. Un 
chemin, suivant le lac du Bourget, peut-être appelé Savariaf, 
menait par Mémart, à Saint-Innocent ? et à Gratiana, Gré- 
sine &. 

Le vicus Aquae doit à la vertu de ses eaux thermales de 
soufre et d’alun une origine très ancienne. Le dieu celtique 
Bormo, que les Ligures appelaient Borvo, y avait là un temple 
fréquenté, décoré d’ex-voto reconnaissants. Grâce aux fouilles 
des bains et aux travaux des épigraphistes, il est maintenant 
possible d'évoquer l'aspect que présentait, du 1° au 1v° siècle, 
cette petite ville avec ses thermes aux piscines d'un diamètre de 
douze mètres, l’arc funéraire monumental de Campanus, ses 
temples de Jupiter, des Dominae, des Matrae, des Comedovae, 
ses statues en marbre blanc, dont une d’'Hercule, ses auberges, 
son marché aux bestiaux, son bois sacré, sa voie ornée des 
tombeaux de riches affranchis, propriétaires fonciers, son port 
à Puer (portus), ses carrières de Corsuel et de la Roche du Roi, 
et les belles villas qui l’entouraient 9. Le vicus paraît avoir été 


1. VERNIER : Dict. top. de la Savoie ; Munnius est cité dans Holder. 

2. Non pas un camp romain ; statuettes en br. au musée de Chambéry (v. J. 
Carorri : Catalogue, 1911, p. 67'. Mém. Acad. de Savoie. 1869, XI. p. cx. 

3. DE LOCHE : 0. C., p. 94. 149 (cimetière antique, 150 à 159: BFAUMONT : 
0. C., |, p. 184 ; coll. Mouxy de Loche; musée de Turin. Là vécurent T. Aulius 
Priscianus. T. Aprius Vastus. Herennia Priscilla, Rutilius Ruittacus et sa femme 
Aurelia Uccu; C. XII, 2464. 2463, 2468. 2476. 

4 RS, 1908, 38. 

5. BEAUMONT : Descript. des Alpes, 1, p. 161. 164. 238: pl. VII, 35; Mém. 
de la Soc. savois., 1858, 11, p. xx1, xxiv. x: DE LocHE : /ist. d'Aix, I, 310, 313, 
316, 633 ; II, 21, 203. Saint-Simon était plus rapproché autretois du Sierroz, 
sur la route de 1730 qui se dirigeait vers la gare. le long du Tillet, dont les ma- 
rais sont aujourd'hui desséchés. 

6. Cp. le nom de canal de Savières au nord et, au sud, près de Voglans, une 
silva Savargia, de 1043 /Hist. patriae monum..l, 549). peut-être pour un plus 
ancien Savarica. Sur Savara et Savaria, v. Hozper : C. 1384 : d’A. DE JUBAINVILLE : 
Premiers habitants de l'Europe, 1, p. 96. 142. 

7. Mém. de la Soc. savois., 1858, Il, x1, xx, xx1, xxiv : 1872, XII, p. xx vu ; 
BEaumonT : Descript., |, 161; C. XII, n° 2448, 2446. 

8. Mém. de la Soc. savois., 1864, VII. p. 140 ; Rev. savois.. 1867, 9. 

9. C. XII, n°” 2443 à 2487, etc. (voir la tablej. Sur le bois sacré, lucus, v. Dict. 
des Antiquités, et p. 1354. De Locue : list. d'Aix-les-Hjains (Mém. de l'Acad. 
de Savoie, 1899, VII, p. 252 à 303, 262, 306, 315, 360, 311, 354 et 369; Beau- 
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détruit en partie à la fin du 1v° siècle par un éboulement cail- 
louteux venu du mont Revard :. 

A Aix se termine le tracé, objet de notre étude; on peut 
l’évaluer à une quarantaine de kilomètres, soit 27 milles ro- 
mains. Finissons-le brièvement en disant que la voie traver- 
sait le jardin public comme une rue ornée de maisons et d’épi- 
taphes mortuaires et qu'elle gagnait, sous la route nationale, 
le bas de Marullicus, Marlioz ?, le Viviers 5, en laissant à gau 
che Mouxv, et Mariacus, Méry. Dirigée ensuite vers le sud- 
est, elle desservait Solonata, Sonnaz *, Silyinata, Cervenaz 
plutôt que Montagny, suivait le défilé de Saint-Saturnin où 
elle a été signalée par A. Perrin *, et enfin, par Bassinus, Bas- 
sens 6, atteignait Lemincum, Lemenc (Chambéry). 

Dans ce trajet, Aix était un gîte, un simple relai, parce qu'il 
se trouvait trop rapproché de Chambéry. Il est probable que 
Lemincum et Condate étaient les deux mansiones extrêmes, 
avec Albinnum, comme mulatio ou relai spécial, si toutefois 
cette voie était affectée au cursus publicus du service de la 
poste impériale 7. : 
Charles MARTEAUX. 


MONT : Descript. des Alpes, 1. p. 234, 238, 161: Grirrer : Dictionn..1l, 238; 
Mém. de l'Acad. de Savoie, 1828, I, p. 399: 1831, p.184: Mém. de la Soc. 
savois., 1858, 11, p. xx. x1: 1885, XXII, p. xvi: RS, 1862, 31 ; 1885, 38 ; 18096, 
33; 1897, 204: 1908. 28 ; L. Guiiaxp : Bibliogr. d'Aix, 1880, et Suppl. : 
musée archéolog. Davat; musées de Chambéry (J. CaRoOTTI : p. 71, 75) et de 
Turin ; Buecer : La Savoie avant le Christianisme, p. 215. 

1. DE Loce : 0. c., Il, p. 21, 23, 25. 

2. De Marullus, RS, 1910. ro1. 

3. C. XII, n° 2451-2454. 

4. Id., 5639, 19: Mém de l'Acad. de Savaie, 1846, XIT, p. L. Sur Mouxy, v. 
BEaumonr . Descript., Il, 390. Sur les noms en afa, v.RS, 1912; Moraz (Cham- 
béry-le-V.) doit probablement son nom à des murs antiques. 

5. RS, 1875, 4; musée de Chambéry. 

6. C. XII, 2430; 5686, 642. 643: Mém. de l'Acad. de Savoie, 1869, XI, 
p. xci, 1886, XI, p. zxvuni: 1897, VI, p. xi. 

7. Dict. des Antiquités grecques et romaines, V. ce mot, p. 1655. 
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Une Liste de Touristes 


DANS LA VALLÉE DE CHAMONIX 
en 1788 


Les historiens de la montagne ont établi à quelle époque le 
mouvement des touristes a commencé à se dessiner dans la 
haute vallée de l’Arve. Il semble bien résulter des études écrites 
sur ce sujet et des textes mis au jour que Windham et Pocko- 
cke déterminèrent un véritable courant de visiteurs par la 
publication de leur célèbre relation en 1741, — puis que 
l'aflux des touristes fut bientôt après interrompu par l’inva- 
sion espagnole (1742 à 1749), pour reprendre avec intensité 
après la libération du territoire Faucigneran. 

La découverte du Mont-Blanc par l’intrépide Jacques Bal- 
mat en 1786 dut apporter une source nouvelle d'émotion et 
d'intérêt aux vovageurs épris des beautés de la montagne. 
Avant lui, on venait surtout admirer les « glacières », mais, 
dans l'esprit de la majorité des touristes, les grands monts 
neigeux qui encerclaient la vallée restaient inaccessibles. L’as- 
cension triomphante de Balmat ajoutait donc un élément nou- 
veau de curiosité : on vint désormais non plus seulement pour 
les glaciers, mais pour les montagnes elles-mêmes. Ainsi 
Saussure et Balmat, en concentrant autour du massif du Mont- 
Blanc l'attention du monde savant et des fervents de la mon- 
tagne ne firent qu'’augmenter le nombre des « étrangers » 
curieux de visiter la région. « Il est à souhaiter, écrivait 
l'intendant du Faucignv, le 5 août 1787, que les découvertes 
qu'il (M. de Saussure) pourra faire et qu’il ne manquera pas 
de donner au public continuent d'encourager l'étranger à 
visiter cette vallée : il n’y a pas de doute que la quantité qu y 
en vient depüis quelque années n'apportent beaucoup d'argent 
dans cette province... 1» 

On eut de très bonne heure l’idée d’enregistrer officiellement 
cet afflux de touristes que l’intendant constate avec plaisir, qui 


1. Arch. dép. de la Haute-Savoie, C. 164, f” 102, v° 
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devait remplir d'animation la plus belle partie de la provinée, 
et constituer pour elle une véritable source de richesse. Dans 
une lettre du 28 décembre 1786, écrite à M. le marquis de 
Cravanzanne à Turin pour le remercier de l'intérêt qu’il por- 
tait à Jacques Balmat. M. Garnier d’Allonzier, intendant du 
Faucigny disait : « Je me flatte que vous ne désagréerés pas 
que je mette sous vos yeux une notte de la quantité des étran- 
_gers qui ont été à Chamonix, avec désignation des plus no- 
tables : j'ai crû digne de votre attention la progression qui s’est 
faitte année par année depuis 1746 :. Il est vrai qu’une bonne 
partie de ces voyageurs passent par le Vallais. Cependant tous 
ceux désignés dans la ditte notte avec nombre d'autres ont 
traversé cette province. Au reste, pour l’année prochaine, je ne 
manquerai pas de me procurer une notte bien exacte de tous 
ceux qui iront voir les glaciers tant de ce côté-ci que de celui 
du Vallais ?. » 

Comment M. Garnier d'Allonzier réalisa-t-1l cette statistique? 
A quelles collaborations dut-il faire appel pour avoir la « notte 
bien exacte » dont il parle? Nous n'avons point sur ce sujet 
de renseignements bien précis; mais deux hypothèses se pré- 
sentent à l'esprit. Il dut recourir d’une part aux hôteliers chez 
qui couchaient les voyageurs, et de l’autre aux postes de ga- 
belles devant lesquelles 1ls passaient. La centralisation entre 
ses mains des renseignements ainsi recueillis pouvait lui per- 
mettre de dresser la liste à peu près complète des étrangers 
venus à Chamonix, et cette liste devait présenter, à coup sûr, 
beaucoup d'intérêt. 

[Il existe aux archives de Chamonix, sinon cette liste com- 
plète, au moins un des éléments qui vraisemblablement ser- 
virent à la composer. D'où vient-il? Dans quelle maison fut-il 
rédigé? Nous sommes aussi sur ce point dans l'incertitude, et 
nous ne pauvons que recourir à l’une des hypothèses men- 
tionnées ci-dessus. Nous admettons donc que notre fragment 
de liste, constitué par quelques feuillets jaunis, sur lesquels 
les écritures les plus diverses se rencontrent, fut dressé soit dans 
un « hôtel » de Chamonix, soit au poste de gabelles de Vallor- 
cines. — Sans doute, ce fragment offre quelques éléments de 
critique, mais les résultats en paraissent indécis. Deux tou- 


1 L'occupation espagnole dura de 1742 à mai 1749 : le témoignage de l'in- 
tendant semblerait indiquer que le mouvement des étrangers reprit, en réalité, 
deux ans avant le départ des troupes et cela n'est pas invraisemblabhle. 

2. Arch. dép. de la Haute-Savoie, C. 164, f° 51. 
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ristes, MM. J. Smythe et Busby, font suivre leurs noms de la 
mention « passent par ici, allant à Martinach ». D'autre part, 
MM. Murith, curé de Liddes, et Willd, capitaine des mines du 
canton de Berne, déclarent qu’ils sont « passés, après avoir 
couché chez la brave Couteran : le 16 août 1788 ». Ces anno- 
tations nous portent à croire que notre document fut écrit en 
dehors de Chamonix, mais il faut reconnaître qu'elles n’en 
fournissent pas une preuve absolue. 

Telle qu’elle nous est parvenue, la liste fragmentaire qui fait 
l’objet de cet article 2 comporte 6 feuillets in-8°, et comprend 
cent une personnes. Toutes ne sont pas nominativement dési- 
gnées : mais, les mentions qui leur sont consacrées permettent 
cependant de les identifier. (Ex. : Mess. Simonde,sen.and sun.) 
ou de s'assurer de leur nombre. (Ex. : M. le comte de Rooze, 
avec trois autres Messieurs, François, le 25 may 1788.) 

Quel intérêt peut offrir ce document, et comment peut-il 
servir à l’histoire des origines du tourisme dans la vallée de 
Chamonix ? — Sans en donner le texte complet, il est facile de 
répondre à cette question. Il nous fait connaître en premier 
lieu comment l’idée de statistique naquit de très bonne heure, 
et par quel moyen on la réalisa. Cette idée semble devoir appar- 
tenir à l’intendant du Faucigny, Garnier d’Allonzier, qui, dès 
son arrivée à Bonneville, avait cherché à développer le mouve- 
ment des touristes et en marquait l'importance dans de nom- 
breux passages de sa correspondance. D'autre part, il nous 
apprend les noms des principaux voyageurs que la beauté des 
glaciers et des hautes montagnes attirait alors de ce côté des 
Alpes. Quelques-uns de ces noms sont illustres, et valent la 
peine d’être relevés. Enfin quelques détails joints à ces noms 
sont aussi curieux et pittoresques. 

Parmi les cent-un voyageurs mentionnés, la majeure partie 
est composée d'Anglais. Les autres sont de nationalité alle- 
mande, suisse, française et polonaise. Le premier signalé 
arriva le 25 mai 1788 ; le dernier, M. Gurdon, anglais, s’ins- 
crivit le 17 septembre. Le 13 juin, on remarque « S. A. R. le 
prince Edouard d'Angleterre, accompagné de six messieurs et 
trois dames » : le 19 juillet, M. Pitt et un gentilhomme anglais; 
le 13 juin, M. de Saussure avec son fils Théodore, et M. l'Evé- 
que de Genève. Le 16 août, la présence de deux conseillers au 


1. On sait que « la brave Couteran » tenait un hôtel renommé à Chamonix: 
Bourrit en a loué la bonne tenue dans sa Description des glaciers. 
2. Archives communales de Chamonix, HH. 5, n° 7. 


Parlement de Paris est signalée, à savoir Dupleix de Mery et 
Paris de Treffonds, et le 31 juillet, les princes Louis et Fré- 
déric de Hesse s'inscrivent sur la liste comme venant de 
Hombourg. Le 22 juillet, on constate l’arrivée de trois Anglais, 
faisant partie sans doute du personnel enseignant Of Trinity 
College.Oxfora.Ce sont Revd M. Menlding, Revi M. Wisdown, 
M. Charles Bonley. Quelques jours auparavant, trois autres 
Anglais étaient passés, le 15 juillet : c'étaient lord Leslie, M. 
Bradon, C. Davy, ils avaient fait suivre leurs noms d’une épi- 
thète qui nous les rend sympathiques : good ones. Le dernier 
d’entre-eux devait être l’auteur de la traduction en anglais de 
l'ouvrage du chantre Bourrit, publiée en 1775 : ; et il n’est pas 
impossible que le premier, lord Leslie, ne fût l’illustre physicien 
écossais qui devait quelques années plus tard, trouver le moyen 
de faire artificiellement de la glace. Une fantaisie doucement 
ironique atténue la sécheresse de ces énumérations de noms. 
Le 19 août, trois Anglais, MM. Haggit, Winder, Rosseter ne 
peuvent s'empêcher d'exprimer la satisfaction que leur a pro- 
curé leur séjour dans les Alpes françaises. « Très contents, 
indeed » déclarent-ils, après avoir inscrit leurs noms. Une plume 
maligne ajouta : « mais d'eux-mêmes ». D’autres noms plus 
familiers se trouvent encore : M. Billiet-Fatio et sa femme, M. 
Baumont, de Genève, M. et M": de Saussure, de Morges, etc. 

Bref, sans exagérer l'intérêt de ce document, on peut dire 
qu'il contribue pourtant à faire connaître la période de l’his- 
toire du tourisme qui suivit la découverte du Mont-Blanc. Il 
constitue comme une sorte de numéro, le premier peut-être, 
de la Revue du Mont-Blanc où figurent les noms des princi- 


paux touristes. 
G. LETONNELIER. 


1. À Relation of a Journey to the glaciers of the Dutchy of Savoy. Nor- 
wich, 1775, 8° Cf. sur Davy : Dictionnary of National Biography, tome XIV. 


MÉTÉOROLOGIE 


Note sur la réduction de la durée d'insolation pour 
un point situé sur une pente d’orientation donnée, 
ou recevant des ombres de sommets voisins. 


Dans une courte note parue dans le 4° fascicule de la Revue 
Savoisienne, 1912, p. 260, avait été mise en évidence l'énorme 
différence entre les quantités de chaleur reçues annuellement 
par un mètre carré supposé horizontal aux altitudes maxima et 
minima de notre département. Mais la présence de sommets 
sur une grande partie du pays entraîne, comme conséquence, 
celles de pentes orientées de tous les côtés, dont les effets sont 
par suite extrêmement variés, certaines d’entre elles ayant un 
effet analogue à celui d’un rapprochement du pôle, d’autres 
équivalant à un éloignement. 

Le but de la note actuelle est l’étude, avec le degré d’exacti- 
tude peut-être encore faible qu’elle comporte, des effets de 
cette grande variété d'exposition. 

Deux méthodes se présentent évidemment : 

1° La méthode théorique qui ne peut s'appliquer qu’à des 
cas simples bien définis, rarement réalisés, mais dont les ré- 
sultats permettront pourtant de mettre de la lumière dans la 
discussion de cas moins théoriques. 

2° La méthode d'observation, excellente, mais qui deman- 
derait l'installation d’un réseau de points d'observation très 
nombreux, réseau qui est encore loin d’exister. 

L’adjonction aux tableaux d'observations obtenues de cartes 
analogues à celles que Peuckert ! a dressées pour les stations de 
Gstatterboden et de Hallstadt permettrait de se rendre mieux 
compte des durées d’insolation aux diverses époques de l’année 
pour des points déterminés. 

Il y a lieu, d’ailleurs, de remarquer de suite que ces cartes 
ne permettent pas de déduire exactement, de cette durée d’in- 
solation, les variations dans la quantité de chaleur reçue. Si, 
en effet, l’éclipse de soleil, par suite de la présence de sommités 


1. V. Géographie de DE MARTONNE, I. 


voisines se fait le matin et le soir, la quantité de chaleur est 
relativement peu diminuée, le soleil étant masqué aux heures 
de plus grande absorption atmosphérique et de plus grande 
obliquité des ravons. La conclusion est inverse si l’astre est 
caché pendant le même temps, mais au milieu du jour. Ce 
sont là des indications générales, mais le calcul précis ne peut 
guère trouver ici de place. | 

Méthode théorique. — Nous supposerons’ successivement 
diverses orientations à la pente, mais, dans tous les cas, nous 
ferons nécessairement abstraction de l'absorption atmosphéri- 
que, c’est-à-dire que les conclusions s'appliqueraient à une 
pente placée aux limites de l'atmosphère. En outre, la pente 
sera supposée plane sur une assez grande étendue. Son plan 
coupe alors la sphère céleste suivant un grand cercle C et sa 
position est déterminée par deux angles; par exemple, l'angle a 
que font ses horizontales avec la méridienne, et l'angle : que 
fait le plan avec l'horizon. Enfin le point d'observation sera 
supposé au bas de la pente. 

a) Supposons d’abord a = g0°, les horizontales ont l'orien- 
tation E-O. Deux cas peuvent se présenter. 

1° Pente tournée vers le nord. 

On peut dire, d'une manière générale, que l'effet est analo- 
gue à celui d’un rapprochement du pôle, mais il y a cependant 
à distinguer entre les diverses saisons. En automne et en hiver, 
c’est-à-dire quand la déclinaison du soleil est négative, on a, 
en effet, à constater les deux mêmes effets que si, la surface 
étant horizontale s'était rapprochée du pôle, la latitude étant 
augmentée de l'angle : : une plus grande obliquité des rayons 
arrivant sur la surface considérée et une diminution de la du- 
rée d'insolation, ctfets qui entraînent l’un et l’autre une dimi- 
nution de la quantité de chaleur reçue dans la journée. Mais au 
printemps et en été, si le premier effet subsiste, 1l n’y a pas, 
comme sil s'agissait d'un rapprochement du pôle, une partielle 
compensation par l'accroissement de la durée du jour physique; 
celui-ci ne commence en effet que lorsque le soleil vient au- 
dessus de l'horizon et finit dès qu'il passe au-dessous. (On a vu, 
— RS, 1912, p. 262 — qu'au pôle même il y a, le jour du 
solstice d'été, plus que compensation, puisque un mètre carré 
y reçoit plus de chaleur qu'un mètre carré à une autre latitude.) 

Ainsi l'effet théorique d’une inclinaison i, du côté nord, est 
de diminuer, en été et au printemps, la chaleur reçue journel- 
lement plus que ne le ferait un accroissement à? de la latitude. 
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Mais il est clair que cette aggravation est singulièrement atté- 
nuée par l'effet de la chaleur reçue de régions voisines orientées 
autrement ou abandonnée par les couches d'air constamment 
en mouvement et qui ont des températures moyennes très 
différentes de celles des pentes elles-mêmes. | 

Si À est la latitude du lieu et si la pente : a la valeur 


90° — 239 27! — À = 66° 33! — À, 


le soleil rasera le sommet de la pente le jour du solstice d'hiver, 
à midi ; il ne s'élèvera donc pas au-dessus et, si l’inclinaison 
est plus forte, il restera un temps plus ou moins long en au- 
tomne et en hiver sans éclairer cette pente. Pour notre latitude 
ces phénomènes se produisent pour les valeurs i > 20° 39. On 
ne constatera, sur cette pente, pourtant rien d’analogue aux 
froids polaires pour les causes indiquées précédemment. 

D'autre part, pour les valeurs de i supérieures à 66° 33 il 
arrivera pour certaines valeurs positives de à, c’est-à-dire au 
printemps et en été, que le soleil, visible au lever et au cou- 
cher, sera caché plus ou moins longtemps pendant le milieu 
du jour. 


2° Pente tournée vers le sud. 

On peut dire, d’une manière générale, que l'effet est analogue 

à celui d’un rapprochement, la surface restant horizontale, de 
l'équateur ; autrement dit d’un abaissement du pôle sur l’ho- 
rizon. : 
Mais, ici encore, il y a lieu de distinguer entre les saisons. Au 
printemps et en été, l’effet est tout-à-fait analogue à celui d’une 
diminution de latitude, savoir : les rayons arrivent sur la sur- 
face sous une incidence plus voisine de la normale et d’autre 
part la durée du jour est un peu diminuée. Mais, en automne et 
en hiver, si l’on constate encore, pour une déclinaison donnée 
du soleil, un moins grand écart avec la normale à la surface qui 
reçoit les rayons, diminution mesurée à midi par l’angle à, la 
durée du jour n’est pas augmentée comme elle le serait pour ces 
deux saisons en un lieu plus rapproché de l’équateur. 

En résumé, pendant ces deux saisons, le gain de chaleur 
reçue par une aire donnée pour une valeur ? de la pente est infé- 
rieur à celui qui résulterait d’une diminution à de la latitude 
(même en faisant, bien entendu, abstraction de la quantité con- 
sidérable de chaleur reçue dans ce dernier cas par suite de la 
présence de parties voisines et d’une atmosphère beaucoup plus 
chaudes). Si l’on a i = À — 23° 27! (pour notre latitude environ 


22° 27'), le soleil, au solstice d’été envoie, à midi, des rayons 
normaux ; si la pente est plus forte, le phénomène se produira 
deux fois, une fois au printemps, une fois en été. On a, par 
exemple, pour notre latitude, les résultats suivants : si d, repré- 
sente la distance angulaire à l’équateur du pôle g,, de la pente 
considérée 


i= 30°, d—15°54, passage en z,, vers le 4 mai et le 9 août 
i—35°, d 1054, passage vers le 18 avril et le 25 août 
1—40°, d= 5°54. passage vers le 5 avril et le 8 septembre 
i—45°, d= 0°54', passage vers le 22 marset le 21 septembre 


i— 50°, d=— —46', passage le 10 mars et le 4 octobre 

i— 55°, d= —096', passage le 25 février et le 17 octobre 
i— 60°, d= —14°6", passage le 12 février et le 31 octobre 
165, d=— —196', passage le 25 janvier et le 18 septembre 


Les hauteurs du soleil, dans ces huit cas, sont respectivement 
60°, 55°, 50°, 45°, 40°, 35°, 30°, 25°. 

b) Supposons, en second lieu, que les horizontales de la pente 
aient une direction N-S$ ; si la pente est tournée vers le couchant, 
il y a retard pour le lever effectif du soleil ; si elle est tournée 
vers l’orient, il y a avance pour le coucher effectif. Mais la quan- 
tité de chaleur reçue pendant la partie réduite de la journée est 
diminuée, en outre, par une autre cause ; la plus grande obli- 
quité des rayons sur la surface frappée (on suppose ici qu'il 
s'agisse d’un point de la pente elle-même et non d’un point 
d’une plaine voisine de la pente). Les rayons ont, en effet, une 
incidence rasante alors que le soleil est déjà plus ou moins 
haut sur l'horizon et ils continuent d'arriver pendant un temps 
plus ou moins long en faisant, avec la normale à la surface, 
un angle plus grand qu'avec la verticale. 

Pendant la seconde partie du jour, il arrivera, au contraire, 
qu’à partir d’un certain moment les rayons seront plus rap- 
prochés de la normale pour la pente que pour une surface hori- 
zontale. Il est aisé de voir dans quels cas les rayons pourront 
frapper normalement la pente. 

Si l’on appelle h la hauteur au-dessus de l'horizon de l'un 
des points d’intersection du vertical qui contient la ligne est- 
ouest et du parallèle de déclinaison 6, on a 


sin h. sin À=sin 0. 
Pour à = 23° 27’, } = 45° 54’, on trouve 
h = 33° 30/. 


= où 


Si la pente à est 66° 21’, complément de cet angle, le soleil 
enverra, le jour du solstice d'été, les rayons normaux à la pente 
à l'instant de son passage dans le vertical considéré (E.-O.). Si 
la pente est plus forte, le fait se produira deux fois : une fois 
au printemps, une fois en été. 

Quant à la durée j de celle des moitiés du jour qui est ré- 
duite, elle est fournie par la formule, facile à établir : 

tg i cos à sin j = cos }. cos à cos j = sin à sin À 
ou 
tg i sin j — cos À cos j = sin À tg 0. 


| t£ 1 
En posant, suivant la transformation connue _ — tg h, 


on à 
cos (u+i) = —1g À tg0. 


Pour i = 66° 21/, à — 23° 27, on trouve pour notre latitude 
j = 43° 33’ ou en temps 2 h. 54 m. 


Ainsi, le soleil n'apparaît le jour du solstice d'été, au-des- 
sus de la pente qu'environ 3 h. avant son passage au méri- 
dien. | 

Pour une pente tournée vers le levant, on a des conclusions 
analogues, avec des interversions visibles immédiatement. 

Si z, est le pôle de la pente (tournée vers le couchant) V, 
l'intersection du cercle PZ,, de la sphère avec l'équateur, L 
celle de l'équateur et de l’horizon qui est à l’est, on a, par le 
triangle sphérique Z,, V L : 

sin Z, V = cos i sin À. 


L'arc Z, V mesure la déclinaison du point Z. 
Par exemple pour notre latitude, on a, pour les valeurs 
1—60° et 1 = 652. 
Z: N=32193 Z, V = 17° 40. 


Le soleil a une déclinaison égale au premier de ces angles 
vers le 26 maiet le 18 juillet — au second vers le 10 mai et le 
3 août. 

C’est donc à ces dates qu'à une certaine heure de la journée, 
savoir quand le soleil est dans le vertical perpendiculaire au 
méridien, il envoie ses rayons normalement à la pente. 

c) Considérons maintenant une pente orientée d’une manière 
quelconque ; soit « l’angle aigu de ses horizontales avec la mé- 
ridienne prise dans le sens N.-S., : étant toujours l’inclinaison. 
L’angle « pourra se trouver soit d'un côté soit de l’autre de la 
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méridienne ; l’angle i, être tel que la pente se présente au nord 
ou au sud. 

Supposons d’abord qu'elle se présente au nord et pour pré- 
ciser, au N.-E. : 

Pendant le printemps et l’été le coucher du soleil sera plus 
ou moins en avance sur le coucher théorique mais aucun chan- 
gement à noter pour le lever. Pendant l’automne et l’hiver, il 
pourra arriver, dans des conditions qui seront précisées plus 
loin, qu’il y ait un retard du lever. 

Pour certaines valeurs de à, il pourra même arriver que le 
soleil reste, pendant un certain temps, complètement invisible, 
la lumière reçue par un point de la pente étant alors seulement 
de la lumière diffusée ou réfléchie ; la chaleur arrivant, de même 
par voie indirecte. | 

Pour certaines valeurs de i et «, enfin, il pourra se faire que 
le soleil disparaisse pendant un temps plus ou moins long au 
milieu du jour, le lever et le coucher étant visibles aux heures 
théoriques. 

Il est aisé d'établir les formules qui lient la latitude À les 
angles « et i et la déclinaison à à partir de laquelle le soleil en 
automne ou en hiver serait caché tout le jour. 

Pour cette valeur limite 0, le grand cercle C découpé sur la 
sphère céleste pour le plan de la pente est tangent au parallèle À 
décrit par le soleil. 

Si l’on appelle u l’angle de la trace horizontale de la pente 
avec la tangente commune à C et à À au point de contact, on 
a les deux relations : | 


sin u sin Ô = COS À Cos « 
cotg u COS à +.tg À Sin i= sin ax CoSi 


La seconde équation donnera la valeur de u en fonction de 
«, i et À, et cette valeur connue la première fera connaître à, 
qui devra évidemment être inférieur à 23° 27 pour qu’il y ait 
une solution. 

Si « — 90°, on retrouve les résultats obtenus déjà pour les 
pentes à horizontales orientées E.-0. Mais, pour éviter d’avoir 
dans la seconde équation un terme indéterminé, car u est ici 
nul comme le montre la première équation, il convient d'éli- 
miner entre les deux cos « On trouve alors en remarquant 
que sinx— 1. 

cos u sin 8 = Cos (7 + i) 
mais u = 0, donc 


— 197 — 
sin à = cos (A + i) 
D'où D = = —(}+i) 


Si l’on veut connaître la valeur limite que peut avoir à, il 
suffit de remplacer à par 23° 27’. Pour notre latitude, on en 
déduit i = 90° — 69° 21° = 20° 39”, valeur trouvée plus haut. 

Pour que l’angle u égale 90°, il faut que | 

sin à = cos À cos &@. 


On en déduit pour notre latitude et pour ô—23° 27! la valeur 
particulière «, — 55° 7! environ. 

Pour toute valeur de « inférieure à «,, il arrivera, quelle que 
soit la déclinaison, que le coucher sera avancé, mais pour au- 
cune le lever ne sera retardé. . 

Du reste. le coucher derrière la pente pourra, en automne 
et en hiver, avoir lieu soit avant soit après-midi. Il aura lieu 
à midi, si les quatre angles sont liés par la relation 


tg (A —0Ô), sin « = cotg i 


Ô étant pris avec son signe. 
On trouve, par exemple, pour i = 30°, « = 45° : Ô = — 219 54/, 
et encore les résultats suivants : 
i— 40° a—45, Ô 
i— 40° a— 35, Ô 
l=50 a—,45, Ô 
i= 50° a— 35, Ô— — 9°45 
i—60 ax— 45. Ô— + 6°40/ 
160 ax— 35, 8 — + 0°33/ 


On aura les dates où le soleil a tes diverses déclinaisons à 
l’aide des tables de l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

Mais si nous supposons « compris entre a, (pour nous 55° 7°) 
et go°, l’année pourra être partagée en plusieurs parties ainsi 
qu'il suit: 

1° Pour des valeurs positives de à dépassant une certaine 
limite à,, le lever et le coucher apparents seront aux mêmes 
heures que si la pente n’existait pas, deux cas peuvent d’ailleurs 
se présenter ; ou bien la pente est trop faible pour que le soleil 
soit masqué pendant la journée ou bien elle sera assez forte 
pour qu'il y ait une éclipse plus ou moins longue. 

2° Pour des valeurs de 0 inférieures à ô,, et supérieures à — CPR 
le coucher apparent sera plus ou moins avancé, la réduction de 
la durée pouvant, pour de fortes valeurs de ?, être considérable. 
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3° Pour des valeurs de à inférieures à — 5,, le coucher sera 
plus avancé encore et de plus le lever sera retardé, deux cas 
pouvant encore se produire : ou bien le soleil sera visible un 
certain temps, ou la valeur de à étant assez forte, il y aura 
éclipse pendant un nombre de jours plus ou moins grand. 

Il n’est pas nécessaire, pour que les résultats indiqués précé- 
demment soient applicables, en partie du moins, que le point 
d'observation O que l’on considère soit placé sur une pente 
effective. Supposons ce point dans une plaine horizontale, et 
voisin d’une crête horizontale de hauteur À, d'orientation quel- 
conque, sa projection sur l’horizon de O étant à une distance d 
de ce point (4 étant assez faible pour qu'il n’y ait pas lieu de 
tenir compte de la courbure de la terre), tout se passera, pour 
ce point quant à la réduction de la durée d’insolation comme 


s’il était au bas d’une pente d’inclinaison à telle que tg 1 — 4’ 
mais le soleil une fois au-dessus de la pente tout se passera 
comme pour un terrain horizontal. 


Méthode basée sur lobservation. — Elle convient à la 
grande majorité des cas c’est-à-dire toutes les fois que des 
conditions très simples ne sont pas réalisées par les pentes 
étudiées. 

La méthode la plus sûre consiste évidemment à noter cha- 
que jour ou du moins à des intervalles rapprochés et pendant 
un an les heures d'apparition et de disparition du soleil derrière 
les pentes et les sommets qui limitent l'horizon. On a ainsi le 
tableau des durées d’insolation duquel on peut déduire appro- 
ximativement la somme de calories reçues par une aire donnée. 

Voici, par exemple des tableaux de lever et de coucher 
apparents dus à l’obligeance de MM. Provent, instituteur à 
Sevrier, Chapelet, instituteur à La Thuile, Tournoud, institu- 
teur à Veyrier. 

A côté des nombres fournis par l’observation ont été pla- 
cées les durées d’insolation théoriques pour notre latitude 
déduites des heures de Paris avec les corrections indiquées 
dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes. Les dernières 
colonnes indiquent les réductions de la durée d’insolation pour 
la journée entière. Ces résultats, on le comprend aisément, ne 
peuvent être donnés qu à quelques minutes près et cette exac- 
titude suffit, étant donnée l'incertitude des données relatives 
à l'absorption atmosphérique; ils demanderaient en outre une 
correction relative à la réfraction. 


SÉVRIER 


{Point d'observation voisin de l’école.) 


DURÉE 
DATES LEVER COUCHER | D'INSOLA- DURÉE RÉDUCTIO 
TION THÉORIQUE 


CRE | Ce ne | nm a ÉEREES 


(Ce) 
vx] 
eo 
< 
pa À 
® 
Lu | 


h. m. . M. . M. | . M. h. m. 

idees 7 36 14 35 6 59 9 59 3 » 

AR 2 iii 7 24 14 41 7 17 40 13 2 56 
A9 = nt 7 20 14 52 7 & 40 31 2 59 
2 —  ...... 7 145 14 58 7 43 40 46 3 3 
4°" Mars........ 7 8 49 4 7 56 41 2 3 6 

GB = assis 7 » 15 10 8 10 41 18 3 8 

AA = suis 6 42 45 15 8 3 41 3 3 » 
46 —  ..... 6 39 15 20 8 41 41 50 3 9 
2)  —  ,..,...| 6 30 45 25 8 55 12 11 3 16 
LOG =. sites o ?6 15 31 9 5 42 2 3 17 
Ù Hi —  ...... 6 16 45 40 9 24 12 39 3 15 
6 Avril........ 6 6 45 47 9 41 42 58 3 17 

AD = 22. 0 45 45 53 40 8 43 22 3 14 
18 us 5 88 16 » 40 22 43 37 3 14 
2 —  ...... 5 20 46 6 10 46 13 55 3 9 
Dr oui 5 15 16 11 40 56 14 9 3 13 
6 Mai ........ 5 6 16 48 41 12 44 29 3 17 

= Hier 5 » 16 2 41 25 14 36 3 9 


La réduction de la durée d'insolation, qui atteint 3 h. 1/4, a lieu sur- 
] tout le soir où son maximum dépasse 2 h. 1/4 dès la fin du printemps. 


| LA THUILE 


(Point d'observation voisin de l’école.) 


12 Février ....….. 13% | 44 7 7 | 104 2 57 

=  . 7 3 | 445 752 | 1043 2 51 

7 Mars........ 640 | 4541 831 | 11 % 83 5 

DD. ie 62 | 15 3% 944 | 42% 3 41 

| 3 Avril........ 645 | 45 50 9 35 | 12 49 3 44 
| 9 Mai...... .…. 535 | 14621 | 1046 | 14 3% 3 50 
ie 545 | 463% | 1121 | 1543 3 52 
16 Juin......... 5 5 | 4648 | 143 | 4541 3 58 


La réduction, qui approche de 4 h. au milieu de juin, est alors d’envi- 
ron 2 h. 1/2 le soir. 


VEYRIER DU LAC 


(Point d'observation voisin de l'école.) 


La réduction, dont le maximum dépasse 3 h., atteint presque 3 h. le 
| matin et ne dépasse guère 1/4 d'heure le soir. 


| 49 Mai... 655 | 49 2 | 42 7 | 451 | 25 
93 — 650 | 49 4 | 4244 | 45 9 | 25 
2 — | 647 | 49 6 | 42149 | 14549 | 3» 
de Juin. 646 | 19 9 | 422 | 15% | 3 3 
ARS 645 | 1942 | 429 145% | 35 

[AO Mara 644 | 1914 | 1230 | 4537 8 7 

A 19 45 | 42 31 3 9 
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Si l’on ne peut faire une série complète d'observations, la mé- 
thode appliquée par Peuckert à Gstatterboden (Autriche) et à 
Halbstadt peut rendre des services. 

Supposons que l’on détermine pour les divers azimuths d’un 
lieu les hauteurs angulaires des points qui limitent l'horizon 
irrégulier découpé par les sommets voisins. Les droites qui joi- 
gnent ce lieu à ces divers points forment un cône qui découpe 


N 


Carte de la réduction de la durée d’insolation pour un point d'observation 
voisin de l’école de Veyrier. 


sur la sphère céleste une certaine ligne. Que l’on fasse mainte- 
nant la carte de l'hémisphère qui est au-dessus de l’horizon par 
la méthode de Lambert, par exemple, laquelle conserveles aires 
et que l'on trace sur cette carte les lignes (en général du 6° 
degré) qui représentent dans cette projection, l’équateur, les 
tropiques, et quelques parallèles, on pourra aisément lire sur 
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cette carte les réductions approximatives de la durée d’insola- 
tion aux diverses époques de l’année et, par suite, se faire une 
idée assez juste de la réduction de chaleur reçue. 

Ainsi, ont été construites les cartes ci-jointes relatives aux 
villages de Vevrier, de Sevrier, pour des points voisins des 
écoles de ces communes. Une carte analogue pour Lathuille 
a été remplacée par un croquis fait par M Chapelet, insti- 


e-xe 


6" 


Carte de la réduction de la durée d’insolation pour un point d'observation 
voisin de l’école de Sévrier. 


tuteur, faisant connaître approximativement les points de 
lever et de coucher. 

Dans ces deux cartes les courbes T C, tropique du Cancer, 
et T Cap., tropique du Capricorne, limitent la partie de l’hémi- 
sphère céleste située au-dessus de l'horizon que parcourt le 
soleil dans une année. Les surfaces ombrées recouvrent les 
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parties des trajectoires du soleil cachées par les montagnes. 
Les profils situés au nord des points extrêmes de lever et de 
coucher ont été supprimés comme inutiles. 

On rappellera ici que la méthode de représentation de la 
sphère dite de Lambert consiste à représenter une calotte sphé- 
rique par un cercle dont le rayon est égal à la corde qui joint le 
pôle de la calotte à un point de la circonférence de base. 

Une zone à deux bases est alors représentée par un anneau 
circulaire, différence des deux cercles qui représenteraient les 
calottes dont cette zone est la différence. 

La propriété fondamentale de cette projection qui ne conserve 
pas les angles comme la projection stéréographique est de 
conserver les aires, propriété qui se démontre d’une façon 
très élémentaire. | 

(À suivre.) F. DumMmonr, 
Secrétaire de la Commission Météorologique. 


MÉLANGES DE FOLKLORE SAVOYARD 


La Légende des Chats-Parlants. 


(Suite.) 


— Madame, dit-elle, avant de me séparer d’un monde qui n’a plus rien 
qui puisse me retenir, je viens vous dévoiler de tristes secrets où vous êtes 
intéressée et, en même tems, vous remettre une clef... 

Au mot de secrets, messire Pierre et l’aumônier se levèrent pour sortir, 
mais on les retint. On conçoit qu'ils durent reprendre leur place avec 
empressement. 

— Pour vous développer l'origine du sentiment invincible qui m'’atta- 
chait à ma nièce, dit la demoiselle de l'Escales, je serai forcée de vous 
parler de moi ; ce sera, en même tems, m'accuser de ses torts et vous révé- 
ler ceux que vous ignorez. Ce soin, qui a pour but de rendre sa mémoire 
moins odieuse, flatte encore un cœur qu’elle remplit uniquement. Hélas ! 
je ne pourrai la justifier, tout mon espoir est de la faire plaindre. Quels 
résultats des dons les plus rares, de trente ans de soins et de tendresse !.… 
Pardonnez-moi si ma douleur sollicite involontairement la pitié, vous allez 
sentir, en m'écoutant, à quel point elle m'est due. 

Ce début apprit que la dame de Lucinge avait cessé de vivre. Chacun en 
fut différemment affecté, mais personne n'interrompit la demoiselle de 
l’Escales dont le récit intéressait vivement. lille poursuivit ainsi : — Mon 
père était le plus riche seigneur du Chablais. Il perdit un fils unique et ne 
conserva que deux filles, devenues, par cet évènement malheureux, de riches 
héritières et l’objet de mille vœux. Vous voyez que la nature m’a traitée en 
marâtre ; cependant, il ne tint qu’à moi de me croire aimable, car peu de 
femmes jolies ont compté un plus grand nombre de prétendans. Leurs ins- 


tances ne purent me faire illusion. Pour savoir quelle confiance je devais 
attacher à leurs protestations. il me suffisait de regarder ma sœur et mon 
miroir. Jamais créature plus parfaite et plus touchante ne mérita mieux que 
Cécile de fixer l'idée qu'on peut avoir de la beauté ; et, faisant justice de 
ma figure, je rendais l'hommage Île plus sincère à la sienne. Amour-propre, 
sensibilité, je concentrais tout en elle ; et, me vouant au célibat. je résolus 
de doubler la fortune que l’époux qu’elle choisirait devait tenir d’elle. L'idée 
qu'elle ferait un mariage brillant me plaisait. Cette espérance me retint dans 
le monde. Je voulais y jouir de l'effet qu'y produirait Cécile, et ne pus me 
résoudre à m’ensevelir dans un cloître où je n'apprendrais ses succès que 
par des indifférens. 

Ma vie n'a été composée que d'une suite d’espérances trompées. La pre- 
mière le fut par le mariage de ma sœur. Enivrée d'hommages, fatiguée en 
quelque sorte des brillantes propositions qu'on ne cessait de lui faire, et 
pouvant choisir un époux parmi les plus illustres, elle donna sa main à un 
jeune damoisel sans fortune, sans mérite, dont les folles dissipations 
épuisèrent en quatre ans le fruit de deux siècles d'économie. Le 
chagrin qu'elle en conçut mina bientôt sa santé. Sa fraicheur et son éclat 
disparurent avec son bonheur. Son mari se lassa d’être fidèle, et, de tant de 
biens qui avaient été le partage de Cécile, il ne lui resta que mon amitié. 
Son cœur, profondément blessé, n'y trouva pas le dédommagement de ses 
pertes. L'ingrat qui l'abandonnaïit en était toujours adoré. Il mourut... ce 
fut le dernier coup. Ma sœur atteignit promptement le terme fatal... Alors, 
me rendant justice, la confiance qu'elle m'accorda me paya de tout ce 
qu'elle me devait. 

— Je meurs. dit-elle, mais Aurore ne sera point orpheline... Je lui laisse 
une mère qui vaut mieux que celle qu'elle perd. Puisse-t-elle. hélas ! acquit- 
ter ce que vous fîtes pour moi, et mériter tout ce que vous ferez pour elle! 
Adieu, sœur incomparable... adieu, ma fille ; je ne gémis pas sur ton sort, 
Béatrix te reste. En disant ces mots, Cécile, expirante, remit la petite 
Aurore dans mes bras. Je me mis à genoux auprès d'elle et je lui jurai, en 
arrosant de mes pleurs ses joues décolorées, de veiller sur ce dépôt sacré et 
d'en faire désormais l’unique occupation de ma vie. L’ai-je tenu ce ser- 
ment ?.. Malheureuse ! je me suis fait une idole de cet enfant que Cécile 
m'a laissé, j’ai mal répondu à la confiance maternelle... Un attachement 
aveugle a remplacé la surveillance, la sévérité qui l’auraient préservée... Mon 
sort était d’adorer tout ce que je devais aimer ; ce fut un malheur, peut-être 
un crime... [| m’a paru bien longtems une vertu. 

Ici, la demoiselle de l’Escales demeura plongée dans un morne silence. 
Elle paraissait succomber sous le poids de ses souvenirs. Il ne lui échappa 
ni plaintes ni soupirs, et ce sombre recueillement intéressait plus que des 
transports. On attendit avec ce respect qu'impriment de grands malheurs 
qu’elle reprit son récit. 

— Aurore, dit-elle enfin en faisant un effort pour se remettre, était par- 
venue à sa dix-septième année. et son cœur ne connaissait point l'amour. 

La crainte de se séparer de moi lui inspirait de l'éloignement pour le 
mariage. je ne me pressai pas de l’engager à le surmonter. On m'avait fait 
pour elle diverses propositions. mais aucune ne m'avait offert les conve- 
nances que j'exigeais. L'époux d'Aurore devait réunir toutes les qualités, et, 
n'éprouvant de sa part ni résistance, ni sollicitations, je me croyais en mesure 
de déterminer son choix. Pendant ce tems, elle était l'objet que célébraient 
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les chevaliers dans les tournois et les pas d’armes qui se donnaient à 
Chambéry. J'étais attentive à prévenir ses moindres désirs, tout se pliait à 
ses goûts, et sa volonté était une loi à laquelle personne n’imaginait de se 
soustraire. 

Un jour, Aurore ayant désiré voir la fameuse cascade de St-Maurice (1), 
nous nous embarquâmes à Thonon ; et, longeant la côte, nous arrivâmes 
aux remparts bâtis sur le Rhône à Porta-Saxi (2). Nous abordämes dans ce 
lieu pour gagner la cascade à pied. A la vue de cette masse éblouissante 
d'eau, bondisssant de rochers en rochers, et que le soleil colore à sa der- 
nière chute de toutes les nuances de l’arc-en-ciel, Aurore resta interdite 
d'admiration. Le charme d'une belle matinée, le plaisir qu’elle éprouvait à 
ce beau spectacle, une heureuse négligence dans sa toilette, tout contribuait 
en ce moment à lui donner quelque chose de céleste. Elle parut faire une 
vive impression sur un homme que le hasard conduisait lui-même en ce 
lieu. Je m’aperçus du mouvement d’admiration qu'il laissa échapper, et j'en 
jouis avec orgueil. Aurore avait relevé son voile pour mieux contempler la 
cascade; bientôt, il s'éleva un vent frais qui le lui enleva sans la tirer de 
son extase. L'inconnu le saisit rapidement et vint le lui rapporter d’un air 
respectueux. Îl ne prononça pas un mot, mais quel langage aurait pu sup- 
pléer à ce silence! Son regard était une véritable déclaration. 

Nommer cet homme à qui l’a connu, c’est lui rappeler le prestige qu'un 
parler enchanteur peut ajouter à la séduction de la figure la plus belle et la 
plus noble. Jamais Robert a’Arbigny n’a dit un mot qui parût indifférent. 
Le son de sa voix avait un charme particulier, on ne pouvait l’entendre sans 
se sentir attirer vers lui. L'affabilité, la politesse, l'amour, l'amitié, tout ce 
qui est aimable enfin. recevait de lui un charme nouveau. Quel funeste usage 
il a fait de ces dons heureux (3)! 

D'après cette faible esquisse d’un portrait parfait, vous concevez comment 
d’Arbigny, frappé de la beauté d’Aurore, se présenta devant elle avec ce ton 
d'admiration respectueux et flatteur pour une femme. Lorsqu'il apprit notre 
nom, il fit valoir l'honneur que sa femme avait d’être alliée à la maison de 
l’Escales pour nous engager à prendre une légère collation chez elle à Saint- 
Maurice. Il mit tant de grâce dans cette invitation, qu'il me fut impossible 
de m'y refuser. Nous nous rendîmes, après notre diner, chez la dame d’Ar- 
bigny qui, secondant les intentions de l'époux qu’elle avait choisi, nous fit 
les honneurs de sa maison de la manière la plus affectueuse. J'étais ravie 
d’avoir découvert des parents aussi aimables, et je me promis de revenir 
souvent à Saint-Maurice. Nous nous quittâämes en faisant des projets pour 
nous revoir promptement. D’Arbigny me reconduisit jusqu’à mon bateau; 
il ne montra à ma nièce que l’empressement que lui prescrivaient les conve- 


(1) Cette belle cascade, objet de la curiosité des étrangers, tombe d'une hauteur considé- 
rable dans le Rhône. L'eau qui la forme arrive écumante ct furieuse à travers un lit de 
rochers jusqu'à l'endroit où elle se précipite en arc magnifique, et le soleil le frappant de ses 
rayons, lui donne toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. 

(2) Le fort de Cé, bâti sur le Rhône, entre la Savoie et la Suisse, sur le territoire Vallaisan. 
11 n'existait pas du temps de Robert d'Arbigny, mais ce lieu, nommé en latin Porta Saxi. 
doit être voisin de l'endroit où la demoiselle de l'Escales et la belle Aurore débarquèrent 
pour se rendre à pied à Saint-Maurice. Au reste ce n'est qu'une conjecture qu'on hasarde ici. 

(3) Le nom d'’Arbigny était illustre à Saint-Maurice dès l'an 1314 Un acte original de 
cette année fait foi que pour régler un compte de tutelle qui occasionnait de grands troubles 
parmi la noblesse de Saint-Maurice, le comte de Savoie, en sa qualité de vicaire-général de 
l'empire, fut obligé d'envoyer, comme sur arbitre entre ces gentilshommes divisés et avec le 
titre de commissaire impérial, Pierre du Pont. Ce fait seul donne l'idée de ce qu'étaient slors 
à Saint-Maurice les d'Arbigny. 
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nances ; et, en rendant justice à sa beauté, il ne parut s'occuper qu’à remplir 
les devoirs de la politesse envers moi. Avant de nous quitter, il me demanda 
la permission de me voir au château de l’Escales ; c'était prévenir mes désirs, 
et nous le vimes arriver deux jours après. Ce fut alors que j'appris les torts 
dont on l’accusait, malheureusement avec trop de vérité. Robert, disait-on, 
avait été engagé dans l’état ecclésiastique contre son goût. La mort subite 
de son frère aîné lui avait fourni un prétexte pour demander à être relevé 
de ses vœux, et cette demande lui avait été accordée sur le faux exposé qu’il 
avait présenté. On ajoutait que la mort de son frère était survenue à propos 
pour empêcher le mariage arrêté entre ce dernier et l'héritière de Cartery 
avec laquelle on croyait Robert d'intelligence depuis longtemps, et qu'il 
épousa bientôt après. 

L’à-propos de cette mort subite, ce faux exposé sur lequel il avait été 
relevé de ses vœux; celte intelligence avec sa femme, antérieure au temps 
où Rome le rendit à la vie civile, ne furent à mes yeux qu'un tissu inépui- 
sable de calomnie dont je crus devoir le venger à force d'estime et par un 
accueil garant de ma confiance et de mon amitié, Ce fut ainsi que je permis 
l'entrée du château de l'Escales au plus séduisant, mais au plüs dangereux 
de tous les hommes, au seul enfin que je devais en bannir. Grand Dieu! 
une faute unique contre la prudence peut donc coûter des pleurs qui ne 
tariront jamais P 

— Bientôt, subjuguée et corrompue, Aurore conservait encore l'apparence 
des vertus qu’elle n’avait plus. Son premier tort envers moi fut la fausseté, 
elle lui devenait même nécessaire. Dans ma crédulité, je m’applaudissais de 
la trouver chaque jour plus aimable et plus sensible. Sa reconnaissance 
trouvait sans cesse des expressions nouvelles, sa docilité avait plus de charme, 
sa confiance me semblait plus entière. Entourée d'hommages dont elle pa- 
raissait peu flattée, elle avait toujours éludé toutes les propositions de 
mariage qu'on lui avait faites. Quelle fut ma surprise de la trouver tout à 
coup disposée à consentir à mes vœux, et de voir que l’objet de son choix 
était le seul que je n'aurais jamais osé lui proposer! Elle m'annonça que le 
sire de Lucinge dont l’âge et la difformité devaient lui inspirer un éloigne- 
ment invincible, était l'époux auquel elle était décidée de s'unir. Que lui 
importait, me dit-eile, la tournure et l'âge, puisque l'amour ne lui parlait en 
faveur de personne ? Une grande fortune et un nom illustre n’étaient-ils pas 
aussi des avantages” Le sire de Lucinge, en les mettant à ses pieds, se 
regarderait encore comme trop heureux qu’on daignât les accepter. Assurée 
de sa complaisance, elle exigerait de n'être jamais séparée de moi, et nous 
habiterions le château de Fées-Ternes pendant l'été, et celui de l'Escales 
pendant l'hiver. 

J'embrassai l’enfant cruel qui me trompait. Je versai des larmes de ten- 
dresse et de reconnaissance... Je consentis à tout ce qu'elle voulut, et son 
mariage avec le sire de Lucinge, blamé des uns, approuvé par les autres, 
surprit également tout le monde. Je ne conservai pas longtemps mon erreur. 

Soit qu'Aurore, par un reste de candeur, ne put habituellement se ré- 
soudre à me tromper, soit qu'une passion criminelle prive de la faculté de 
rougir, ou que ma crédulité ne lui fut plus nécessaire, elle se mit plus à son 
aise avec moi. 

(A suirre.) A. VAN GENNEP, 


LE COMTE DE BRANDIS 


Les vaincus ont toujours tort, telle devrait être l’épigraphe 
de cette brève étude rétrospective. En effet, sans remonter au 
déluge ni même à l’origine de notre histoire de Savoie, que 
d’exemples on pourrait invoquer à l’appui! mais ceux de la 
guerre récente encore de la Russie contre le Japon sont pré- 
sents à la mémoire de tous. De quel mercantilisme mesquin 
n’a-t-on pas accusé le défenseur de Port-Arthur, s’enrichis- 
sant par la vente du lait de ses vaches ! Quand sonnera pour 
lui Pheure de la réhabilitation complète ? 

Pour le comte de Brandis, elle semble être proche après plus 
de trois siècles de suspicion presque générale. Depuis Guiche- 
non, tous les faiseurs d’histoires de la maison de Savoie sont 
allés, de confiance, en surenchérissant de sévérité pour le gou- 
verneur de Montmélian en 1600, et l’un d’eux imprima même 
que la reddition tant reprochée eut lieu après seulement quel- 
_ ques jours de siège. Nous avons ensuite tous si bien adopté 
leur manière de voir que la justification possible du fait his- 
torique nous apparaît comme chose paradoxale. Et voici 
pourtant que Documents d’histoire:, mars et juillet 1912, 
donnent un son de cloche bien différent en publiant le con- 
tenu d’un manuscrit contemporain de l'événement: etcommu- 
niqué par M. le marquis d’Albon. Il porte ce long titre : 
Discours veritable des choses advenues au siege royal du 
chasteau et ville de Montmelian soubs le gouvernement de 
Messire Jacques de Montmayeur comte de Brandis en l'année 
mil six cents. 

Dans Voyage sentimental autour du Mont-Blanc, l'auteur 
des présentes lignes a eu l’occasion d’expliquer suffisamment 
combien ses droits à dame particule sont contestables pour 
qu'il n'ait pas à se défendre en ceci de parler pro domo sua. 

La communication de M. le marquis d’Albon comprend 
trois pièces : 

1° Une lettre de Henri IV au comte de Brandis, datée de 
Chamoix le 11 septembre 1600, par laquelle le roi très chré- 
tien, après avoir vanté la puissance de ses canons et les heu- 

1. Paul Catin, éditeur, 13, rue Lacépède, Paris. 


2. Ce manuscrit, rédigé par l'iccusé lui-même, peut être un utile élément 
d'appréciation, mais il n’a pas la portée qu'il aurait, s'il émanait d’un tiers. /Réd. 
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reux résultats déjà obtenus en Savoie, offre finalement au 
gouverneur de Montmélian « cinquante mil escus contant 
pour vous recompenser de toutes vos pertes dommages et 
interetz si vous me voules contenter et obeir sans me donner 
de la peine de faire battre davantage... » 

2° La réponse du comte, datée du lendemain. Elle contient, 
entre autres, ces phrases, la première assez ironique : « V. M. 
me prete cinquante mil escus sols pour mes interets qui sont 
si grands qu’argent ne les peut satisfaire. Estant d’une maison 
que chose du monde n'esbransile la fidelite que doibs a mon 
Prince lequel luy fera par sa valleur changer de chance et a 
moy et a tous mes compagnons perdre nos vies pour la con- 
servation de ceste place...» Et la formule finale : « Vostre 
tres humble et tres obeissant serviteur hors mon devoir. » 

3° La justification ou apologie du comte de Brandis pré- 
sentée au duc de Savoie « sur la redduction du chasteau de 
Montmelian ». Elle n’occupe pas moins de dix-huit pages de 
la revue précitée. 

En rapprochant cette justification du comte de Brandis du 
récit que La Popelinière nous a conservé de la conquête du 
pays de Bresse et de la Savoie, écrit sur l'heure et publié dès 
1601, on ne peut s'empêcher de constater combien les deux 
versions sont d'accord sur un grand nombre de’détails, no- 
tamment à propos du manque de munitions et du petit nom- 
bre de défenseurs, réduits à la fin à 220 hommes, ce qui est 
en contradiction avec les sentiments prêtés par quelques 
auteurs à Sully et à Henri IV lui-même. 

Mais, de plus, le comte de Brandis se plaint du procédé peu 
loval de Henri IV, qui aurait fait arrêter, à son retour, le 
chevalier de Briqueras, envové par le gouverneur au duc de 
Savoie pour l’informer de l'état désastreux de la place, de la 
trève d'un mois conclue et recevoir ses ordres. Îl serait peut- 
être intéressant de retrouver aux archivesÿdu ministère de la 
guerre, où bien ailleurs,ñles instructions qu’apportait le mes- 
sager si traitreusement mis en lieu sûr par le rusé Béarnais, 
malgré le sauf-conduit délivré par lui et qui aurait dà Île ren- 
dre inviolable. Quant au fait lui-même, c'était, paraît-il, chose 
courante au xvit siècle. Dans la biographie de Jean de Vivonne 
(1530-1599), — successivement ambassadeur; de France près 
de Philippe IT et du Saint-Siège, père de l'illustre Madame de 
Rambouillet, — le vicomte Guv de Brémond d’Ars nous dit : 
« [l était dans les mœurs de se dérober en pleine paix et par 
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la violence les lettres qu’apportaient les courriers. » C’est 
peut-être à cette circonstance que le comte de Brandis signale, 
dans son apologie, assez froidement l’interception dont il a 
été victime et sans en témoigner une indignation qui nous pa- 
raîtrait aujourd'hui de rigueur. 

La Popelinière n'est pas tendre pour le duc de Savoie d’a- 
lors, qui est «tellement possédé par certains Astrologues et 
Devins qu’il règle et mesure les évènements de ses desseins a 
leurs predictions et notamment de celuy qui l’asseura y a 
quelque temps qu'il n’y aurait dans le 15 aoust aucun Roy en 
France. Ce qu’il interpreta a son advantage, voire l’embrassa 
de telle curiosité qu’il ne pensa seulement être délivré de tout 
ennemy de ce côté : ains aussi qu'il s’en ferait Roy... » 

Et cette appréciation sur l’humeur versatile de Charles- 
Emmanuel est corroborée par un historien savoyard, le mar- 
quis de Costa, peu suspect de noircir sans motif un prince de 
Savoie, quand il rappelle la façon plus que légère, inconceva- 
ble, avec laquelle le duc apprit, au bal, à Turin, l’invasion de 
la Bresse et la prise de Chambéry. Le même le taxe aussi 
d’inconsidération, ce qui est bien également l’opinion du 
comte de Brandis, nonobstant la réserve à laquelle il était 
tenu dans la rédaction de sa défense. « En février 1600, dit 
Costa toujours, Charles-Emmanuel, revenant de Paris, avait 
fair vendre le blé qui formait la dotation de la citadelle de 
Bourg, afin de payer les Suisses de la garnison... » «Ce trait 
d’inconsidération aurait forcé la place à capituler quelques 
jours plus tard, avoue Guichenon, si le traité de Lyon ne l’a- 
vait pas livrée à la France d'une autre manière. » 

Pour ce qui touche plus spécialement la reddition de Mont- 
mélian, après trois mois et demi de siège, voici l'opinion du 
même La Popelinière. « Recognurent aussi aucuns que le 
comte n'estait tant a blasmer de sa soudaine capitulation : 
pour ce que, jugeant qu'il serait bientost emporté, il pensa 
mieux servir son maistre, luy donnant un mois de temps a y 
pourvoir. Ayant mesme si peu d'hommes, et de naturels du 
païs non accoutumez aux aubades de tant de canons: car il 
faut du moins sept à huit cens hommes, a la garde de telle 
place. Joint qu'il se trouvait avoir souvent envoyé advertir le 
Duc de sa necessité et faute d'hommes, a quoy il n'avait voulu 
remedier, ne luv mandantautre chose sinon qu'il se donnast de 
peine. Dont le Roy se persuada que le Duc n’estimait que sa 
Majesté luy deust faire guerre de ceste année, veu qu’elle 
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estait si avancée. Se fantasiant qu'il irait a Marseille recueillir 
la Royne venant d'Italie. » 

En somme, même en faisant pour l’apologie mise à jour du 
comte de Brandis, comme pour toutes ses semblables d’ailleurs, 
une large part aux « précautions oratoires » dont tout habile 
avocat sait tirer bon parti, il reste une foule d'arguments de 
valeur et propres à mériter à l’infortuné gouverneur de Mont- 
mélian le bénéfice de circonstances très atténuantes. 


Ch. MONTMAYEUR. 


1. Nous avons le regret de ne pas partager, sur cette question, l'optimisme 
de notre honorable correspondant. Brandis a contre lui non seulement les 
« faiseurs d'histoires » mais les historiens les plus documentés, comme MM. de 
Foras et Saint-Genis; — le Journal du siège rédigé par les officiers savoyards, 
et les clauses même de la capitulation, qui firent rougir de honte les officiers 
français chargés de les rédiger. — (Réd.) 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE SAVOISIENNE 


J. Trésac : L'Annexion de la Savoie à la France. (Paris, 
Plon, Nourrit et Cie, 1 vol. in-8°, prix, 7 fr. 50.) 


En avril 1910, à la veille des fêtes organisées pour célébrer 
le cinquantenaire de la réunion de notre pays à la France, on 
remarqua beaucoup une brochure de M. J. Trésal, intitulée : 
Comment la Savoie et Nice ‘sont devenues françaises. Le 
succès de cet opuscule, qui eut en peu de temps deux éditions, 
détermina l’auteur à refondre son travail et à le compléter. 
Ce sont les recherches faites pour transformer la brochure en 
volume qui justifient l’apparition tardive de celui-ci. Mais le 
lecteur ne perd rien pour avoir attendu. M. Trésal a puisé 
dans les archives des ministères des Affaires étrangères de 
France et d'Italie, dans les livres bleus publiés par le gouver- 
nement anglais, et dans les correspondances des principaux 
personnages mêlés aux événements qui font l’objet de son 
étude, des renseignements si nombreux et si importants, qu'on 
peut considérer aujourd'hui son œuvre comme définitive. 

L'auteur expose avec une entière indépendance et une grande 
clarté les circonstances qui, progressivement, ont rendu l’an- 
nexion désirable, possible et nécessaire. À côté des bonnes 
raisons, tirées des similitudes de langue, de mœurs, de sou- 
venirs et d'aspirations qui poussaient les cœurs des Savoyards 
« dans la même direction que leurs rivières », il montre nette- 
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ment le rôle des partis politiques, tour à tour favorables ou 
hostiles à la réunion, suivant les heures. En 1848, ce sont les 
libéraux-démocrates qui demandent l’annexion à la République 
française; mais, dès 1852, ces mêmes libéraux combattent 
l’idée de devenir sujets de l'Empereur, tandis que les conser- 
vateurs catholiques, peu séduits par les théories socialistes, 
préfèrent la monarchie sarde jusqu au jour où la politique 
anticléricale de Cavour les pousse dans les bras de Napoléon III. 
Les conservateurs furent donc les promoteurs de l'annexion ; 
mais les libéraux « se rallièrent à l’inévitable » après le traité 
du 24 mars, et les bulletins de tous les partis se confondirent 
dans les urnes les 15 et 22 avril, et « donnèrent au vote ce 
caractère d'urnanimité morale dont nous sommes justement 
fiers ». 

Le rô.e eue par les Savoyards marquants de cette époque 
est tracé avec exactitude et sans partialité. La grande 
figure du marquis Léon Costa de Beauregard domine toutes 
les autres. Cet homme qui, pour ne rien sacrifier de ses prin- 
cipes, refusa le ministère des affaires étrangères et le poste de 
chargé d’affaires à Paris, était un caractère. L'auteur nous 
fait partager les sympathies qu’il a pour lui, ainsi que pour le 
comte Greyfié de Bellecombe, qui fut le principal organisateur 
et le pivot du mouvement annexionniste. À côté de ces acteurs 
de tout premier plan, les personnages secondaires sont pré- 
sentés avec les égards qu'ils mêritent. 

Cependant, l'épithète « excentrique » accolée au nom du 
député Chenal (page 88) nous choque. En fait d’excentricités, 
nous en pouvons citer deux, qui devraient faire pardonner les 
autres, s'il y en a eu : 1° il a légué 4,000 francs à la ville de 
Chamonix pour éleveï un monument en l’honneur de Saus- 
sure « le premier qui ait fait connaître nos vallées et leur 
ait donné la juste célébrité qu'elles méritent » ; 2° il a disposé 
du surplus de sa fortune en faveur de la ville de Sallanches. 

M. Trésal possède parfaitement son sujet, et il l’a traité de 
main de maître. [Il voudra bien nous excuser de lui signaler 
quelques légères inexactitudes. 

L'héroïne de la guerre de Thônes s'appelait Frichelet et non 
Avet (p. xxxIv). Le chant des À {lobroges, qui date de 1856, ne 
pouvait pas être entendu à Chambérv en 1848 (p. 10). 

Aucun Savoyard, à notre connaissance, n’est « mort ambas- 
sadeur d'Italie à Paris » (p. 93); le directeur des douanes dont 
il est question à la page 115 était M. de Vignet, beau-frère de 
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Lamartine, et non Viguet ; Jules Philippe n’a jamais été séna- 
teur (page 313), mais il fut préfet ; le journal La Zone, publié 
à Saint-Julien, ne faisait aucune propagande dans le Chablais 
et le Faucigny (p. 318) qui avaient leurs organes spéciaux. 

‘ La publication mentionnée à la page 346, au nom de J. Mu- 
gnier (?), est imputable à F. Miquet. 

L’attitude déplorable du conseil municipal de Bonneville, 
signalée à la page 317, n'était pas un fait isolé : l’auteur aurait 
pu rappeler le discours (difficile à qualifier) de l’avocat Ferdi- 
nand Dubouloz à Thonon, le 29 septembre 1872, et-la belle 
réponse de Gambetta :. Ces manifestations regrettables témoi- 
gnaient d’un état d'esprit que Larousse (tome XIV, page 291) 
explique ainsi : « Au moment de la Commune, la crainte de 
voir la France tomber dans l’anarchie et plus tard dans le des- 
potisme qui n’eût pas manqué d’en être la suite et d’anéantir 
la liberté et peut-être même l'existence du pays, suggéra à 
plusieurs Savoisiens cette idée que, si une république sage et 
bien ordonnée ne pouvait s'établir, la Savoie tournerait ses 
regards vers une patrie libre. Idée qui répondait, il faut bien le 
dire, à l’opinion de la très grande majorité des Savoisiens. » 
Cette explication est juste en ce qui concerne la zone, et, d’ail- 
leurs, celui qui l’a donnée était en situation pour être bien 
renseigné. 

M. Trésal reproche à nos représentants actuels de n'avoir 
pas « à l'égard du pouvoir central la fière attitude de nos députés 
au parlement sarde ». Il paraît perdre de vue que l’opposition 
faite aux ministères libéraux sardes par le groupe conservateur 
savoyard était naturelle, tandis que cette opposition serait 
inexplicable si elle était dirigée par des républicains contre un 
ministère qui représente leurs idées. 

Malgré ces critiques, l'ouvrage est judicieusement conçu, 
bien écrit et généralement impartial. Nous ne saurions trop 
en conseiller l'acquisition à nos lecteurs. 


François MiqQuer. 


1. Discours et plaidovers choisis de Gambetta, recueillis par Joseph Reinach. 
Paris, Charpentier, 1887, page 1 33. 
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ACADÉMIE FLORIMONTANE - ANNECY. 


Séance du 3 juillet 1913 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures . 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

Sur la proposition de M. Désormaux, l’Assemblée à l’una- 
nimité s'associe au deuil que vient d’éprouver la ville de Lyon, 
en la personne de l’un de ses fils les plus distingués, M. 
Edouard Aynard, de l’Institut, député du Rhône. M. Aynard 
était membre d'honneur du Comité formé pour ériger à Annecy 
la statue de saint François de Sales. 

M. DésorMaux donne lecture d'un brevet de permission de 
séjour à Genève, en faveur d’un fils du célèbre Calas, en date 
de 1789, brevet qui lui a été remis par M. Lachenal, de Sillingy, 
pour être déposé aux archives de la Florimontane. 

M. J. SERAND rappelle à ce propos que la famille Calas pos- 
sédait une maison à Veyrier du Lac et que la dernière descen- 
dante est enterrée dans cette commune. 

M. Désormaux offre, pour la Bibliothèque florimontane, de 
la part de M. W. PauLzyN, membre correspondant, deux 
curieuses brochures philologiques : 


D' Fritz Humuez : Zu Sprache und Verstechnik des Sone de Nausay, 
Berlin, 1912. 


W. DoEeceN : Sprech-und Lehrproben, Berlin, 1913. 


Le MÊME fait la communication suivante sur quelques notes 
dialectologiques : 

Grâce aux heureuses recherches de M. G. Letonnelier, le 
glossaire ancien des termes usités dans nos régions (provincia- 
lismes savoyards) s'accroît de quelques mots et de quelques 
acceptions nouvelles. 

Tels sont allavalanches, relavaix, dronnaix, et, pour le 
sens, glairons. 

Les passages suivants, extraits des archives communales de 
Chamonix, donnent une définition très nette de ce que ces 
mots signifiaient au xvif et au commencement du xvin® siècle : 


1. Sont présents : MM. Cavard, Désormaux, Dumont, Fisenmenger, Gardier, 
Lavorel, Le Roux, Letonnelier, Général Maillot, Marteaux, Martin, Miquet, 
Perin, Revil, F. Serand, J. Serand. 


{ Rey. sav., 1913) ÿ 15 


Le sieur Comte, procureur des communiers de Chamonix... soutient. 

Sexto, qu'au pied des rochiers il se faict certains amas deau sous terre 
que l’on appelle du nom du lieu relavaix, lesquelz venantz a s’enfler, cou- 
lent avec telle violence quilz entreisnent toutte la terre laborable avec les 
maisons quilz rancontrent ayant emporte depuis quelques annes trois 
maisons pres du village de la Rosiere. 

Septimo, il soustient que le mesme terroir est sujet aux dronnaix qui 
est un sable, pierres et terre, traisnés par lesditz torrens, relavaix et 
allavanches dans la riviere d'Arve que empesche son cours, et faict que 
leau empechee sestend comme un estang sur ce qui reste deplat païs, et par 
ce moien, non seulement gaste la prise semée, mais, venant a rompre lesditz 
dronnaix, elle coule si rapidement qu'elle entreisne tout ce qui a esté 
labouré, du moins la superticie et le mellieur qu'elle rencontre. 

Uctavo, soustient que 11z sont tellement sujet a l'injure des glaciers quil 
ÿ a environ dix huict ans que l’un diceux aprochat tellement la riviere 
d’Arve quil y avoit apparance quil devoit arrester le cours de ladt riviere 
d'Arve,et par ce moien inonder et noier tout le territoire du dessus, mesme 
que Monseigneur d'Ebron fut sur les lieux pour les exorciser, et par ce 
moien arrester leur descente. 

(Extr. du playdé produit le 25 de février 1622). 
(Arch. communales de Chamonix. FF. 14) 
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Du 17 aoust mille sept cent et neuf. | 

.… M° Claude Amblet.. dit. que les demoiselles demanderesses n'ont 
pas encores estably leur pretendu droit, non plus que leur supposée posses- 
sion de prendre et retirer les glairons soit bois noyé dans la riviere Diosaz 
jusqu'à son meslange avec la riviere darve, a l’exclusion des communiers 


de Chamouny.. 
: (Arch. de Chamonix. FF. 31) 
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1706, 20 déc. 

Supplient humblement les demoiselles. Bottollier… disant que... Jean 
et Aime Borrel de Chosallet se sont saysis et empare de leur authorité, par 
voye de fait et larcin dune grande quantité de bois sapin provenant des 


gleyrons de la riviere de Diouza...t. 
(Arch. de Chamonix. FF. 31) 


4 
Deux de ces mots relayaix et allavanches me paraissent 
être de la même famille. On reconnaît aisément dans a/lavyan- 


1. Ajoutons le texte suivant, quiintéresse les mots auciège et sérac. Ce docu- 
ment est également dû à l'obligeance de M. Letonnelier. Il est daté de 1771 : 


A nos seigneurs. 

Supplie humblement noble Joseph Marie Delaravoire, habitant à Passy. 

Disant quil y eut transaction passée entre les autheurs du supliant, ct le ven. 
chapitre de l'église de Sallanches, occasion des droits dependants de la Mestraleire de Cha- 
monix en datte du 3e juin 1577, Lonxy no‘, par laquelle en conséquence de la sentence du 
Conseil de Genevois, et arret de confirmation d'icclle des 7 juin 1575 et ser décembre 1576, 
il fut entr autres convenu que les nobles Delaravoire jouiroient, et percevroient le fruit d'un 
jour, sur l'hautsiege accoutumé et dû au chapitre sur les montagnes de Chamonix, et ce 
annuellement, à prendre led' fruit d'un jour, année par année, de montagne en montagne 
alternativement, à commencer par celle appellée l'Oreal, en Valorcine, puis à Vulme, et 
ainsi secutivement de l'une à l’autre, jusques à la dernière, outre un serac, et une equellée 
de burre traix, sur les communiers de chaque montagne rendant les dits hautsieges... 

(Arch. comies de Chamonix. FF. 34,te 1.) 
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ches, précédé du suffixe ad, le mot très répandu dans toute la 
région des Alpes ‘, lavanche [variante lavange] (cf. Dict. Sa- 
voyard, v° lavanche). Ce mot est probablement, comme on l’a 
déjà montré, un dérivé du verbe labi, glisser. Le sens et parfois 
les formes ont été contaminées par lapis, ailleurs par la base 
‘lava, au sens de : « couches de pierres très polies », d'origine 
controversée, fort répandue notamment dans le Jura : /aves, 
« couches superficielles des bancs calcaires qui forment le pre- 
mier plateau du Jura 2». Une autre contamination est celle de 
lavare. Enfin l'analogie de ad vallem a produit avalanche, 
où l’on pourrait voir également le résultat d’une dissimila- 
tion (la lavanche ou l'allavanche) avec métathèse *. 

Relavaix, de la même famille, offre un suffixe qu'on retrouve 
dans dronnaix. Quant à l’étymologie de ce dernier mot, elle 
reste bien obscure, en l’absence de formes similaires dans les 
parlers voisins. Convient-il de hasarder l'hypothèse doron 
+ suffixe ? 

Glairon est, comme on sait, le continuateur de "glarionem 
(de glarea). 

Le MÊME étudie, d’après les observations d’un traducteur 
ancien de Polybe, l'emploi des différents mots usités au xvut 
siècle pour désigner les cols et les vallées alpestres. 

M. Le Roux fait une communication sur quelques em- 
preintes végétales recueillies au village des Gorges de Voires, 
sur la rive droite du Foron de Taninges, par M. lintendant 
Grimont, qui en a fait don au Musée. Sur sept espèces de 
Ptéridophytes sur grès micacés, caractéristiques du niveau 
westphalien du carbonifère, on peut reconnaître Nevropteris 
heterophyÿlla Br., Pecopteris abbreviata Br., Calamites 
Cisti Br. assez abondant. La situation toute particulière du 
houiller de Taninges, dans la curieuse région de la Brêthe du 
Chablais, donne un intérêt particulier à la recherche des formes 
fossiles qu’on pourra y rencontrer, car elles permettront de 
fixer exactement l'âge géologique, non encore rigoureusement 
établi de ces grès micacés. 

M. Le Roux donne connaissance d’une découverte faite au 
mois de juin à Fontaine-Vive, près Groisy, d’un certain nom- 
_ bre de sépultures sous dalles, dans un crêt d'alluvions quater- 

1. Relevé notamment dans les glossaires de L. Odin, Cerlogne, Ravanat, etc. 

2. M. Jud suggère l'hypothèse lavaricinus (à côté de levaricinus) pour expli- 
quer le nom de poisson lavaret.(Les Noms des poissons du Léman.) 


3. Faut-il rapporter à semblable origine le toponymique les alavis, par dissi- 
milation, Les Aravis ? 
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naires appartenant à M. Camille Duret. Il a assisté, en compa- 
gnie de notre collègue M. Dumont, au dégagement de quatre 
tombes, toutes orientées N.-N.-O., les squelettes ayant les pieds 
du côté du levant. 

Le propriétaire y avait déjà recueilli, quelques jours avant, 

une cruche en terre à 
\PaVIVAWA ITS bec tréflé. 
laWa Va ATAR Ce vase est le seul 
mobilier funéraire qui 
aitététrouvé(fig.ci-contre). 
Il est orné d’une bande spi- 
raiée tracée à la roulette ; 
le motif décoratif est formé 
d'X en relief réunis en leur 
milieu par un trait continu 
horizontal, également en 
relief. 

Cette poterie par sa tech- 
nique se rapproche de celles 
à décor de lignes géométri- 
ques qui ont été recueillies dans les Fins d'Annecy '. L’appa- 
reillage soigné de ces tombes, le spécimen unique de cérami- 
que que l’une d’elles a livré, permet de les dater à peu près du 
v< siècle. 

M. Marin fait la communication suivante : 

L'Illustration du 21 juin 1913 reproduit une curieuse 
estampe, appartenant à M. Félix Rochet, de Figeac, qui repré- 
sente une grande mäison à l'architecture massive, dont le style 
est nettement Henri IV, c'est-à-dire très proche parent du 
Louis XIIT, plus généralement connu. 

Cet édifice fut conçu et dessiné par un architecte savoyard, 
Jacques Perret, de Chambéry. Dans un ouvrage, paru en 1601, 
il a donné le plan d'ensemble de ce « grand et excellent pavil- 
lon dans lequel pourraient loger cinq cents personnes à leur 
aise ». Le bâtiment mesure vingt-six toises de long sur vingt- 
deux toises de large. Dans l'épaisseur des murailles, qui n'ont 
pas moins de deux toises, « sont petits escaliers, cabinets et 
privés depuis le bas jusques en haut ; par ce moyen, fait re- 
marquer l'ingénieux architecte, il n'y a rien de vide ou de 
perdu ». | 

Avec ses onze étages et le petit pavillon bâti sur le toit en 
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1. Ch. Manteaux et M. Le Roux : Boutae, p. 440. 


terrasse du corps central, dominé par de grands ornements en 
forme de coupes et de boules, l'édifice devait dépasser cent 
dix mètres. Les maisons géantes de New-York ont atteint au- 
jourd'hui deux cents mètres ; mais ce que les Américains de 
nos jours ont réalisé, il faut reconnaître qu'un Savoyard, à la 
fin du xvi siècle, en avait conçu l’idée et établi le projet. 

M. MarTin donne lecture des propositions qu'il a établies de 
concert avec M. DésorMaux en vue des futurs concours de 
poésie : 

Notes sur la versification française à l'usage 
des Concours de poésie. 

Sans vouloir enchaîner les décisions des jurys futurs, ces 
notes ont pour but de fixer les sentiments actuels de l’Acadé- 
mie sur les règles principales du vers français. Depuis un siècle 
le vers classique a fort évolué, et sans admettre toutes les in- 
novations des poètes modernes, en protestant même contre 
telles innovations [anarchiques] qui permettraient trop sou- 
vent au poète d'échapper au « travail de la lime » ; il faut re- 
connaître que certaines interdictions sont tombées et que cer- 
taines licences sont devenues légitimes. * 

1. MESURE DES VERS. — Les vers français admettent un 
nombre quelconque de syllabes, et on peut les mélanger libre- 
ment, à condition que l'oreille saisisse nettement le passage 
d'un vers à l'autre et la nature de chaque vers. 

Toutes les coupes (césures, enjambements, etc.), sont per- 
mises sous réserve de la même condition. Pour le vers alexan- 
drin en dehors de la césure à l'hémistiche, il faut admettre les 
coupes suivantes, qui présentent des rapports simples 

4+4+4 || 2+6+4 [| 4+6+2. | 

On peut même admettre la coupe qui mêle un groupe de 
deux syllabes à deux groupes de cinq. 

Les autres coupes sont difficilement perceptibles et doivent 
être proscrites. 

IT. LES SYLLABES MUETTES. — Jusqu'à nouvel ordre, il faut 
garder les anciennes règles : élidér les muettes non articulées 
(ce qui proscrit les formes du pluriel); élider ou compter les 
muettes articulées. Cette question est d’ailleurs connexe à celle 
des rimes masculines et féminines 

IIT. L'HiATUuS. — Les hiatus peuvent être tolérés à condi- 
tion de ne pas choquer l'oreille. On peut même admettre un 
hiatus dur pour produire un effet particulier. 

IV. LA RIME. — Il faut maintenir, pour le moment, la dis- 
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tinction entre les rimes masculines et féminines, et par consé- 
quent leur alternance, sauf le cas d’un effet particulier dont le 
sens doit être facilement compris. 

On peut admettre les rimes d'orthographe même très diffé- 
rente, et par conséquent celles d’un pluriel avec un singulier, 
si le son est bien le même. 

I] ne faut pas attacher trop d'importance à la rime riche, 
sauf dans les petits genres (sonnet, ballade, etc.), qui valent 
par le détail. 

Il n'est pas prudent d'admettre l’assonance, qui deviendrait 
rapidement une cause de négligence. 

Ce projet de règlementation est adopté à l’unanimité. 

M. MARTEAUX fait la communication suivante sur les adjec- 
tifs en osus : 

La topographie a conservé un certain nombre de mots du 
vieux parler non cités dans les répertoire. J'ai déjà relevé dans 
RS, 1913, p. 51, Savoiroux, de saporosus. Voici d’autres adjec- 
tifs dérivés avec le suffixe osus, qui est plein de : treuse, de- 
venu le nom d'une pointe entre Bellevaux et Le Biot, v. fr. 
masc. irous(KOERTING : 0. C., n° 5147), ital. iroso, qui est plein 
de colère, la pointe d'Ireuse étant menaçante, soit parce qu'elle 
se charge souvent de nuages orageux, soit pour une autre cause; 
de ‘irosa. —:Le fr. paresseuse se disait en 1367 dans le parler 
d'Annecy, pereisoza, de‘pigriliosa, nom d’une source, aujour- 
d’hui source des Balmettes, qui limitait son territoire (SHAG, 
XIII, 223) ; plus tard la Pereysosaz, la Pereysousa, 1549, 1563 
(BRUCHET : /nv., E, 136, 276). Dans la même charte des fran- 
chises, une autre limite était constituée par petra pillosa, en- 
tre Gevrier et Annecy, sur l’ancienne route de Cran. pat. pe- 
leusà, à Saint-Martin du Mont; ailleurs pelouse, d’où la Pointe 
Pelouse (Samoëns) du classique pilosa, poilue, par comparai- 
son, qui est couverte d'herbe courte, de gazon, qui est comme 
le poil de la terre. Le masculin pelous, ital. peloso, se retrouve 
dans Villy-le-Pelloux, en 1311, Villie lu peillioux (SHAG, XIV, 
360, n° 323) de l’ancienne forme peil, poil + oux : Peloux, Pe- 
leux est un lieu dit fréquent dans la topographie cadastrale. Un 
synonyme de pelouse est peluà, dans la pointe de Pelluaz (La 
Vacheresse), fr. pelue ; Montpellaz (Vevrier), vulg. Montpelard, 
est un ancien mons pilatus, dénudé, chauve. De petrosa, terre 
remplie de pierres, sont venus les lieux dits la Perousaz (Cop- 
ponex, Saint-Martin du Mo:t), la Parouse (Argonnex), etc. Ce 
mot a conservé son sens d’adjectif dans les vignes perroses à 


Cranves. Tayvaneuse, qui est pleine de taons, est une terre de 
la commune d’Abondance qui a donné son nom à des chalets 
et à un roc; cet adjectif dérive de ftabanus, grosse mouche 
(Varron). en v. fr. et en sav. tavan, ital. tafano; le fr. faon 
venant de ‘fabonem, outre dérivé de tabus, sang corrompu. 

M. Miquer donne lecture des deux communications sui- 
vantes : 

1° Les divers historiens qui se sont occupés de l'invasion dela 
Savoie, en 1848, par les Voraces, n'ont donné, sur ces bandes 
armées, que des indications fort sommaires. On trouve, à cet 
égard, des renseignements précis dans la Revue d'histoire de 
Lyon qui s’en est occupée à plusieurs reprises. 

Les Voraces, Vautours ou Vautours des chantiers et Ventres 
creux, n'étaient, dit M. Lévy-Schneider, que des groupements 
différents du peuple lyonnais en armes à qui, le 28 février 
1848, le comité exécutif provisoire avait confié tous les postes 
et tous les forts « concurremment avec les troupes », le com- 
mandement devant « être dévolu au peuple ». 

Garde urbaine officiellement reconnue et employée par les 
pouvoirs provisoires, les Voraces touchaient des bons de sub- 
sistance de la mairie, comme tous les ouvriers en chômage. 

Mais ils ne tardèrent pas à commettre des excès, tels que le 
pillage d'un monastère de trappistines à qui l’on reprochait 
d'employer quelques orphelines au tissage de la soie, et ils 
furent dissous par un arrêté du commissaire Martin Bernard, 
le 22 mai 1848. Il est permis de croire que les représentations 
faites par le Gouvernement sarde à la suite de l’envahissement de 
la Savoie (3 avril 1848) ne furent pas étrangères à cette décision. 

Malgré l’arrêté de suppression, l’organisation subsista comme 
société secrète, et les Voraces fournirent aux clubs le contingent 
le plus nombreux et le plus fidèle de leurs auditeurs. 

(Revue d'histoire de Lyon, 1906, p. 183; 1908, p. 44; 1913, p. 109.) 

M. LETONNELIER ajoute que l'étymologie du mot Voraces 
n'est pas celle que l’on pense. Ce serait, d'après M. Trésal, la 
déformation du mot Horace, nom du propriétaire d’unefilature : 
à Lyon. 

2° Marc BONNEFOY. — Né le 17 mai 1840 à Sablet (Vau- 
cluses), Marc Bonnefoy ne se rattache à la Savoie que par un 
séjour de quelques années (1868-1873) à Annecy, ville « qu'il 
quitta avec un vif chagrin ». Mais sa vie austère de patriote et 
de penseur mérite d'être citée en exemple. 

Dès l'enfance, affamé de lectures et manquant d'argent pour 


== 220 — 


se procurer des livres, 1l endure toutes les contrariétés que 
peut supporter une nature d'élite dans un milieu par trop pri- 
mitif. Supérieur par l'intelligence à l’instituteur de son village, 
il ne tarde pas à le dépasser par l'instruction. Mais il échoue 
aux épreuves du brevet élémentaire. Alors le père intervient : 
« [l ne te reste plus, lui dit-il, qu’à te jeter aux pieds de notre 
député, pour qu’il te fasse obtenir un petit emploi!» La réponse 
peint l’homme : « Je ne me jette aux pieds de personne ; je 
vais m'engager. » 

Le 9 décembre 1858, il se présente à la caserne du château 
des Papes à Avignon, et il est incorporé comme soldat de 
2° classe au 14° de ligne. Au printemps, son régiment part pour 
la campagne d'Italie, mais il ne participe à aucun combat. 
Caporal le 21 août 1859, sergent le 10 avril 1860, Marc 
Bonnefoy devient sous-lieutenant le 11 mai 1868, au 21° de 
ligne, et c'est alors qu'il vient en Savoie. Il se trouvait à An- 
necy, quand éclata la guerre contre l’Allemagne. 

Il a raconté comment, le 4 août 1870, le chemin de fer 
amenait à Strasbourg le régiment plein d’ardeur et d'illusions. 
Deux jours après, il ne restait debout que 700 hommes sur 
1.600, les autres avant été massacrés à Frœæœschwiller. 

Enfermé dans Strasbourg, Marc Bonnefoy coopère à la 
défense de la place. Il devient lieutenant dans une compagnie 
de marche. Trois ans plus tard (avril 1874) il était capitaine. 

Mais les rhumatismes contractés sur les remparts de Stras- 
bourg l’obligèrent à se faire mettre en disponibilité dès 1878 et 
en réforme le 19 novembre 1880. Rejeté dans la vie civile avec 
une pension de 1.687 francs, d’autant plus insuffisante, qu'il 
avait charge d’âmes, s’étant marié en 1874, il concourut pour 
l'emploi de commissaire de surveillance administrative du 
chemin de fer et fut reçu avec le n° 1. Nommé le 21 juillet 
1884 au poste de Bercy, et dégagé dès lors des soucis matériels, 
il consacra ses loisirs à la poésie, que, depuis ORBEMPS: il 
cultivait par intermittences. 

Dès 1866 il avait obtenu une médaille d'or de la Socièté 
académique de Fontainebleau et pendant plus de vingt ansil 
fut un des lauréats habituels des diverses académies qui orga- 
nisent des concours. En 1877 il remporta au concours Andre- 
vetan un second prix et une mention très honorable. Il a 
étudié tous les genres. Au début, les sujets politiques l’attirè- 
rent de préférence ; mais bientôt les questions philosophiques 
furent l’objet de ses principales préoccupations. 
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Il mourut le 8 décembre 1896 et fut incinéré au Père-La- 
chaise et ses cendres furent ramenées au pays natal. 

Marc Bonnefoy était une figure sympathique, que son fils a 
eu grandement raison de faire revivre : sa biographie n’est pas 
seulement une œuvre de piété filiale, elle est un enseignement. 

M. LETONNELIER commente ensuite un acte extrait des Ar- 
chives communales de Saint-Gervais-les-Bains dont il vient 
d'achever le classement et l’inventaire, et qui est inscrit sous 
la cote DD. 1,4. Il s'agit d'un accord conciu le 19 avril 1457 
entre Guillaume de La Ravoire, prieur du prieuré de Saint- 
Michel de Chamonix d'une part, et les hommes de la paroisse 
de Saint-Gervais, dans le mandement de Montjoie d'autre part, 
au sujet de l'étendue du droit de juridiction sur les montagnes 
de Prariond et de Vozaz. L'objet du litige, les controverses, les 
affirmations et dénégations, le pour et le contre y sont exposés 
tout au long, et la transcription du texte ne nécessite pas moins 
de vingt-une pages. Indépendamment de la teneur du débat 
qui est curieuse, des noms de lieux qui sont nombreux et inté- 
ressants, un autre détail doit retenir l'attention. Après s'être 
mises d'accord sur l'étendue de leurs juridictions respectives, 
les parties décidèrent d’établir des limites très précises et faciles 
à reconnaître en plantant sur certains points du sol des pierres 
portant des signes conventionnels. Ces pierres qu’ils appellaient 
termines étaient au nombre de treize, et voici les signes que 
l’on y grava, afin de pouvoir les distinguer sans peine au cas 
de nouveau débat. Du lac de l'Ours jusqu'au Mont-Noir, on 
trouvait successivement : une Croix, une potence, une croix de 
Saint-André, une croix, trois traits droits, une croix, une croix 
de Saint-André, deux traits, une croix large, deux croix. Trois 
des termines sur les treize ne reçurent aucune marque distinc- 
tive ; on pensa que leur emplacement suffirait pour les désigner 
sans équivoque. Ces pierres ont dù rester à la place où on les 
enfouit, et dès lors un intéressant problème archéologique se 
pose à tous ceux qui viendraient à excursionner dans ces pa- 
rages : celui de les retrouver. 

M. J. SerAND rappelle que M. Bernus a trouvé, il v a quel- 
ques années, entre La Clusaz et Le Grand-Bornand, une pierre 
marquée d'un croix et que le nom du col de la Croix-Fry doit 
avoir une signification analogue. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 


Le Secrétaire : Marc Le Roux. 
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Notice sur l'Académie Florimontane 


Un bon nombre d’auteurs contemporains ont déjà écrit 
l'histoire glorieuse quoique brève de cette célèbre institution. 
Leurs travaux sur « l’illustre compagnie » forment d’intéres- 
santes contributions à l’histoire des lettres en Savoie, et il 
convient tout d’abord d'y rendre hommage. 

Grillet, le premier parmi les modernes, attira l’attention sur 
la « première Académie littéraire fondée en Savoie ». Sainte- 
Beuve et Sayous vinrent ensuite et donnèrent au public une 
histoire plus développée de cette sœur aînée de l’Académie 
Française. Quelque temps après, M. André Folliet en étudiait 
les origines et les statuts, ajoutant encore sur la vie de ceux 
qui durent en faire partie d’utiles notices critiques. Plus près 
de nous, trois historiens furent amenés, au cours de leurs 
travaux, à considérer attentivement l'institution due à deux 
illustres enfants de la Savoie, et tous trois écrivirent sur elle 
à des points de vue différents mais non opposés de très substan- 
tielles pages : M. Fr. Mugnier, comme historien du président 
Favre, M. le chanoine Gonthier, comme admirateur et bio- 
graphe de saint François de Sales, et M. Corcelle en tant que 
critique spécialement intéressé par le mouvement littéraire en 
Savoie au commencement du xvut siècle. À cette liste déjà 
longue, 1l faut aussi ajouter les noms de Fr. Perennès, du 
chanoine Alvin, de Jean Bach-Sisley, du chanoine O.-C. 
Reure, des éditeurs des Œuvres de saint François de Sales, 
de tous ceux enfin qui de près ou de loin s’occupèrent de l’illus- 
tre évêque, et furent conduits par la force des choses à parler 
de ses principales fondations :. 


1. Voir la bibliographie consacrée à saint François de Sales dans Lanson 
(Gustave) : Manuel bibliographique de la Littérature française moderne, Paris, 
Hachette. 1ÿ09. in-8°. tome |, seizième siècle : n°* 2335-2358. — Sur l’Académie 
Florimontane, voir notamment : GriLrer (J.-L.): Dist. hist. du Mont-Blanc et 
du Léman, Chambéry, Puthod, 1807,t. [,p. 193. — Sayous : La Litt. française 
à l'étranger au XVII s., Paris. 1RS2, in-8°, t. |, 1" partie. -— SainTE-BBUvE : 
Lundis,t. VIT — Fourier (André; : Une Sœur aïnée de l'Académie Française 
(dans Revue de Paris. tome IX, 22 janv., 1865. pp. 226-236.) — PERENNES 
(Fr.): Histoire de S. François de Sales, Paris, Bray et Retaux (3° éd.), 1870, 
t. If. p. 213. — Muonier (Fr.) : Histoire du président Farre, Paris, Champion. 
1903, p. 289 et suiv. — GonTHIER (l'abbé J.-F.) : Journal de S. François de 
Sales durant son épiscopat (1602-1622), Annecy, 1891,1in-8°. — CorcELLE (J.) : 
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Le terrain que nous abordons a donc été exploré maintes 
fois, et il peut paraître superflu d’ajouter à tant d’autres une 
nouvelle histoire de l’Académie Florimontane. Cependant, le 
sujet que nous nous proposons de traiter, diffère quelque peu, 
on le verra. de celui envisagé par nos devanciers : c’est pourquoi 
nous pensons que ces quelques pages ne seront point condam- 
nées d’avance. 

L'étude qui suit a pour objet de faire d’abord la nomencla- 
ture et la critique des sources qui nous renseignent sur l'Aca- 
démie Florimontane, — en second lieu, de tirer les conclusions 
historiques qui découlent naturellement de cet examen. Nous 
ne nous proposons pas tant d’ajouter aux connaissances acquises 
que d'approfondir celles-ci et de les mettre au point. 


 F 


Or, avant d'énumérer ces sources d’information, une pre- 
mière remarque s'impose. Comment expliquer qu’il nous en 
soit parvenu un si petit nombre ? La liste qu’on lira ci-dessous 
paraîtra, en effet, bien brève, et l’on s’étonnera à bon droit 
qu'une institution aussi originale et aussi vivante que celle qui 
nous occupe n'ait pas eu plus de retentissement ni plus d'écho 
dans la littérature contemporaine. Saint François de Sales 
écrivait jusqu’à vingt-cinq lettres par jour ! ; or, une seule de 
celles qui nous sont parvenues parle expressément de « nostr” 
academie », et une autre y fait une allusion indirecte. De tous 
les biographes qui ont eu en mains pour composer l’histoire 
de sa vie des sources originales, un seul mentionne la fonda- 


L'Académie Florimontane d'Annecy (dans Revue Bleue, 27 févr., 1897, n° 9, 
p. 278-279. — CorceLee (J.): L'Académie Florimontane, Les Sociétés savantes 
et les études historiques en Saroie, Chambérv, À. Perrin, 1906. in-8°, 88 p. — 
ALVIN (Alexandre):S. François de Sales apütre de la liberté religieuse et de la 
raison, Strasbourg, 1870. in-8°, p. 170 et sq. — Bacu-Sisuey (Jean): Le Mage. 
poème couronné par l’Académie Florimontane. suivi d’une étude sur cette Aca- 
démie, Lyon, Waltener, 1900. in-8°, 16 p. (Extr. de la Revue du Lyonnais. août 
et oct. 1900). — Œuvres de S. François de Sales. Edition complète, publiée par 
les soins de religieuses de la Visitation du 1° Monastère d’Annecv, t. XIV, 
Lettres, volumes IV. p. 148-4Q, Annecy, impr. Abry. 1906, gr. in-8°. — REURE 
(le chanoine O.-C.;: La Vie et le Cœur de Honoré d'Urfé, Paris. Plon-Nourrit, 
1910.in-8°, p. 254. —- Rerue Savoisienne, publiée par la Société Florimontane. 
Annecv, Abry, in-8°. V. Table des matières, 1851 à 1900. par Charles Mar- 
TEAUX. Annecy. Abrv, 1903, au mot Académie Florimontane. 

1. D'après le témoignage de François Favre. « le témoin habituel de sa vie » 
cité dans Œuvres de S. F. de Sales. édit. de la Visitation, tome XÏ; Lettres, 
1” vol., p. xx : « Il se passoit guère de jours qu'il ne tist vingt a vingt cinq 
lettres responsives a toutes sortes de personnes en France et en Savoye. et cecy 
je le sçay parce que c'estoit moy qui fermois toutes ses lettres et fesois ses 
paquets. » 


tion littéraire '. Parmi tous ceux qui sont supposés du nombre 
des premiers « Florimontans », aucun ne fait mention dans ses 
œuvres de la Compagnie à laquelle 1! appartint. Les écrits du 
temps sont muets sur ce sujet, et ni les fondateurs, ni les his- 
toriens de l'Académie Française n'ont rappelé le souvenir de 
sa sœur aînée savovarde. Quelles sont donc les raisons ou de 
ce silence ou de cette discrétion ? 

Et d’abord, si nous ne possédons que deux lettres de saint 
François de Saies où 1l parle — très succinctement d’ailleurs — 
de l’Académie Florimontane, il ne faut pas en conclure qu'il 
n’écrivit qu'elles à ce sujet. Il est notoire, en effet, qu’un très 
petit nombre de lettres de l’'Evêque de Genève nous est parvenu, 
et qu'une masse énorme de correspondance émanée de sa 
plume n'a pas été retrouvée. Voilà donc une première cause, 
purement accidentelle, de l'insuffisance de renseignements que 
l'on déplore. 

Le silence des biographes paraît plus extraordinaire. L'un 
d'eux, M. de Longue-Terre, publia une Vie du Saint ? deux 
ans seulement après sa mort (1624). Son œuvre était composée 
d’après « des memoires aussi asseurez que personne qui puisse 
travailler en ce mesme dessein », et il avait la quasi certitude 
de n'avoir rien omis d'important : « J’ay conduit, écrit-1il dans 
sa Préface, dépuis le berceau iusques au cercueil ce sainct 
Evesque, et peu de choses appartiennent à sa vie, que ie n’ave 
particularisés aux dix parties de ce livre, ou dans les souspirs 
et remarques de Philothée. » Pourtant l’Académie Florimon- 
tane ne s y trouve même pas nommée. — Le P. Louis de la 
Rivière qui éditait, en 1625, à Lyon #, une « Vie de l'Ilustris- 
sime et Reverendissime François de Sales..., où sont contenües 
ses principales actions, vertus et miracles » ne mentionna pas 
davantage sa fondation littéraire. Et cependant, il prit la peine 
de se « transporter en propre personne expressément à An- 
necy », de séjourner « trois semaines entières » dans cette ville, 
où 1l s'occupa « à ouyr les uns et les autres, à veoir, à recher- 

1. C'est Charles-Auguste de Sales, neveu du Saint, auteur de l'/fistoire du 
Bienheureux François de Sales. — Nicolas de Hauteville qui écrivit la Maison 
naturelle de S. François de Sales, parla également de l'Académie Florimontane, 
mais dans la deuxième partie de son œuvre qui est la Vie de Louis de Sales, 
frère du Saint. 

2, La Vie de tres-illustre messire françois de Sales, eresque et prince de 
(Grenere, dediee a Sa Saincteté, par M. DE LonGuE-TERRE, suivie de Les soupirs 
de Philothée, ou seconde partie... Lvon, Vincent de Cœursillv, 1624, in-12. 


3. La Vie de l'Illustrissime et Reverendissime François de Sales... par le 
R. P. Louys DE LA Rivière, de l'Ordre des Minimes. Lyon, Pierre Rigaud, in-8", 
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cher et à ramasser fidelement les instructions et documens 
necessaires ». Bien plus, il lui arriva certains jours de tra- 
vailler jusqu’à « neuf et dix heures a cette beniste enqueste », 
avec « le tres noble seigneur Louys de Sales, Baron de Tho- 
rens », qui fut lui-même, nous le verrons, l’un des premiers 
membres de l’Académie Florimontane. — De même, le P. D. 
Jean de Saint François, supérieur général de la Congrégation 
des Feuillants, qui, en 1624, écrivait une vie de saint François 
de Sales ! à la requête de son frère et successeur, Jean-François, 
« bien muni de tout ce qui faisoit besoin »' pour atteindre « la 
perfection historique » passa aussi l'Académie sous silence. I 
parlait pourtant du prélat selon la connaissance qu'il en avait 
« ou par hantise familière avec lui », ou selon le témoignage 
de personnes « éminentes en qualité et en probité », en parti- 
culier, la mère de Chantal. — Le célèbre Camus, évêque de 
Belley, qui fut l'ami personnel de l'Evêque de Genève, qui écri- 
vit l'Esprit de Saint François de Sales, et que l’on considère 
encore comme un de ses collaborateurs à l’Académie Florimon- 
tane, ne consacra pas une seule ligne à cette institution dans 
ses volumineux écrits ?. | 

En réalité, quel que fût leur désir d'être exacts et sincères, 
ces biographes visaient un but qui leur faisait négliger ce 
qu'ils considéraient comme des détails dans la vie du Saint. 
Ils voulaient avant tout, comme le dit le P. de la Rivière, parler 
« de la dévotion, de l'intégrité, de la probité, des Pastorales 
conditions, et des indubitables miracles du grand François de 
Sales » ; ils se proposaient « de desployer a la veue d'un chacun 
les pièces de riche monstre deses vertus ». S'adressant à la masse 
du peuple et non aux lecteurs cultivés, aux fidèles beaucoup 
plus qu'aux gens de lettres, ils faisaient plutôt œuvre d’hagio- 

1, La Vie du bien-heureus M" Francois de Sales, evesque el prince de Genere, 
Instituteur de l'ordre des Religieuses de la Visitation de sainte Marie, par le 
Reverend Pere Dom JEAN DE SaiNT FRANÇOIS, Superieur General de la Congrega- 
ion des Feuillens. Paris, Michel Soly, 1624, in-8°, 589 p. 

2. Un siècle après la mort de saint François, le chanoine Hyacinthe Gallitia 
publiait à Venise une vie écrite en italien, qui est comme la synthèse de toutes 
les vies précédentes. (La vita di S. Francesco di Sales, vescoyo, e prencipe di 
Geneva, scritta da Pier Giacinio GaLciriA, canonico dell” Insigne Collegiata di 
S. Lorenzo in Giaveno,.….. Venezia, Nicolo Pezzana, 1720. in-4°, 491 p.) il se servit 
en eflet pour la composer de celles écrites par le P, Louis de La Rivière, Charles- 
Auguste de Sales, Godeau, évêque de Vence, Maupas, évêque d'Evreux, le P.Tallon, 
S. J, la mère de Chaugy, le P. Caussin, le chanoine Cavet, le P. Laurent Ber- 
trand. Adrien Gambart, le chanoine Marzollier d'Usez, Christophe Giarda, évêque 
de Castro, et le P. Giuseppe Fozi, S. J. — Or, Gallitia consacra bien quelques 
pages à l'Académie Florimontane mais il se borne à reproduire sans ÿ rien 


ajouter le passage extrait de Charles-Auguste de Sales quitut son principal guide 
(che principalmente ho' seguitato). 
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graphes que de biographes. En exaltant surtout les mérites de 
l’homme d’Eglise, de l’Apôtre et du Saint, ils en vinrent à 
laisser dans l’ombre l’homme de lettres, fondateur de l’Aca- 
démie Florimontane. 

Une troisième cause de la pénurie de renseignements indi- 
quée ci-dessus apparaîtra plus clairement par la suite du récit. 
Elle tient au caractère éphémère de l'institution elle-même. 
Nous ne savons pas d’une façon absolument exacte combien de 
temps dura l’Acadèmie Florimontane : il est cependant très 
probable qu'elle ne vécut pas plus de trois ans. Si l’on songe 
à cette courte existence, et aussi au nombre de ses membres 
qui dut être restreint, on s’expliquera mieux dès lors pourquoi 
il ne s'est point trouvé traces de ses travaux n1 dans nos bi- 
bliothèques ni dans nos dépôts d'archives !. | 

Donc, perte d’une bonne partie de la correspondance du 
Saint, caractère surtout hagiographique des vies publiées après 
sa mort, faible durée de l'institution, voilà, ce semble, les 
causes principales du petit nombre des sources qui nous sont 
parvenues sur son compte. Voyons maintenant quelles sont 
ces sources et ce qu'elles valent. 


[E. 


# 


j° La première en date et l’une des plus intéressantes est 
une lettre écrite par l’évêque de Genève à son oncle, le baron 
Amédée de Villette, conseiller d'Etat et ambassadeur ordinaire 
de S. A. en Suisse. Elle est datée du 7 juillet 1608. En voici 
d’ailleurs le texte : 


Monsieur mon Oncle, 

Ce m'est tous-jours beaucoup d'honneur et de consolation de recevoir par 
vos lettres les tesmoignages que vous me donnes de la continuation de 
vostre bienveuillance en mon endroit. Je voudrois bien, en eschange, vous 
pouvoir aussi rendre des preuves de mon affection a vostre service, et avoir 
quelques bonnes nouvelles pour vous envoyer, en lieu de celles dont il vous 
a pleu me gratifier. Mais outre que je croy que vous les aves de dela les 
mons, j'en suis bien le plus mauvais pescheur de cette ville. Je vous diraÿ 
seulement que nostr'Académie a receu pour faveur la demande que mon- 
sieur Nouvelet luy a faitte d’une place pour vous, entre les académiciens. Pour 
moy, vous pouves penser si je la pris a gloire, m'acquerant un si digne sujet. 

Demain, madame de Deré, vient a Deré, et moy j'y iray mercredi faire la 
part des honneurs du logis qui me compete, en qualité de bien humble pa- 
rent du nouveau marié. Nostre Seigneur vous prosperera tous-jours en 


1. Les Archives communales d'Annecy qui déjà furent mises à contribution 
par Charles-Auguste de Sales et Nicolas de Hauteville ne nous ont donné aucun 
renseignement capable de jeter quelque lumière sur la présente étude. 
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l'abondance de ses benedictions, si luy plait d'exaucer les souhaitz que fait 
continuellement, Monsieur, 
Vostre serviteur bien humble et neveu, 
FRANGS, E. de Genève, 
vit julliet 1608. 
A Monsieur 
Monsieur le Baron de Villette, 
Conseiller d'Estat et Ambassadeur ordinaire de S. A. en Soüisse. 


Cette lettre a déjà été publiée à trois reprises '. Nous avons 
cependant jugé indispensable, en raison de son importance 
d’en donner de nouveau Île texte intégral. L’original, apparte- 
nant à M. Domenjoud, à Annecy, nous a été obligeamment com- 
muniqué. Îl se compose d’une feuille de papier à la cuve, pliée 
en deux, et portant comme filigranes un B et une cloche. Il est 
encore muni de deux cachets de cire rouge, aux armes du Saint. 

29 Une deuxième lettre, extraite de la même correspondance 
et datée du 18 février 1610, concerne aussi l’Académie. Bien 
que le passage qui doit la viser soit très court, il nous a paru 
pourtant plus commode de la publier in-extenso. Elle est datée 
du 18 février 1610, et adressée au duc de Nemours, Henri de 
Savoie, pour obtenir un secours en faveur du chanoiïne-poète 
Nouvellet. L’original se trouve chez les Prêtres de la Mission, 
à Paris ; et c’est d’après lui qu’elle a été donnée en dernier lieu 
dans l'édition de la Visitation ?. Voici ce texte : 


Monseigneur, 

Le bon monsieur Nouvelet, partie par vraye indigence, partie par une 
legitime ambition, demande quelque bienfait à Son Altesse J'appelle son 
ambition legitime, parce que quand il pourroit avoir du secours d’ailleurs, 
je ne sçai sil le prendroit, au moins n'en auroit-il jamais tel contentement, 
tant il a a cœur l’honneur de dependre de Son Altesse, a laquelle comme 
Vostre Excellence sçait, il est esperduement affectionné. Or, il m’a rendu pour 
cela intercesseur vers Son Altesse; et sachant bien que sans vostr'interces- 
sion, Monseigneur, la mienne sera vayne, il desire que, comme je demande 
le bienfait a Son Altesse, je supplie aussi Vostre Excellence de le luy impe- 
trer par une favorable recommandation; et pour marquer de sa perseve- 
rance au zele quil a a Vostre Grandeur, il vous offre une devise académique. 

Je vous supplie donq. Monseigneur, de luy departir vostre faveur, et a 
moy Jhonneur d’estre par tout et tous-jours advoué par Vostre Excellence, 

Son tres humble et tres obeissant orateur et serviteur, 
FRANG®, E. de Geneve. 
xvu febvrier 1610, a Neci. 
A Son Excellence. 


1. Dans la Revue Savoisienne, 1894, p. 7, par les soins de M. Marc Le Roux. 
M. Corcelle la publia ensuite dans son étude sur l'Académie Florimontane 
(p. 42). Entin, on en trouvera le texte revu sur l'original au tome IV de la Cor- 
respundance, édit. de la Visitation, p. 48, lettre coLxvi. 

2. Nous nous bornons à transcrire ce texte quiestaut.iV, p. 251,lettre DLxxv. 
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Assurément, la mention d’une « devise académique » pourra 
paraître équivoque, et certains se demanderont si nous avons 
le droit d'en faire état. Mais, la date de la lettre, le rapproche- 
ment de ce texte avec l’épitre de Claude de Quoex qui suit, et 
avec les statuts donnés par Charles-Auguste de Sales éclaire- 
ront sans doute le passage que nous venons de citer. 

3° Le 20 décembre 1608, Claude de Quoex, collatéral au 
Conseil de Genevois, écrivait à l’évêque de Genève une lettre 
où, comme le dit Charles-Auguste, il le loue « d’estre homme 
de parolle et de foy et proteste d’admirer toutes ses actions ». 
Ce texte, d’ailleurs inédit, contient comme le précédent une 
allusion à l’une des coutumes de l’Académie, celle qui concerne 
les surnoms des Académiciens. [Il apporte même sur ce point 
une précision que l'on est heureux de rencontrer. La voici 
donc, transcrite d'après l'original appartenant au 1° Monas- 
tère de la Visitation, à Annecy : : 


| Monseigneur, 

Je veoy bien de vostre grace que vous estes de parole et que par la, comme 
par touttes vos autres actions, vous me conviés de vous imiter. Mays il me 
suffira les admirer seulement, puis qu’aussy bien je porte le nom Academi- 
que Admirant, et pour un commencement d'imitation vous fayre entendre 
que je vous ay aussy observé parole, comme il vous plaira de veoir par le 
billiet cy-joinct, auquel me rapportant en attendant l'heureuse journée, je 
prie le bon Sauveur quil vous conserve longuement comme desire celuy 
qui demeure, 

Monseigneur 
De V. S. R”° 
Tres humble et obeissant maÿs infiniment affectioné serviteur, 
C. DE Quoex. 
Ce 20 décembre 1608. 
A Monseigneur 2 
Monseigneur le R*° Evesque et Prince de Geneve. 


4° Parmi les témoins appelés à déposer au procès pour la 
canonisation de saint François de Sales, en 1632, deux seule- 
ment, Amblard Comte et Claude Chaffarod, estimèrent qu'il 
y avait lieu de rappeler sa fondation littéraire, bien qu’elle eût 
été instituée, comme le dit le premier témoin, « pour les 
doctes ». Leurs dépositions, principalement celle de Comte, 


1. Nous devons la communication de cette intéressante pièce à l’obligeance 
des Sœurs du 1” Monastère de la Visitation d'Annecy, qui ont bien voulu nous 
autoriser à la publier et à en prendre une photographie pour l'Académie Flori- 
montane. Nous les prions d'agréer nos sincères remerciements. 

2. La lettre porte au dos la mention suivante, écrite de la main de Charles- 
Auguste de Sales : « 1608. 20 Decembre, d'Anissy a l'Evesché. Le sieur de 
Quoex dit a l'Academie l'Admirant, louë l'Evesque de Geneve d'estre homme de 
parolle et de foy et proteste d'admirer toutes ses actions. » 


offrent un grand intérêt. Elle nous montrent d’abord que plus 
de vingt-cinq ans après la fondation de l’Académie et malgré 
sa courte durée, les Annéciens en gardaient encore le souvenir; 
en second lieu, elles nous font connaître le dessein que se pro- 
posait l'évêque, et comment il dut voir dans cette sorte d’uni- 
versité un moyen de « restablir les vertus et lettres en tout ce 
sien diocese ». Voici le texte de ces dépositions, de même que 
le précédent, inédit : 


A). Déposition d'Amblard Comte au Proces. remiss. de 
Geneve pour la canonisation de saint François de Sales. 
28 mai 1632. 


Art. II. — Je m'appelle Amblard Comte filz de feu Claude Comes et de la 
Pernette Arambone, mes pere et mere. Je suis regent au college de la pre- 
sente ville d'Annecy... aage denviron quarante deux ans. 

Art. IV. — … Et quant au zele... parmy le reste de ce diocese de Geneve 
plusieurs et grandz abus, superstitions, erreurs et vices s’estoient glissés et 
y regnoient, tant par les malheurs des temps, ignorance des lettres que par 
la frequentation des heretiques voisins, dont procedoit une generale et 
grande corruption des bonnes mœurs, et les vertus de devotion, damour de 
Dieu et du prochain et autres etoient tellement abbattues et negligees quelles 
estoient presque incognues, et ce B. H. sest estudié et resoulu d'apporter les 
remedes necessaires et convenables a tous et un chasqu'un [d'instruire] les 
enfants, de reformer les bonnes mœurs et restablir les vertus et lettres en 
tout ce sien diocese. Et a ces fins, il commença a prescher, luy le premier, 
les Caresmes, les Advents et presque toutes les Dimanches et festes de l'annee 
ainsy que j'aÿ veu et ouy en cette ville... 

— Secondement,il introduisit lusage plus frequents des sacrements de con- 
fession et communion, et s'employoitluy mesme à entendre les confessions. 

— Troisiemement, il a introduict icy la devote confrerie de la Sainte 
Croix en cette ville et en plusieurs bourgs du diocese, laquelle y continue... 

— Ïl a introduict aussi presque par toutes les paroysses, la confrerie du 
sainct Rosaire et en plusieurs. celle du tres auguste Sacrement.… 

- [la] introduict une Académie en ceste ville pour les doctes ou il pre- 
sidoit comme jay veu avec Monsieur Favre. premier president en Savoÿe. 

— ]lintroduisit aussi la Doctrine chretienne premierement en cette ville, 
puis en toutes les villes, bourgades et paroisses de ce diocese…. 


B). Extrait de la déposition de Claude Chaffjarod. 23 juil- 
let 1632. 

(Le déposant avait alors environ quarante-cinq ans. Il était 
Docteur en l’un et l’autre droit, avocat au Souverain Sénat de 
Savoie et Conseil de Genevois.) 

LP. 1415 et 1416 de la copie.] Quant à la charité envers le prochain, il 
n'en laissait aucune occasion non seulement au spirituel mais au temporel, 
aux occurrences d'inditierences et bienseance civile, comme par exemple, 


il assistait aux académies qui se tenaient ordinairement chez le seigneur 
President Favre qui était l'un des grands personnages qu'aient été vus en 


[Re». sar., 1913] 10 
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notre siecle ; avec lequel, pour sa probité, intégrité, bonne vie et tres excel- 
lent savoir et grandes vertus qui reluisent en lui, et pour les doctes livres 
qu'il a laissés à la postérité, et pour la conformité de leur esprit, il avait 
contracté une fort singulière et fort étroite amitié... 1! 

5° Nous avons dit ci-dessus que seul des biographes du 
Saint, Charles-Auguste de Sales, son neveu et successeur sur 
le siège de Genève, avait considéré que l’Académie Florimon- 
tane valôt la peine d'une longue mention. C’est grâce à lui, 
en effet, que nous en possédons les statuts, et que nous con- 
naissons d'une manière un peu plus précise à quel genre 
d’études se livraient ses membres. Son témoignage est pour 
nous d’une importance exceptionnelle, mais nous ne le citons 
ici que pour mention, pour respecter l’ordre chronologique 
des sources que nous avons adopté ?. Nous nous proposons 
d'y revenir, et de lui consacrer une étude détaillée. 

6° Dans la seconde moitié du xvuf siècle un prêtre du nom de 
Nicolas de Hauteville qui joignait à un sentiment très vif d’ad- 
miration pour saint François de Sales, le goût des recherches 
historiques et la patience d’un Bénédictin, publia un beau 
livre qui contenait l'histoire de la Maison de Sales %. Chose 
curieuse, et qui paraît bien confirmer ce que nous avons dit 
plus haut, ce n'est pas en écrivant la vie de l’évêque lui-même 
qu'il se crut obligé de mentionner l'Académie. C’est seulement 
dans la seconde partie de son œuvre, consacrée à la vie de 
Louis de Sales, frère du Saint, qu'il fut amené à en parler. Il 
y consacra deux brefs mais intéressants paragraphes quil est 
utile de rappeler. Les voici donc : 

[Année 1607]... Parmy tant d'emplois de nature si differente, il sembloit 
que Louys fut comme les poissons qui vivent dans la mer, qui ne perdent 
point leur repos durant les troubles que les vents y excitent : son calme 
interieur étoit inebranlable, et jamais les affaires ne l'obligerent de quitter les 
delices de son Etude; il continua même ses exercices d'Academie, pour fuir 
loysiveté, quil appeloit la gangrene de la noblesse, et le fit tres-exactement 
depuis l'année 1607 jusques a l’année 1610, il se servi heureusement des 
instructions tres-sçavantes de Claude Etienne Nouvellet, chanoine de la Ca- 
thedrale Saint Pierre de Geneve; il remit en idée toutes les belles choses, quil 


avoit autrefois apris a Rome, et se rendit si accomply et si parfait dans cette 
Accademie, que nous avons trouvé parmy ses manuscrits, conservez dans 


1. La copie de ces deux textes extraits du Process. remiss. Gebenn. nous a été 
obligeamment fournie par les Sœurs du 5° Monastère de la Visitation d'Annecv, 
à qui nous adressons l'expression de notre vive gratitude. 

2. L'Histoire du Bien-fleureux François de Sales, par Charles-Auguste de 
Sales. son neveu, parut en 1634. 

3. La Maison naturelle, historique et chronologique, de S. François de Sales, 
érèque et prince de Genève. Divisée en trois parties, par NicoLas DE HAUTEVILLE, 
prètre, docteur en théologie et chanoine de la cathédrale Saint-Pierre de Genève. 
A Paris. Avec Privilege du Roy, et Approbation des Docteurs, 1669, in 8°. 
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son cabinet, les enseignements de Claude Flamand, Ingenieur du duc de 
Wittembert, sur lesquels luÿy même avoit composé des Annotations tres- 
curieuses, pour les plans, les descriptions, fortifications, attaques et deffences 
des villes, et des forteresses ; et sa science dans les mathématiques, luy 
avoit acquis un si grand credit, que les generaux des armées du Prince le 
venoient consulter, pour en tirer instruction, et même le Prince Thomas le 
prit pour son conseil de guerre, et suivit ses pensées sur les grands desseins 
qu'il avoit formé de fortifier plusieurs villes... / Maison naturelle, 2° partie, 
p. 285-2806.) 

[Année 1609]... Ce fut dans ce temps de veuvage, que ce grand homme 
[Louis de Sales] se fit admirer singulierement de tous les sçavans et de tous 
les beaux esprits, qui composoient l'Academie, nommée Florimontane, où 
dans les assemblées, il fit de beaux discours sur la nature de l'ame raisonna- 
ble, sur l'inconstance de la fortune, et sur ce que le temps est le meilleur 
de tous les conseillers; ces riches pieces se conservent encor parmy ses 
manuscrits. {{bidem, p. 291-292.) 

L'ouvrage de Nicolas de Hauteville fut écrit d'après des docu- 
ments originaux quil eut soin de citer dans sa préface. Indé- 
pendamment des Vies du Saint que nous avons énumérées, il 
eut encore entre les mains des pièces d’une très grande valeur, 
parmi lesquelles il faut noter principalement «les Archives de 
la Maison, que, dit-il, M. le Marquis de Sales nous a commu- 
niquées,.… les memoires en manuscrit de Loys, comte de Sales, 
qui sont des pieces tres exactes... Îles extraits des Chambres 
des Comptes et maisons de ville de Turin, Chambery, Annessy, 
Tonon, la Roche et Genève..., les registres de l’Evêché et des 
abbayes et monastères du diocese de Genève, des anciens 
notaires, protonotaires et personnes publiques..…., les déposi- 
tions des sujets et domestiques de cette illustre Maison ». On 
peut se rendre compte par là de l'intérêt tout particulier qui 
s'attache à son témoignage. 

7° Nous avons ainsi énuméré les sources avant une origine 
que l’on pourrait appeler Salésienne. Si l'on recherche main- 
tenant celles qui intéressent particulièrement le Président 
Antoine Favre, co-fondateur de l’Académie, nous aurons à citer 
trois lettres écrites par le président même, les deux premières 
au duc de Nemours, la troisième au jurisconsulte silésien 
Shiffordegher. Bien qu'aucune d'elles ne soit inédite, nous 
avons cependant jugé utile de les publier à nouveau, en tout 
ou en partie, en raison de leur grand intérêt, et aussi afin de 
réunir tous les textes concernant notre sujet d'étude. 

Dans la première, écrite à Annecy, le 9 juin 1607, le prési- 
dent exprime au duc de Nemours ses respectueuses condo- 
léances à l'occasion de la mort récente de sa mère Anne d'Est. 
Il ajoute comme post-scriptum : 
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l'espere, Monseigneur, qu'a la premiere commodité nostre Académie en- 
voyera a V.E. quelques fruictz de son jardin pour luy rendre son devoir et 
pour se faire tant plus digne de l’honneur qu'elle luy fait de l'aymer t. 


8° Dans la seconde lettre, écrite également d'Annecy, le 22 
juin 1607, après avoir remercié le duc de Nemours pour trois 
faveurs dont lui et ses fils viennent d’être l'objet, Favre con- 
tinue ainsi : 


J'esperois de pouvoir envoyer à V. E. une copie de la tres belle harangue 
funebre de Monsieur l'Evesque. Mais tant d'occupations qu'il a heu dez lors, 
mesmes pour le jubilé de Tonon où ilest retourné et pour autres occurrences 
de sa charge, ne lus en ont peu encore donner ce loisir. Noz Academiciens 
aussy qui desseignent de faire quelque chose de bon sur si fascheux subjet, 
sont attendanz de presenter leurs ouvrages a la premiere Academie. Seule- 
ment mon filz de la Valbonne et moy, comme les plus obligez avons essayé 
de faire quelque chose, luy en prose, moy en vers, et par forme d'élégie la- 
tine contenant comme un abbregé de l’histoire de la vie de Madame. Je rou- 
gis de l'envoyer a V. E. pour n'estre chose digne ny de ses yeux ny de la 
grandeur de mon devoir. Mais j'ay mieux aymé tesmoigner manquement 
d'esprit, que de courage d'affection en un subjet, auquel il me doit suffire, 
s'il plait à V. E. d'avoir rapporté tout ce que j'aÿ peu, en qualité de celuy 
qui est et sera eternellemcnt, — Monseigneur — De V. E. — Tres humble, 


tres obeissant et tres fidelle serviteur, 
A. FAVRE 2. 


9° Quant à la lettre adressée au jurisconsulte Schiffordegher, 
elle est écrite en latin et datée du 20 février (10 des kalendes 
de mars) 1609. L'illustre jurisconsulte Savoyard y remercie 
son éminent confrère Silésien d’avoir défendu ses ouvrages 
avec générosité et désintéressement « contre les obiections et 
calomnies de ses envieux ». Elle fut publiée pour la première 
fois en France par Guichenon d’après « les œuvres de Schif- 
fordegherus, où elle se trouve ». La fin seule nous intéresse 
particulièrement et nous en donnons de nouveau le texte 
d’après l'historien de la Bresse et du Bugev. 


.… {ngratissimus tamen sim, si non agnoscam me tibi tantum debere hoc 
*- nomine quantum deberet quisquis tam magnificum honorem non immeri- 
tus accepisset, eoque amplus quo maiora beneficia esse, et haberi solent, 
quae accipientis dignitatem superantia ex sola conferentis liberalitate reci- 
piunt aestimationem, quid enim est quod vicissim, vel a me expectare pos- 
SiS pro tanto beneficio, vel ego tibi ultro rependere, nisi, forte gratiam mihi 
aliquam ob id habendam putas, quod ut me videres in eam Civitatem ve- 
neris, in qua fœliciter tibi contigit magnum illum Episcopum nostrum vi- 
dere Franciscum Salesium singularis, ac pene incomparabilis sanctitatis, 


1. D'après l'édition donnée par M. Fr. Mucnirr dans la Correspondance du 
Président Favre, tome [", p. 270.lettre n° 177.(Mémoires et documents publiés 
par la Socièté savoisienne d'histoire et d'archéologie, tome XLII). L'original 
est à la Bibliothèque nationale, ms. français, 3647, f* 1170. 

2. D'après l’éd. de M. Fr. MuGnier : Op. cit. lettre 118, p. 273-274. L'ori- 
ginal est à la Bibliothèque nationale, ms français 3647, f* 122. 
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eruditionis, et eloquentiae virum quem a me aliquando laudatum obiter 
agnoscis iam, et fateris longe maioribus laudibus extolli merito debuisse, 
si parem meritis laudatorem habuisset, taceo tot alios quibus haec civitas 
decorata est pietate, et doctrina praestantes viros inter quos Claudium De- 
quoex, et Claudium Machetum collegas meos, et Consili huius Gebennensis 
collaterales clarissimos, sed tacere non possum, nec facere quin te mihi 
aliquid debere existimem, quod Academiam nostram Florimontanam vi- 
disti, quae cum aliis. plerisque de causis digna est, quam exteri quoque 
suscipiant, et venerantur tot, tantisque omnium aetatum, et scientiarum 
studiosis refertam, ipsius etiam Illustrissimi Ducis Nemorosii accessione 
conspicuam, et Episcopi nostri quem Principem habet dignitate super illus- 
trem, tum ob id maxime, quod prima illa est quam ad exemplum Italica- 
rum ullibi gentium cis Alpes institutam, erectamque vidimus, audivimus, 
legimus, ut mirum sit tam cito excrescere illam potuisse in eam nominis 
celebritatem, ut non modo apud Gallos, et viciniores populos, sed apud 
ipsos quoque Îtalos, praecipua inter caeteras omnes, quarum nomina ad 
nos pervenerunt !, commendatione iam digna esse existimetur, in quo affr- 
mando essem fortasse parcior, aut modestior nisi testem te haberem, quiin 
Academicorum numerum adscitus Academicis nostris exercitationibus tam 
saepe adfuisti, ut dubitare non possimus facturum te aliquando uti Acade- 
miae huius fama, in Germaniam quoque sit pervasura, nec minorem sui 
admirationem apud Germanos vestros. quam apud caeteras nationes excita- 
tura, de me sane hoc unum recipere possum, quod te sperare iubeo, et 
credere, ut et eruditionis tuae admiratorem perpetuum, et tanti amoris erga 
me tui constantem, gratumque redamatorem semper futurum, tibi persua- 
deas, re ipsa experturus, si quid unquam erit, quod ab officio, et obsequio 
meo proficisci in te posse videatur. Bene vale, mi Schifordeghere, et Fabrum 
tuum, quod facis, ama. Necii Allobrogum 10. kal. Mart. 1609 2. 


Ainsi donc, deux lettres de saint François de Sales, une 
lettre de Claude de Quoex, deux dépositions de témoins aux 
procès de canonisation, un passage extrait de Charles-Auguste 
de Sales, et un autre de Nicolas de Hauteville, enfin trois 
lettres du président Antoine Favre, tels sont les témoignages 
d'une authenticité irrécusable qui nous sont parvenus sur 
l’Académie Florimontane. Mais avant de mettre en œuvre ces 
matériaux, 1} nous reste encore à examiner les « Constitutions 
ou Statuts » que nous a transmis le neveu du Saint. 

(A suivre.) G. LETONNELIER. 


1, Dans l'édition Guichenon, on trouve : « praecipua inter caeteros omnes, 
quarum nomina ad nos pervenerunt », leçon que M. Mugnier a remplacée par : 
« praecipue inter caeteros omnes, quorum nomina, etc. Nous avons préféré 
adopter la version donnée par Guichenon, en corrigeant toutefois caeteros par 
caeteras. Le sens de la proposition pourrait donc s'interpréter ainsi : « la pre- 
mière parmi toutes iles Académies) dont les noms sont parvenus jusqu'à nous. » 

2. GUICHENON (Samuel) : /listoire de Bresse et du Bugey. Lyon. Huguetan et 
Ravaud, 3° partie, p. 164-165. — C’est d'après cette édition que M. Mugnier en 
a de nouveau donné le texte dans Correspondance du Président Favre, t. I, 
p. 283, lettre n° 124. — On trouvera la traduction du passage visé ci-dessus 
dans MuGnirr (Fr.) : /listoire du Président Favre, Paris, Champion, 1903, 
p. 295, et dans Corcezze (J.) : L'Académie l‘lorimontane. Chambéry, Perrin, 


1906, p. 44. 
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Contribution à la Faune de la Haute-Savoie 


MALACOLOGIE DE DUINGT 


ET DES ENVIRONS 
(Suite et fin.) 


IT. 


Quelques espèces indiquent une parenté avec la région cir- 
caméditerranéenne : 

1° Les Xerophila carthusiana et rufilabris, qui se trouvent 
dans tout le midi de la France, atteignent la Savoie et suivent 
du reste le pied du Jura suisse, jusqu’à Bâle. 

2° Le Buliminus detrilus a une distribution identique, mais 
pénètre plus profondément, particulièrement au Valais. 

3° Il en est est à peu près de même pour le Chondrula qua- 
dridens. | 

4° Le Pupa variabilis est franchement méditerranéen. I 
pénètre jusqu'aux environs de Bonneville, dans le canton de 
Genève, à Montreux, Perron, Ollon, Aigle, Bex, la Posse, Sion 
et jusqu’à Euseigne (sur Sion). 

5° Le Pupa umbilicata a certainement pénétré en Haute- 
Savoie depuis le midi, car il n’existe pas aux environs de Ge- 
nève et les stations de la Suisse orientale en sont complète- 
ment séparées. 

Enfin deux espèces ont une origine assez douteuse. Ce sont: 

6° Vitrina elliptica que CLessin dit différente de la Vitrina 
major du midi de la France, opinion contraire à celle de 
KoBEeLT et de Locarn. D'où viennent les exemplaires de la 
Haute-Savoie ? Nous y reviendrons tantôt. 

7° Xerophila striata me paraît être plutôt méditerranéenne 
que germano-boréale quoiqu'il soit bien difficile de résoudre le 
problème. Il est cependant à remarquer que cette espèce est 
très répandue dans cette partie de la Haute-Savoie jusqu’au 
canton de Genève, qu'elle ne semble pas dépasser (pied des 
Voirons, Salève (Kampmann), Päquis (Brot) dans la direction 
du plateau suisse). 

D'autre part, elle a, à Duingt, une distribution assez caracté- 
ristique : elle n’habite que la région du littoral, dans des situa- 
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tions très exposées au soleil, très sèches, toujours en compagnie 
du Pupa variabilis, sans jamais s’élever dans les vallées (jus- 
qu'au début de la vallée d'Entrevernes, maximum 650 ") 
comme le fait la X. candidula et thymorum. Mais ces faits 
n'ont rien de bien concluant. 


IT. 


L'influence septentrionale, manifestée par un courant venant 
de Suisse, est certainement la plus importante. 

° La Limax tenellus (Doussard et Héré) est fort répandue 
en Suisse et en Allemagne. 

2° Sans élucider le problème de l’origine méditerranéenne 
ou nôn de la Vitrina elliptica, 1] est à remarquer que cette 
forme se retrouve au canton de Genève, dans le Jura suisse et 
dans sa prolongation jusqu'en Alsace. C’est un bon exemple 
qui montre la parenté des environs de Duingt avec la chaîne 
du Jura et ses continuations, plus qu’avec les Alpes, où cette 
Vitrina n’a pas'été signalée. ° 

3° La Hyalina glabra est, il est vrai, fréquente dans les 
Alpes, mais aussi le long de la chaîne du Jura (Jura bernois, 
environs de Bâle, Randen, etc.). 

4° La H. subglabra de la vallée d'Entrevernes est à peu près 
identique aux formes désignées sous ce nom ou sous le nom de 
H. helyetica bien plus abondante le long du Jura que dans les 
Alpes (canton de Genève, de Neuchâtel, Bienne, Weissenstein, 
Jura bernois, Pontarlier et environs de Bâle). 

5° De même les H. nitidula et subnitens. 

6 La Hyalina detrita (H. Dutaillyana) est commune dans 
les Alpes suisses (Alpes vaudoises, Valais, Oberland bernois), 
ainsi que dans tout le Jura, jusqu'au Jura bavarois où CLESsiN 
la signale sous le nom de f. minor CI. 

7° Les H. pura, radialtula et les Crystallus ont une distri- 
bution semblable. 

8° Le Crystallus subrimatus particulièrement, très rare 
dans les Alpes, a été signalé au Salève, Jura genevois, vaudois, : 
neuchâtelois, bernois, aux environs de Bâle et aux Mammern. 

g° L’Arion subfuscus semble être assez répandu dans les 
Alpes, quoique peu signalé. Dans Île Jura on l'a découvert dans 
les montagnes neuchäâteloises, au Weissenstein et jusque dans 
la Forêt Noire (répandu depuis les environs de Bâle). 

100 La Vallonia petricola se trouve dans le Jura bernois et 
le Jura neuchâtelois, sans y avoir jamais encore été signalée. 
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110 Les Vallonia excentrica, Godeti et Helyetica sont égale- 
ment jurassiennes, cette dernière vivant aussi dans les Alpes 
(Valais). 

12° Les Fruticicola plebeja et hispida sont beaucoup plus 
jurassiennes qu alpines, particulièrement la première, qui a été 
signalée dans tout le Jura jusqu'en Alsace, Forêt Noire, etc. 

130 CHARPENTIER et CLESSIN donnent les Fruticicola rufes- 
cens et montana comme vivant exclusivement dans la chaîne 
du Jura. Elles s’y trouvent effectivement de Genève à la vallée 
de la Wuttach et au Randen, mais on les retrouve aussi — 
quoique rarement — dans les Alpes (Château d'Œx, Adelba- 
den, etc.). Nous avons parlé des conjectures de COoUTAGNE, qui 
semblent tout à fait correspondre à la réalité. 

14° La Fruticicola villosa est très répandue dans tout le Jura, 
mais moins dans les Alpes (comme, du reste, les Fr.incarnata 
et /sognomostoma personalum. 

15° Les T'achea sylvalica et montana sont aussi très répan- 
dues dans les montagnes suisses, la dernière spéciale à une 
certaine altitude (1000-2500 m.). 

16° La Xerophila thyÿ:morum est plus ou moins répandue 
tout le long de la chaîne du Jura. 

17° Le Buliminus montanus est bien connu dans toutes Îles 
montagnes suisses. 

18° Le Pupa secale vit le long de toute la chaîne du Jura, 
tandis qu'il n'entre pas très profondément dans les Alpes (Va- 
Jais, Martigny, etc.), de même que Îles Pupilla muscorum, 
triplicala et Isthmia muscorum. 

199 Le Sphyradium inornatum doit être répandu dans tout 
le Jura, bien quil ne soit signalé que par ci, par là. 

20° Le Vertigo alpestris, assez sporadique, est signalé le long 
du Jura (Sainte-Croix, Valangin, Montmollin, Chaumont, Li- 
gnières, Weissenstein, Jura Bernois, Argovie et aux environs 
de Bâle), et la station du Semnoz paraît en être la prolonga- 
tion. [l est vrai qu’il est assez répandu dans les Alpes (Alpes 
vaudoises, Valais, etc.), mais sa distribution est encore trop 
mal connue pour tirer des conclusions. 

219 La Clausilia parvula est extrêmement commune dans 
tout le Jura, sans doute sans solution de continuité avec les 
environs de Duingt; elle l'est beaucoup moins dans les Alpes 
où elle ne vit presque exclusivement que sur terrain calcaire. 

229 Les Carychium Raÿianum et striolatum sont répandus 
dans le Jura (environs de Neuchâtel). 
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II. Distribution des mollusques aux environs de Duingt. 


Constituée de ces éléments, la faune malacologique des envi- 
rons de Duingt peut être répartie en différentes régions d’habi- 
tat, que nous prendrons une à une. 


12 REGION DU LITTORAL. 


Cette région comprend tous les rivages du lac d'Annecy, plus 
un cordon de terrains plats de plus ou moins grande largeur : 
cette zone est plus considérable aux environs de Saint-Jorioz 
que sous Taillefer, par exemple. Les forêts inférieures, le bas 
des vallées, ainsi que des collines sèches limitent cette région 
qui correspond à ce que M. Paul Goner appelle « le Bas », sur 
les rives du lac de Neuchâtel (1907, p. 101). Cette partie du pays 
est surtout caractérisée par la grande majorité des espèces aqua- 
tiques et amphibies et par quatre ou cinq espèces circamédi- 
terranéennes ; elle est en outre habitée par plusieurs mollus- 
ques, répandus un peu partout. 

Voici la liste des formes caractéristiques : 


Zonitoides nitidus. ;. Pisidium milium. 
Vallonia pulchella (type). Euconulus Alderi. 
Xerophila rufilabris. Xerophila carthusiana. 
Cæcilianella acicula. X. striata !. 

Isthmia muscorum. Odostomia cylindracea. 
Succinea propingua. Succinea putris. 
Carychium minimum (type). S. oblonga 2. 

Limnæa stagnalis. Limnæa ampla. 

L. contracta et canalis. L. lacustrina et pulchella. 
L. attenuata et elongata. L. palustris et corvus. 
Aplexa hypnorum. Tous les Planorbis. 
Ancylus fluviatilis. Velletia lacustris. 

Valvata cristata. Les trois Bythinia. 
Anodonta cygnæa var. Sphærium corneum. 
Sphærium nucleus. Sph. Draparnaldi. 
Calyculina lacustris. Pisidium amnicum et var. 
Pisidium fossarinum 2. P. pusillum 2. 

P. obtusale. P. niudum. 


On trouve en outre : 


Limax cinereus. Patula rodundata. 
Hyalina cellaria. Vallonia petricola. 
H. nitens. V. godeti. 

H. radiatula. Chilotrema lapicida. 
‘ Arion empiriCOrum. Fruticicola plebeia. 


1. Elle atteint cependant le début de la vallée d'Entrevernes. 
2. 1] doit sans doute s'élever plis haut. 


Xerophila candidula et var. 


Tachea nemoralis. 
Cochlicopa lubrica et var. 
Pupa secale. 

Pupilla muscorum. 
Vertigo pygmæa. 
Clausilia parvula. 
Succinea Pfeiffer. 
Agriolimax agrestis. 
Hyalina nitidula et var. 
H. pura. 

Crystallus subrimatus. 
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Vallonia helvetica. 
V. costata. 

V. excentrica. 
Fruticicola sericea. 
Fr. hispida et var. 
Xerophila ericetorum. 
Buliminus obscurus. 
Pupa avenacea 
Orcula doliolum. 
Pupilla triplicata. 
Balea perversa. 
Clausilia rugosa. 


Euconulus fulvus. 
Arion hortensis. 


Limnæa peregra. 


2° RÉGION DES COLLINES SÈCHES. 


Cette partie du pays, surtout constituée par presque toute la 
chaîne du Taillefer (sauf l'extrémité qui avoisine la montagne 
du Charbon), mais aussi par quelques collines au dessus d’En- 
trevernes et certains contreforts du Semnoz, est caractérisée par 
une faune xérophile sans espèces spéciales : 


Vitrina pellucida. Pupa secale. 

V. elliptica. P. variabilis. 

Hyalina cellaria. Clausilia parvula. 

H. nitidula. Crystallus diaphanus. 
Hyalina glabra. Pyramidula rupestris. 
H. pura. Vallonia petricola. 


Chilotrema lapicida. 
Fruticicola srigella. 
Tachea nemoralis. 
Chondrula quadridens. 
Pupa avenacea. 

P. frumentum. 

Pupilla triplicata. 


Crystallus crystallinus. 
Euconulus fulvus. 
Patula rotundata. 
Fruticicola sericea. 
Tachea hortensis. 
Helix pomatia. 
Cochlicopa lubrica. 


Comme on le voit, la population de ces collines sèches n'a 
rien de bien particulier. Elle est cependant plus riche que les 
régions analogues du Jura suisse et il est curieux de noter cer- 
tains faits qui ne se produisent que rarement : par exemple, il 
est peu fréquent de trouver côte à côte les Ch. quadridens, P. 
frumentum, variabilis, et des formes sylvatiques comme les 
Vitrina pellucida, elliptica et les Crystallus, qui sont tous 
assez communs au Taillefer, malgré sa sécheresse. Mais ces 
dernières espèces, qui sont fort peu xérophiles, doivent vivre 
très bien cachées et protégées de la chaleur, car je n'en ai ren- 
contré que très rarement des individus vivants 
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3° RÉGION INFÉRIEURE DES VALLÉES. 


Bien qu'aucune espèce ne caractérise cette région et que plu- 
sieurs mollusques soient communs avec les précédentes, il me 
paraît rationnel de séparer cette partie du pays, comprenant les 
vallées du Laudon et d'Entrevernes, presque en entier, et les 
environs de Doussard. D'une part, en effet, toutes les formes 
caractéristiques du littoral manquent et, d’autre part, ces terres 
beaucoup plus humides et plus fertiles nourrissent une faune 
sensiblement différente de celle des collines sèches. Voici les 
mollusques qu’on y rencontre : 


Limax cinereus. Pyramidula rupestris. 
Hyalina cellaria. Vallonia costata. 

H. nitidula et var. V. excentrica. 

Arion empiricorum. Arianta arbustorum. 
Eulota fruticum. Fruticicola sericea. 
Patula rotundata. Fr. hispida et var. 
Vallonia Helvetica. Xerophila ericetorum. 
V. Godeti. X. candidula et var. 
Chilotrema lapicida. Tachea hortensis. 
Fruticicola plebeja. Helix pomatia. 

Fr. strigella. Buliminus obscurus. 
Xerophila striata ? Cochlicopa lubrica. 
Tachea sylvatica. Pupa secale. 

T. nemoralis. Orcula doliolum. 
Buliminus detritus. Pupilla muscorum. 
Chondrula quadridens. Vertilla pusilla. 
Pupa avenacea. Clausilia rugosa. 

P. frumentum. Carychium minimum type. 
Agriolimax agrestis. Vertigo pygmæa. 
Hyalina subglabra. Clausilia parvula. 

H. nitens. . Succinea Pfeifferi. 
Arion hortensis. Limnæa truncatula. 


4° RÉGION SUPÉRIEURE DES VALLÉES. 


Cette très petite région, beaucoup moins caractéristique qu'au 
Valais, comme il est naturel, comprend l'extrémité des vallées 
d'Entrevernes et du Laudon. Il est fort probable que presque 
toutes les espèces de la région précédente (excepté la Xerophila 
striata et peut-être la Tachea nemoralis) atteignent ces faibles 
altitudes, cependant il est facile de fixer la limite par le carac- 
tère le plus stable qu’on observe au Valais, c'est-à-dire par l'ap- 
parition de la Var. alpicola, de l’Arianta arbustorum, coïnci- 
dant à peu près avec la disparition du type de cette espèce 
(a00-1000 m. aux environs de Duingt, 1000-1500 en Valais). 
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5° RÉGION INFÉRIEURE DES FORÊTS. 


Toutes les forêts des deux vallées du Laudon et d'Entrevernes, 
du pied de la Dent d'Entrevernes (près Filly. etc.) et du Tail- 
lefer, des environs de Lathuille, de Doussard et les pentes 
inférieures du Semnoz constituent une région assez riche en 
espèces et offrant, comme en Suisse, des caractères spéciaux. 
On peut citer comme espèces caractéristiques : 

Limax cinereo niger. Carychium striolatum ‘. 
Limax tenellus. Sphyradium edentulum. 
Punctum pygmæum. Acanthinula aculeata”. 


Sphyradium inornatum. Isognomostoma personatum. 
Helicodonta obvoluta *. Fruticicola villosa. 


Fruticicola edentula. Fr. incarnata *. 
Fr. rufescens. Clausilia dubia. 
Buliminus montanus. CI. plicatula. 


Clausilia ventricosa. 
CI. laminata et var. 


Carychium Rayianum *. 
Poinatias septemspirale. 

Mais la plupart de ces espèces ne servent qu'à différencier 
cette région des précédentes et non de la suivante, car un cer- 
tain nombre de mollusques habitent toutes les forêts du 


Semnoz. de Sévrier jusqu’à leur limite supérieure, tandis que : 


d’autres ne dépassent pas une certaine altitude. [l est bien dif- 
ficile de déterminer exactement les maxima et l’on ne peut ca- 
ractériser les deux régions des forêts que dans leur milieu, loin 
de leurs frontières.et par conséquent des influences des zones 
voisines. Les formes les plus typiques de la région inférieure 
des forêts sont les cinq marquées d'un astérisque. 

On trouve en-outre dans les bois : 


Agriolimax agrestis. Tachea hortensis. 


Vitrina elliptica. 
Hyalina subglabra. 

H. nitidula et var. 

H. pura. 

Vitrina pellucida. 
Hyalina cellaria. 

H. glabra. 

H. nitens. 

H. radiatula. 
Crystallus crystallinus. 
Cr. subrimatus. 

Arion empiricorum. 
Pyramidula rupestris. 
Arianta arbustorum. 
Fruticicola sericea. 

Fr. hispida (rarement). 


Helix pomatia. 
Cochlicopa lubrica. 
Pupa secale. 
Clausilia parvula. 
Crystallus diaphanus. 


Euconulus fulvus (type). 


Arion hortensis. 
Patula rotundata. 
Chilotrena lapicida. 
Fruticicola strigella. 
Tachea sylvatica. 
T. nemoralis. 
Buliminus obscurus. 
Pupa avenacea. 
Balea perversa. 
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6° RÉGION SUPÉRIEURE DES FORÊTS. 


La partie supérieure du Semnoz, à partir d’une altitude d’en- 
viron 1400-1500 m., forme à elle seule une région à part, carac- 
térisée par les Arion subfuscus, Frulicicola montana, Tachea 
montana et Vertigo alpestris. La Hyalina detrita, assez spé- 
ciale à ces hauteurs, se trouve cependant depuis 900 m.environ. 
Comme je viens deledire, certaines formes atteignentcette zone, 
sans qu'il soit possible de fixer une limite exacte. Le meilleur 
critère pour distinguer les deux régions des forêts est sans doute 
le changement de la Tachea sylvatica normale en var. monlia- 
na, ainsi que celui de l'Arianta arbustorum en var. alpicola. 

On trouve donc à côté des espèces caractéristiques : 


Limax maximus. Agriolimax agrestis. 
Hyalina nitens. Hyalina pura. 
Crystallus diaphanus. Euconulus fulvus type. 
Arion hortensis. | Punctum pygmæum. 
Pyramidula rupestris. Patula rotundata. 
Helicodonta obvoluta 1. Isognomostoma personatum. 
Chilometra lapicida. Arianta alpicola. 
Fruticicola edentula. Fruticicola rufescens 2. 
Fr. sericea. Tachea hortensis. 
Buliminus montanus 2. Buliminus obscurus. 
Pupa secale. Pupa avenacea. 
Clausilia laminata. Clausilia dubia. 

CL plicatula. Pomatias septemspirale. 


7° RÉGION DES PATURAGES. 


La partie supérieure déboisée du Semnoz rappelle tout-à-fait 
les pâturages du Jura suisse, que M. Goper désigne sous le 
nom de « région des pâturages et des sommets » (1907, p. 104). 
Elle est très pauvre en mollusques et équivaut à peu près par 
ses productions à la région alpine du Valais (2.000 m. et plus). 

Je n'ai trouvé sur cette partie du Semnoz (1600-1700 m.) 
que l’Agriolimax agrestis, la Xerophila ericetorum, les 
Limnæa perégra et truncatula. 
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DE L'IDENTIFICATION DU NOM DE LIEU 
« RUPES ALBA » 


L'identification du nom de lieu Rupes alba que l'on ren- 
contre dans l'acte de fondation du prieuré de Chamonix en 
1091 ! a fait l’objet de plusieurs interprétations contradictoires. 
Les Archives communales de Chamonix nous permettent au- 
jourd’hui d'apporter quelque précision sur ce point de topo- 
nomastique. 

On sait qu'aux termes de l'acte susvisé, Aimon, comte de 
Genevois, et son fils Gerold, donnèrent à Dieu et à l’abbaye de 
Saint-Michel de la Cluse toute la vallée de Chamonix avec ses 
dépendances, depuis la rivière appelée Diosaz, et la Roche 
blanche, jusqu'à la Balme. {... donamus et concedimus Domino 
Deo Salvatori nostro, et sancto Michael Archangelo de Clusa, 
omnem Campum Munitum cum apendictis suis, ex aqua que 
vocalur Desa, et rupe que vocalur alba, usque ad Balmas *.) 
S'il est aisé de reconnaître Chamonix, la Diosaz et le col de 
Balme dans les mots Campus munitus, Desa, Balmae, l’iden- 
tification du vocable rupes alba offre plus de difficulté. 

Guichenon et Besson qui furent les premiers éditeurs du texte 
n’essayèrent pas d'identifier ces mots. Mais les auteurs du 
Regeste genevois qui en donnèrent une analyse en 1866 n’hési- 
tèrent pas à placer la Roche blanche « au-dessus de Saint- 
Nicolas de Véroce * ». 

Quelque temps après, M. Perrin, qui d'ailleurs devait plus 
tard changer d'avis sur ce point, publia de nouveau la donation 
et dans une des notes qu'il y ajouta émit l'hypothèse que « la 
Roche blanche est sur le territoire de Saint-Gervais au sud-est 
de Servoz 4 ». 

Ces deux identifications furent ou non connues de Ch. Du- 

1. Sur la date de cet acte. v. C. Ducs : Fondation du prieuré de Chamonix 
(dans Revue savoisienne, 1879. p. 3 et 15). 

2. L'original se trouve aux Archives de la Haute-Savoie, série G, fonds de la 
collégiale de Sallanches. — Le texte en a été publié dans GuicHENON (S.) : Bi- 
bliotheca Sebusiana, cent. I, ch. 49. — Besson : Mémoires... Pr. n° 8. — Box- 
NEFOY et PERRIN : Documents relatifs au prieuré et à la vallée de Chamonix, 
vol. 1, n° 1. — Durier Ch.): Le Mont-Blanc, Paris. 1877, in-8°, p. 41 (avec 
fac-simile). — Cf. Regeste genevois, n° 219, p. 63. 

3, Reg. genevois, n° 219, p. 63. — Les Archives communales de St-Gervais- 
les-Bains renferment (D D. 1, 4} un acte du 19 avril 1457, où il est question 
d'un rocher appelé saxum ny-grum, situé près du col de Voza. Mais, nous n'avons 


trouvé dans ce document aucune mention de la rupes alba. 
4. Durier : Op. cit., p. 41. 


rier. Toujours est-il que le célèbre historien du Mont-Blanc 
qui, sur ces entrefaites, avait à son tour donné une nouvelle 
édition avec fac-simile de l’acte qui nous intéresse, vit en lui 
le premier document du M.-A. où l'on parle du Géant des 
Alpes. A ses yeux, l'identification de rupes alba avec le Mont- 
Blanc ne peut faire de doute, et il l'affirme à deux reprises : 
« La pièce dont il s'agit n'est autre qu’un acte par lequel 
Aymon... concède... toute l'étendue de pays comprise entre le 
torrent de la Diosaz, le Mont-Blanc et le col de Balme. » — Et 
plus loin : « Ce qu'on remarquera avec plus d’intérêt encore 
dans la charte d'Aymon, c’est que, du premier coup, la vallée 
de Chamonix et le Mont-Blanc y sont mentionnés sous les 
noms qu'ils portent aujourd'hui : rupes alba, montagne blan- 
che; campus munitus, champ muni !. » 

Cette interprétation trouva dans le savant chanoiïne Ducis, 
ancien archiviste de la Haute-Savoie, un partisan déclaré. Il 
l’indiqua notamment par une note marginale écrite de sa main 
dans un ouvrage de M. Perrin qui fait partie de la Bibliothè- 
que des Archives ?. Dans une de ses études sur la traversée des 
Alpes par Annibal, il ne se montra pas moins affirmatif : « Le 
Leucopetron, écrit-il. serait parfaitement topographié par le 
défilé entre Cluses et Magland. On le trouverait plus conforme 
aux mesures itinéraires entre Chedde et les Houches et plus 
encor à la Joux, au bas d’Argentière. Mais je me garderai 
d'établir un rapprochement entre le Mont-Blanc, appelé dans 
les chartes rupes alba, roche blanche à cause de la neige ou de 
la glace, et le Leucopetron, qui n'était une roche blanche que 
parce qu’elle était coupée à pic $. » 

Enfin, A. Perrin, à qui nous devons une histoire de la vallée 
et du prieuré de Chamonix parue en 1887, se rangea à son tour 
à l’avis de Durier et du chanoine Ducis, en déclarant dans la 
préface de ce livre : « Le Mont-Blanc n'occupe qu’une place 
très restreinte dans cette histoire ; il n'y est cité que comme 
limite, sous le nom de Roche blanche f/rupes alba) 4. » 

Nous nous trouvons donc en présence de trois identifica- 
tions différentes pour un même nom de lieu, soit un rocher 
au-dessus de Saint-Nicolas de Véroce, soit un autre rocher si- 
tué sur le territoire de Saint-Gervais, soit enfin le Mont-Blanc 
lui-même *. À la vérité nous pensons qu’il est nécessaire de 
recourir à une quatrième identification pour l'expliquer. 

Durirr : Op. cil., p. 45. 
Documents sur ie prieuré de Chamonix, t. 1, p. 2. 
Ducis : Le Passage d'Annibal du Rhône aux Alpes, p. 66. 


Document relatif au prieuré de Chamonix, Chambéry, Perrin, 1879, p. 2. 
. D'autres identilitations nous ont encore été proposées récemment par 


UE DON — 


2 = 


Et d’abord, il ne peut être question ni d’un rocher situé sur 
le territoire de Saint-Gervais, ni moins encore d’un autre situé 
sur le territoire de Saint-Nicolas de Véroce, c'est-à-dire à une 
plus grande distance de la vallée de Chamonix. En effet, les 
donateurs spécifient clairement qu'ils concèdent la vallée de 
Chamonix seule, c’est-à-dire la haute vallée de l’Arve, tout le 
pays compris entre le col de Balme à l'est, et le confluent de la 
Diosaz avec l’Arve, à l’ouest. Quant aux délimitations à fixer 
au nord et au sud, il ne venait point à l'esprit des rédacteurs 
de l’acte d'en parler, et la nature s'était chargée pour eux de les 
établir. Le Brévent d’une part, et la chaîne du Mont-Blanc de 
l’autre forment en effet des lignes de séparation assez nettes 
pour qu'aucune chicane ne fût à prévoir. Dans la pensée des 
donateurs, le pays qui faisait l’objet de leur concession était 
suffisamment désigné par les limites indiquées à l’est et à 
l’ouest. Au nord et au midi, les religieux du prieuré pouvaient 
monter aussi haut qu'ils en étaient capables sur ces montagnes 
réputées inaccessibles. 

[Il n’est guère plus facile d'adopter l’identification avec le 
Mont-Blanc. Qu'on se représente le triangle gigantesque qui 
serait formé par les trois sommets indiqués : col de Balme, 
Diosaz et Mont-Blanc. Une telle délimitation est si extraordi- 
naire qu’elle en devientinvraisemblable. Comment aussi admet- 
tre que l’on ait songé dès la fin du xi° siècle à choisir pour l’un 
des confins la cime couverte de neige d'une très haute monta- 
gne ? On sait qu’à cette époque reculée et pour longtemps en- 
core les sommets des monts n'entraient pas en ligne de compte 
dans les actes tels que celui qu'on examine, et que les hautes 
montagnes étaient considérées comme des terres maudites, 
parce que stériles et inaccessibles. Est-il bien sûr d’autre part 
que le sommet appelé Mont-Blanc depuis Gœæthe portât déjà ce 
nom ? Enfin, si du côté du midi qui en avait le moins besoin, 
on pense qu’une ligne de séparation était indispensable, pour- 
quoi fut-elle négligée du côté nord, où elle était tout aussi né- 
cessaire, au moins pour cause de symétrie ? 

Mais, indépendamment de toutes ces raisons qui nous inci- 
tent à rejeter les identifications proposées, il s’en présente une 


M. Fenouillet, instituteur honoraire à Savigny. notre estimé confrère Florimontan, 
et par M. Penz. instituteur à Choisy, qui connaît particulièrement la région du 
Haut-Faucigny. M. Fenouillet persiste à penser que la Roche blanche, le Roc blanc 
ou la Pierre blanche doit se trouver sur le territoire de Saint-Nicolas ou des 
Contamines.— M. Penz propose d'identifier rupes alba avec le Cheral blanc. du 
côté du Buet, lequel Cheval blanc « forme au nord l'angle extrème de la conces- 
sion et du bassin de Vallorcines ». — Nous avons répondu à nos honorables 
correspondants en nous servant des arguments exposés ci-dessus. 


(Rev. sav., 1913] ‘ 17 
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plus sérieuse encore qui nous est fournie par une pièce de pro- 
cédure du xvuit siècle !. L'objet d’un litige survenu entre Cha- 
monix et Servoz était la propriété d'une petite île située au 
confluent de l’Arve et de la Diosaz. Or, tout près de cette île, 
également au confluent des deux torrents, mais sur la rive 
gauche de l'Arve, on trouve figuré sur le plan annexé au docu- 
ment mentionné un roc d'une très médiocre hauteur, et qui est 
désigné sous le nom de Saix blanc (Saxum album). Ce Saix 
blanc n'est autre que la rupes alba de la donation de rogi. 
Deux passages de cette procédure nous confirment dans cette 
opinion, qui était celle des magistrats de l’époque et de tout le 
monde. Après avoir rappelé les termes de la donation cités 
plus haut, l’auteur du volume de procédure ajoute : « Les 
concessions des souverains sont au contraire toujours censées 
faittes sans prejudice du droit acquis aux tiers, et les confins 
qu’on donne au territoire d'une parroisse ne prouveroient pas 
non plus que tout ce qui S'y trouveroit renfermé appartint, et 
dût appartenir a la meme parroisse. Bien moins dans lespece 
de cette cause pour regard de lad® donnation ou il ny auroit 
que deux confins exprimés, cependant depuis l'eau de la Danza 
et Roche Blanche, jusques aux Balmes, ce qui n’auroit point 
compris la petite isle dont sagit 2... » 

Au bas du plan susvisé, on trouve aussi la note suivante qui 
est aussi explicite que la précédente : « N2 que par lacte de la 
ferie 7° lune 27° le Pape Urbain regnant, Aimon comte de Ge- 
nève et Gerolde son fils donnerent aux Benedictins de la Clusa 
tout Chamonix depuis l'Eau appellée Diausa, et le Roc appellé 
Saix blanc, jusqu'à Balme : les nones de juillet 1319, Hugues 
Dauphin, seigneur de Faussigny reconnut que tout le terrain 
depuis lad. eau de Diausa et led. saix blanc jusqu’à Balme 
dependoit de Chamonix ÿ. » 

: I paraît donc bien établi d'après ce qui précède que le Mont- 
Blanc n'est point désigné par l'expression rupes alba rencon- 
trée dans un texte de la fin du x1° siècle, et que celle-ci sert à 
nommer non la plus haute montagne d'Europe, mais un rocher 
d’une très faible altitude, situé sur la rive gauche de l’Arve, à 
quelques centaines de mèêtres de son confluent avec la Diasaz. 


G. LETONNELIER. 


1. Archives communales de Chamonix, FF. 32. 1 et 13. 
2. Ibidem, FF. 32. 13 f° 25, r°. 
3. Ibidem. FF. 32, t. 
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MÉLANGES DE FOLKLORE SAVOYARD 


La Légende des Chats-Parlants. 


(Suite et fin.) 


Devenue maîtresse de ses actions, elle oublia que du moins j'en restais 
encore juge. Riant de mon douloureux étonnement, comptant avec 
audace sur ma discrétion, elle ravilit l'attachement que je lui portais 
jusqu’à me forcer à prendre tacitement le rôle de confidente. Souvent, je 
partais pour l'Escales, afin de me dérober au spectacle déchirant de sa 
honte ; mais, bientôt. ma tendresse et ce fond d’espérance qui soutient les 
malheureux, me ramenaient à Fées-Ternes, où je retrouvais les tourments 
qui m'en avaient éloignée. Si, quelquefois. Aurore, émue et presqu'entrai- 
née, prêtait l'oreille à mes représentations, se jetait dans mes bras et m'an- 
nonçait ses remords par ses sanglots. d'Arbigny venait aussitôt me l’arracher. 
Il parlait de mourir, et sa funeste éloquence savait si bien colorer son crime 
que je me surprenais quelquefois moi-même prête à m'attendrir, à le plain- 
dre et presqu'à l'excuser. | 

Cette liaison malheureuse était dans toute sa force quand le sire de Lu- 
cinge fut soudainement frappé de mort. Cet événement n'opéra d'autre 
changement à Fées-Ternes que de permettre à sa veuve de s'abandonner 
plus librement à la passion qui la dominait, car il était le seul qu'on daignät 
tromper. Il la laissait héritière de ses biens, et l'opulence semblait devoir 
ajouter au bonheur du crime ; cependant d'Arbigny, devenu moins tendre 
et moins assidu, laissait à ma nièce tout le temps de se repentir. Elle fut, 
pendant quelques mois, livrée à la tristesse et à la retraite, mais il revint 
bientôt après, et parut plus tendre que jamais. Ce fut à cette époque qu'on 
vit ces criminels amants disparaître du château pendant des jours entiers, 
n'y venir que la nuit, sans qu'on pût imaginer comment, ni par quel endroit 
ils étaient sortis et rentrés. [ls savaient tromper ma surveillance, éluder mes 
questions et se soustraire à mes recherches. Qu'on juge de mes alarmes en 
voyant cette conduite mystérieuse! Je conjurai Aurore, à genoux, de m'ex- 
pliquer les raisons de ce changement. Je lui peignis en pleurant quelles 
étaient mes inquiétudes; J'invoquai le nom de sa mère pour lui rappeler 
combien ma tendresse avait su la remplacer. Enfin, ma douleur la toucha; 
Aurore ne put résister à mes instances. — Hélas! s'écria-t-elle, je ne puis 
ni me taire ni parler... et elle m'indiqua du doigt un panneau dans la boi- 
serie. Ce geste, ce silence et son agitation me firent frémir, sans qu'il me 
fût possible de m'expliquer ce mouvement, car ces courses mystérieuses 
devaient m'inspirer plus d'indignation que de terreur Je résolus de m’éclair- 
cir à quelque prix que ce fût. Je me procurai une clef de l'appartement de 
ma nièce, et, feignant à sa première absence, de partir moi-même pour 
l’'Escales, je me rendis secrètement dans la chapelle, après avoir mis l'au- 
mônier dans ma confidence. De là, je m’introduisis, sans être aperçue, dans 
ce lieu devenu Île séjour du vice, et peut-être le théâtre des forfaits. J'igno- 
rais combien de temps je serais forcée d'ÿ demeurer. J'y entrai vers les dix 
heures du soir, il était désert. Aurore et Robert me croyant à l'Escä'es où 


e 
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j'étais, soi-disant appelée par des affaires, s’y étaient renfermés suivant leur 
usage, en défendant qu'on entrât chez eux le lendemain. 


Après avoir parcouru l'appartement dans tous les sens, à la faveur d'une 
lampe qui brûlait près de l’alcove, je me plaçai derrière un grand prie-dieu 
qui ne servait plus depuis longtemps, et j’attendis avec une impatience 
mélée d’effroi quel serait le résultat de mon entreprise. Ce ne fut qu’à deux 
heures du matin que je vis le panneau qu'Aurore m'avait désigné s'ouvrir 
pour la laisser rentrer avec son amant. Comment vous rendre le tableau 
qui frappa mes yeux! Ces deux favoris de la nature, l’un et l’autre comblés 
de tous ses dons, ces êtres privilégiés, encore dans la fleur de l’âge et de la 
beauté, cités pour la recherche de leur parure, connus par la délicatesse 
d’un goût exquis et par le charme du langage, comment se montraient-ils 
maintenant à mes yeux P... [Is n'étaient plus reconnaissables, et, si je ne les 
eusse attendu moi-même, je m’y serais trompée. Les cheveux en désordre, 
l'œil égaré, le teint plombé, les vêtements déchirés et souillés, le ton aigre, 
les réparties brutales, en un mot, ils offraient, en ce moment, le contraste 
le plus effrayant d'eux-mêmes, On voyait clairement qu'à l'amour aveugle 
qui les avait autrefois liés, avait succédé une haine véritable, et qu'ils 
n'étaient unis à présent que par ce lien affreux mais indissoluble des mé- 
chants, l'intimité du crime et la communauté des forfaits. Quels horribles 
secrets ils laissèrent échapper dans les reproches dont ils s'accablaient mu- 
tuellement! Le malheureux Lucinge avait payé de sa vie un instant de 
clairvoyance... La dame d'Arbigny avait été la victime de son époux... 

J'appris aussi que la fameuse grotte des Fées aboutissait au château de 
Fées-Ternes par un passage secret, taillé dans le roc et sur lequel s’ouvrait 
le panneau de boiserie. Cet antre qu'on croyait inaccessible, leur servait de 
théâtre aux pratiques détestables de la magie. Il restait cependant beaucoup 
de choses qu'il m'importait de savoir. Ce souterrain était-il l'ouvrage des 
hommes ou de l'enfer ? Comment Aurore avait-elle été initiée dans cet art 
odieux? À quel point s’y trouvait-elle engagée ? c'était surtout ce que je 
voulais découvrir. Néanmoins, l'embarras de sortir, la crainte d’être aperçue 
me causaient une vive inquiétude, et, quelque dégoût que put alors m'ins- 
pirer la vie, la perdre des mains d’Aurore, ou lui coûter l'inévitable atrocité 
d'y consentir, me paraissait le comble des maux... J'eus bientôt lieu de 
me rassurer. La conversation devint plus languissante, les plaintes d’Aurore, 
les imprécations de Robert se ralentirent insensiblement, ils commencèrent 
tous deux à sentir le besoin du repos. D’Arbigny s'étant jeté sur un siége, 
un sommeil léthargique s'empara de ses sens. Aurore, alors... ah ! cet ins- 
tant est le seul que je puisse me rappeler sans souffrir, Aurore fixa sur lui 
des yeux abattus où je crus lirele dégoût du crime. Le voilà donc, s'écria-t-elle, 
ce malheureux à qui j'ai fait de si grands sacrifices ! Où sont les charmes 
qui m'ont subjuguée ?.... Hélas ! moi-même, que suis-je à présent ?... Ma 
respectable tante, que deviendriez-vous si vous me voyiez P..…. 

Elle se leva en joignant les mains d’un air égaré, et je la vis s'avancer 
jusqu'au prie-dieu ; puis, reculant tout à coup: — Non... point de 
grâce tandis qu'il est là.......…. Ah! puissé-je ne le revoir jamais! 

Alors, elle se jetta sur son lit où je l'entendis pendant longtemps pleurer 
et gémir. Elle s'endormit enfin, et Robert resta également enseveli dans un 
profond sommeil. 


Je me hâtai de profiter de cette circonstance, et je sortis de ma retraite, 


en me recommandant à celui qui m'avait donné le courage nécessaire pour 
soutenir cette scène horrible. En passant devant le prie-dieu, j'aperçus les 
Heures de Cécile; mon premier mouvement fut de les emporter, le second 
me les fit poser près du cœur de la malheureuse fille. J’ouvris ensuite la. 
porte avec précaution et je regagnai la chapelle où je n'étais que trop assurée 
qu'on ne viendrait pas me chercher. L'aumônier seul confident de la démar- 
che que je venais de hasarder, m'y attendait. Ce digne homme me voyant 
prête à me trouver mal, me fit avaler un cordial qui mé rendit un moment 
la force de me laisser conduire par lui chez sa mère où je restai quatre 
jours sans pouvoir sortir du lit. Le cinquième, je me levai et je parus au 
château, comme si j'arrivais de l'Escales pour diner avec Aurore. Elle était 
seule. Je. la trouvai triste et pensive : cependant, elle parut me voir avec 
plaisir : — Ma tante, dit-elle, est toujours la même, je ne puis lasser sa 
bonté. En sortant de table, elle m'’entraina dans sa chambre, et, me mon- 
trant les Heures de sa mère sur son chevet: — Vous connaissez ce livre, 
dit-elle : hé bien. ma tante, il était là... (elle D) le prie-dieu) et c'est 
ici que je l’ai trouvé à mon réveil ? 

Je fus un moment tentée de la laisser croire au miracle ; mais com- 
ment alors obtenir la confidence de tant d’horreurs ? la craine et la honte 
en eussent arrêté l’aveu sur ses lèvres. Je pris donc le parti de lui avouer 
ce que j'avais fait : — Oui, lui répondis-je, ce livre était sur le prie-dieu, et 
c'est moi qui l’ai placé où vous l'avez trouvé. Profitant aussitôt de sa sur- 
prise, je luj racontai tout ce que j'avais entendu, et la nuit horrible que 
. j'avais passée. Elle s'écria qu'elle était perdue, convint de la vérité, s'’accusa 
d'avoir si mal reconnu ma tendresse. Je voulus savoir les détails de sa déplo- 
rable histoire ; elle-même avait besoin de les déposer dans mon sein. Sa 
confiance n'eut point de bornes, et cet épanchement sembla délivrer son 
cœur d’un poids accablant. J'appris qu’à la mort du sire de Lucinge, Aurore 
était demeurée maîtresse d’un secret que les ancêtres de son époux avaient 
transmis à leurs descendants depuis les temps les plus reculés. Ils y avaient 
joint une clef qui devait appartenir au possesseur du secret. 

Trois sœurs, dames de Fées-Ternes et toutes trois magiciennes, bâtirent 
le château de ce nom au pied de la roche inaccessible où se trouve la fa- 
meuse grotte des Fées. La mort successive des deux aînées rendit leur 
cadette Ermeline souveraine unique de ce château. Elle plaça le cercueil de 
ses sœurs avec d'immenses trésors sous la garde des esprits infernaux. Elle 
fit préparer pour elle-même un cercueil vide, mais elle parvint à une extrême 
vieillesse, et, lorsqu'elle mourut, les démons, soumis à son pouvoir, l’ense- 
velirent comme elle l'avait ordonné. Ermeline eut un fils d’une union illé- 
gitime. Il fut la souche des seigneurs de Lucinge et mourut avant elle, ainsi 
que les deux générations suivantes. Elle remit à son arrière-petit-fils la clef 
de ce passage ignoré, et lui indiqua le secret du panneau de la boiserie. Elle 
le prévint en mème temps que les seigneurs ou les dames de Lucinge ten- 
teraient en vain de l'ouvrir et de monter par l'escalier pratiqué dans le flanc 
de la montagne jusqu’à la grotte qui recelait leurs trésors, s'ils ne pronon- 
çaient une certaine conjuration dont la formule était tracée sur le parchemin 
lié à la clef. 

Aurore fut assez longtemps sans découvrir à Robert le secret de cette clef, 
ou, peut-être, n’avait-elle pas songé à lui en parler. Uniquement occupée de 
sa funeste passion, tout ce qui n'était pas Robert avait peu d'intérêt pour 
elle. Il avait prévenu le moment des remords en corrompant ses principes, 
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et, tant qu'elle fut aimée, elle n'eut que Îles faibiesses de l'amour à se repro- 
cher. Le malheur seul l'entraina au crime. Le temps de l'inconstance arriva, 
Aux froideurs succédèrent les explications; celles-ci amenèrent l'insulte et 
les mauvais procédés. Robert devint barbare en cessant d'aimer. Cependant, 
il était encore adoré, et l'habitude, la beauté d’Aurore le rappelaient quelque- 
fois à ses genoux. Quels reproches alors, et quelle douleur! On ne trompe 
point le cœur d’une amante, ses illusions ne sont jamais que son ouvrage. 
D'Arbigny se montrait froid, impatient, farouche. Aurore devina qu'elle 
était trahie. Il eut la cruauté d'en convenir et la bassesse de s’en vanter. 
C'était vous, belle Alix, qui le rendiez infidèle. Il espérait s’unir à vous par 
des nœuds sacrés, et son épouse fut sacrifiée à cette espérance ; mais ce forfait 
fut loin de lui assurer le bien auquel il osait prétendre. Vos refus lui firent 
découvrir un rival aimé. L'objet de votre choix n'était qu’un cadet, il arma 
l'ambition de vos tuteurs contre lui. et il vous fallut soutenir leur opposi- 
tion par tous les prodiges de la constance. Aurore m'avoua que le nom seul 
de Raoul excitait dans l'âme de Robert des transports de rage; et, lorsqu’au 
milieu de ses brülantes agitations il revenait involontairement près d'elle, 
ce n'était que pour l'affliger ou pour l'avilir. Elle commençait à se fatiguer de 
ce genre de vie affreux, lorsqu'elle revit tout à coup Robert aussi tendre. 
aussi passionné que dans ces jours qu'elle avait la faiblesse de regretter. 
Peut-on expliquer les caprices d’un cœur déréglé. et comment n'être pas 
crédule lorsqu'on est sensible? Aurore crut que l'amour pouvait renaitre 
et qu’elle avait retrouvé le charme de sa vie. Elle voulut empêcher qu'il ne 
lui échappât de nouveau, et, puisque sa beauté ne pouvait lui répondre du 
cœur de Robert, elle ne dédaiïgna pas de recourir aux filtres. La grotte ren- 
fermait des secrets merveilleux: elle osa se rappeler qu'il fallait des conju- 
rations pour l'ouvrir, et, plus indifférente que jamais sur les trésors qu'on 
y avait enfouis, elle n°y voulait chercher que le moyen d'enchainer son volage 
amant. Ce fut ainsi qu'elle découvrit à Robert le secret de la clet et de la 
grotte. Celui-ci n'envisagea dans cette révélation que les trésors avec lesquels 
il pourrait arracher la belle Alix à son rival, mais la dissimulation lui était 
nécessaire avec Aurore. [l fallut commencer par la tromper. 

— Oui. ma charmante amie, s'écria-til un jour. lions-nous par tous les 
nœuds... Eh! qu'importe, après tout, à quel charme on doit l'amour! Lui 
seul a fait le bonheur de notre vie, lui seul peut toujours nous rendre heu- 
reux. Si la constance n'est pas dans la nature de l'homme et qu'il faille des 
filtres pour le fixer, viens me torcer à te rester tidèle. Allons demander à 
l'enfer, puisque seul il a ce secret, la fidélité nécessaire aux cœurs qui l'ont 
une fois goùtée..…. Viens implorer l'amour avec moi... 

Entrainée par les caresses perfides de son amant. Aurore lui remit la clef 
avec Île parchemin, mais elle ne put sc résoudre à !e suivre dans la grotte. 
Il revint pâle, agité... Il n'avait pu pénétrer. disait-1l, jusqu'à la porte. 
C'était pour l'héritière des sires de Lucinge qu'elle devait s'ouvrir ; c'était à 
elle seule qu'il appartenait de prononcer la formule redoutable... Il la con- 
jura par leur amour mutuel de l'accompagner. Que devait-elle craindre plus 
que la perte de son amant ?...…. L'aimait-elle encore, ou voulait-elle le punir 
de son inconstance passée ? 

Malgré le prétexte dont Robert cherchait à colorer ses instances crimi- 
nelles, et quoiqu'Aurore consentit à remplir ses désirs, ses genoux fléchis- 
saient, sa force l'abandonnait au moment de le satisfaire. Les supplications 
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de Robert rencontraient toujours les terreurs de ma malheureuse nièce et la 
grotte ne s'ouvrait pas; mais, Raoul ayant enfin obtenu votre main, d’Ar- 
bigny cessa de feindre avec Aurore. 

— Raoul l'emporte, s'écria-t-il, Alix est à lui, et, moi, je t'abhorre 1... 
Sans tes lâches terreurs, je devenais son vainqueur; j'aurais, par le secours de 
l'enfer, prévenu ce coup accablant. Crains que je ne t'en punisse si, dans cet 
instant même, tu ne m’aides à le réparer. Maintenant, c'est la vengeance que 
j'invoque, je la veux terrible... Alix sera enlevée à son époux... Consens à 
me seconder, ton pardon est à ce prix, ou tu meures si tu me refuses fsic). 

Robert tenait le poignard levé sur Aurore. Il était minuit, son appartement 
était fermé, elle était loin du secours de ses gens. Elle suivit le monstre qui 
l'entrainait, et ils franchirent promptement l'escalier souterrain qu'’éclairaient 
d'innombrables vers-luisants. Arrivés à la porte de la grotte, un hibou, 
perché sur le ceintre, les annonça par son cri funèbre, et les deux battants, 
s'ouvrant d'eux-mêmes, leur laissèrent voir l'intérieur. Les cercucils des 
trois fées, entourés de flambeaux, répandaient une lumière éclatante. Un 
énorme chat tricolor était couché sur une pile de carreaux : — Robert, sois 
le bienvenu, dit l’animal;, depuis longtemps on t'attend ici. Que veux-tu, 
et que demande cette fille de douleur ? 

Robert expliqua le motif de sa visite. Il voulait vous arracher à votre 
époux, vous punir l'un et l’autre, lui, d’avoir su vous plaire, et, vous, de 
l'avoir aimé, — Tes vœux ne peuvent être exaucés, dit l'esprit de ténèbres 
sous la forme du chat, si la dame de Lucinge ne prononce avant tout la 
formule écrite sur le parchemin. Aurore veut-eile se lier pour servir Robert ? 
— Que le ciel m'en préserve, s'écria-t-elle en faisant le signe de la croix! 

A l'instant même, les lumières s'éteignirent, d’effroyables miaulements 
firent retentir l'antre infernal. Les deux téméraires amants en furent repous- 
sés par un vent impétueux qui S'éleva dans ce moment. Les rochers parurent 
se heurter et prêts à s'écrouler sur eux. La porte se ferma d'elle-même avec 
un horrible fracas. C’en était fait d'Aurore si elle n'avait été nécessaire aux 
projets de son séducteur. Au lieu de s’emporter contre elle, il la secourut, 
rappela ses esprits, la plaisanta même, afin d'effacer l'impression de terreur 
qu'elle venait de recevoir. De retour chez elle, il lui fit avaler quelques cor- 
diaux, affecta de ne parler qu'en riant de cette aventure, et parvint presque 
à la familiariser avec les images qui lui avaient causés ‘ant d'effroi. Il l'assura 
que tout ce bruit n'était fait que pour effrayer des enfants. Chaque nuit, il 
allait visiter le souterrain. et, quoiqu'il prétendit être toujours arrêté devant 
la porte fatale, il ne pouvait obtenir d'Aurore de s'y présenter de nouveau. 
Deux mois se passèrent sans aucun événement, mais, au bout de ce temps, 
Robert employa un autre genre de séduction. En parlant de vous, madame, 
il faisait toujours éclater le même emportement, mais il avouait que Raoul 
était aimable. Il convenait qu'il était le modèle d'un chevalier parfait et ne 
cessait de le peindre sous les couleurs les plus séduisantes. Tant d'éloges 
de la part d’un rival devaient faire naître la curiosité, et préparer le cœur 
d'Aurore à recevoir des émotions nouvelles. Asservie, outragée et corrompue, 
elle conservait néanmoins le besoin des égards, le talent de plaire et le désir 
d'intéresser. Vous vous rappelez, madame, poursuivit la demoiselle de 
l'Escales en s'adressant à la dame de Marsilly, le procès qui vous fut intenté 
par les gens d'affaires de ma nièce au sujet de vos domaines respectifs, il 
n'avait pour but que d'attirer Raoul à Fées-Ternes. Sa présence eut tout 
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l'effet qu'en avait attendu le perfide Robert, et, dès ce moment, Aurore 
devint votre rivale. 

Un jeune et courtois chevalier sait paraitre aimable, même en traitant des 
sujets étrangers à la galanterie. Raoul n'ayant rien terminé dans sa preraière 
entrevue, on convint de se revoir promptement. Robert, plein d'espérance 
dès qu'il vit le cœur d'’Aurore engagé, cessa de dissimuler. Il avoua qu'il 
s'était donné à la magie, et qu'il avait pris les derniers engagements avec le 
chat tricolor; mais il prétendit que, Raoul étant du nombre des croisés, 
il n'avait aucun pouvoir sur lui. 

— C'est par ses passions seules qu’on pourra le vaincre, disait-il ; son cœur 
est inaccessible à la crainte, mais l’amour a su le maîtriser... Si je puis 
l’éloigner pour vingt-quatre heures, Alix est à moi... Que j'obtienne un 
seul jour et mon triomphe est certain. Alix est assidûment gardée par le 
démon puissant de la jalousie. Il veille sans cesse, et il n'attend que l'occa- 
sion... Demain, Blonay doit te revoir, ta beauté a déjà fait la plus vive 
impression sur ses sens... Elle peut lui faire tout oublier... Crois-tu qu’en 
te voyant, il puisse donner un souvenir à sa femme? Aurore, il me semble 
qu'il serait glorieux de lui plaire, et bien doux de le retenir. Il ne me faut 
que vingt-quatre heures... Pourrai-je enfin compter sur toi? 

Le trait avait porté, et Robert ne put s'y méprendre. Accoutumé à diriger 
l'imagination d’Aurore, et à émouvoir son cœur, il jugea qu'il avait produit 
l'effet qu'il désirait. Cependant, pour s'assurer d'elle encore davantage, il 
voulut livrer cette victime aux puissances de l'enfer, et l'entraïner la nuit 
suivante dans la grotte. C'était précisément celle que j'avais choisie pour 
épier leurs courses nocturnes; et, la terreur ayant produit sur ma nièce le 
même effet que la première fois. je les vis revenir en se querellant. Vous vous 
rappelez comment je sortis de l'appartement, après avoir placé les Heures 
de Cécile près du cœur d’Aurore. Etonnée de trouver ce livre à son réveil, 
troublée de ce qu'elle avait vu pendant la nuit dans la grotte des Fées. elle 
se trouva le lendemain hors d'état de contérer avec Raoul, et elle lui envoya 
un homme de confiance pour le prier de remettre l'entrevue à huit jours. 

Je reparus à Fées-Ternes peu de jours après, comme vous l'avez déjà vu 
par mon récit, et, pen lant que Robert était enfoncé dans le souterrain, ma 
nièce eut le temps de me raconter cette histoire épouvantable. Je la conjurai 
de rompre sa coupable chaîne, et je lui montrai les conséquences des pro- 
positions du chat tricolor. Je la vis frémir et n'oubliai rien pour la détour- 
ner du projet de séduire messire Raoul. Le premier jour, je fis une forte 
impression sur elle; le second, j'étais encore écoutée, et, pourtant il me 
sembla la voir distraite. Mon rôle devint importun, elle comptait les ins- 
tants... Raoul arriva. Je l'avais prévenu d'une heure dans l'appartement 
d'Aurore, et, placée une seconde fois derrière le prie-dieu, je la vis ajouter 
à sa parure tout ce qui pouvait donner plus d'éclat à ses charmes. Trop 
préoccupée pour penser à moi, elle repassa vingt fois devant le prie-dieu, 
sans se rappeler les Heures de sa mère. Elle ne songeait en ce moment qu'à 
relever sa beauté. Qu'elle connaissait bien les ressources de cet art funeste ! 
Messire Raoul ne peut l'avoir oublié. Dès qu'il parut, ses yeux se remplirent 
d'une séduisante langueur; le son de sa voix, plus timide et plus doux, 
avait, même en traitant d'affaires, l’accent d'un aveu. Elle paraissait émue, 
attendrie...… Peut-être l'était-elle en effet, mais, jamais la fidélité d'un époux 
ne fut mise à une plus forte épreuve, 
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Les affaires d'intérêt furent bientôt terminées Aurore avait signé sans 
lire, et ses yeux n'étaient fixés que sur Raoul. Un silence éloquent me sem- 
blait l'interprête de leurs sensations. Je crus entendre soupirer votre époux, 
et le triomphe de l’enchanteresse me parut écrit dans ses regards, lorsqu’à 
‘ma grande surprise Raoul prit congé d'elle. 

— Adieu, madame, lui dit-il d'une voix mal assurée Vous me faites 
oublier les heures... Il est temps que je parte, je le sens... maïs ce mo- 
ment... Ah! madame, je ne penserai que trop souvent à Fées-Ternes, où 
je ne dois plus revenir... Adieu. 

Raoul avait déjà fait quelques pas pour gagner la porte ; il semblait même 
plutôt fuir que se retirer, lorsqu'Aurore se hasarda de le rappeler. Hélas! 
faut-il que je retrace ici sa honte! Perdant toute pudeur, elle osa lui pro- 
poser de rester avec elle jusqu'au lendemain. Raoul reprit à l'instant le 
calme qu'il avait un moment perdu, et sa réponse fut aussi ferme que positive. 

— Pourquoi, dit-elle, ne pouvez-vous rester ? 

— Alix m'attend, madame, et son repos est sacré pour moi. 

— Ah! dit Aurore indignée, craignez de vous en repentir..….. 

— Jamais. A peine eut-il remporté cette victoire sur lui-même, qu'il sortit. 
Aussitôt, Robert, témoin invisible de leur entretien, ouvrit le panneau de 
boiserie. 

— Mon rival m'échappe! s’écria-t-il : tes faibles charmes n'ont pu le rete- 
nir... Je ne t'avais demandé que vingt-quatre heures. J'empoisonnaisla vie 
de cet homme odieux, en triomphant de l’ingrate qui m'a dédaigné pour lui. 
Tu pouvais le consoler. Au lieu de cette vengeance si douce, on te méprise, 
on t’abandonne. Je n'ai désormais de ressources qu’en armant l'enfer contre 
mon rival. Je vais le combattre avec ses prestiges... Prends cette clef, je te 
la confie jusqu’à mon retour. Sache que ta vie est attachée à sa conservation 
et qu'elle me répondra de sa perte; car, si je parviens à séparer Raoul de sa 
femme, cette clef m’assure la possession de cette dernière. 

En parlant ainsi, Robert présenta la clef de la grotte à la dame de Lucinge 
qui la prit presque machinalement; mais elle ne fut pas plutôt entre ses mains 
qu'on vit, à la place de son infâme séducteur, un chat monstreux qui s'élança 
au même instant hors de Îa fenêtre. A cette horrible métamorphose, Aurore 
fit un cri et s’'évanouit. Je courus à elle. Bientôt, je réussis à la ranimer, 
et ma présence parut la rassurer; mais, nos yeux étant par hasard tombés 
sur le plancher, nous vimes la clef fatale au milieu de trois chattes dont l’une 
était blanche, l’autre noire, la troisième grise. 

— Cetteclef,ditiachattegrise, net'appartient pas, je l'ai léguée à meshéritiers. 

— Veux-tu l'avoir, dit la chatte blanche, tu peux l'obtenir. 

— Lis la formule... dit la chatte noire, tu verras le beau Raoul à tes 
pieds ; tu seras /a belle des belles, tu vivras un siècle et tu seras après ta 
mort la quatrième fée de la grotte. 

Aurore fit un signe de croix, et tout disparut. Il ne resta que la clef, mais 
ma nièce fut à l'instant tourmentée de convulsions effrayantes. J'appelai ses 
femmes. on courut chercher le chapelain, et, après l'avoir exhortée à ren- 
trer en elle-même, je la laissai avec ce bon prêtre. Me rappelant les menaces 
de Robert, j'eus soin de déposer la clef sur le prie-dieu avant de sortir. A 
huit heures du soir, Aurore parut plus tranquille ; elle s'était réconciliée 
avec le ciel. Je m'approchai de son lit et je lui pris la main, 

— Je me meurs.….., dit-elle, me pardonnez-vous ? 
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— Ah! mon enfant, répondis-je, tout est oublié; il faut vivre mainterant 
pour réparer... 

— Non, ma tante, il faut mourir, je le sens... Je suis bien coupable, 
mais, du moins, je ne fus jamais ingrate..…. Toute indigne que j'étais, 
j appréciais votre bonté, et j'attends une dernière preuve de cette inaltérable 
affection que mes égarements n'ont pu m'enlever. 

Je fondais en larmes, et je lui promis de faire tout ce qu’elle désirerait. 
Elle poursuivit ainsi : 

— Dès que j'aurai cessé de vivre, promettez-moi de vous rendre à Mar- 
silly, et de raconter à madame Alix ma funeste histoire et ma mort... Que 
deux époux, tendrement unis, apprennent de vous commentils ont, aujour- 
d'hui même, risqué le bonheur de leur vie! Recommandez à madame Alix 
de faire noyer au plutôt son petit chat bleu. Remettez-lui cette clef, avec 
l'exécrable parchemin qu'on y avait attaché. Qu'elle se garde surtout d'en lire 
les caractères, maïs que ces funestes objets soient ensevelis ensemble au fond 
du lac près de l'embouchure de la Drance..… Alix est perdue, si elle hésite 
à se conformer à mes prières et si elle écoute une seule fois l'être dangereux 
et séduisant qui fit mon malheur... Ce n'est pas, ma tante, l’effet du délire 
qui me fait parler ainsi; les injonctions solennelles que je vous supplie de 
faire à la belle et vertueuse Alix, tiennent aux machinations infernales dont 
j'ai été témoin. 

Aurore parlait encore lorsque neuf heures sonnèrent à l'horloge du chà- 
teau. Tout à coup d'épouvantables miaulements s’élevèrent de tnutes parts, 
et nous entendîmes une voix bruyante comme le tonnerre, crier à trois 
reprises : ROBERT EST MORT ! | 

— C'en est donc fait, dit Aurore, il n'est plus. l’infor uné! Je sens que je 
vais le suivre! Plus heureuse que lui, j’ai eu le temps de me repentir... 
Adieu, ma tante. priez pour moi. Puisse mon exemple préserver celles de 
mon sexe qui seraient tentées de se laisser séduire par ces hommes qui osent 
braver les préjugés les plus respectables, et qui ne craignent point d’enfrein- 
dre les lois sacrées sous lesquelles ils avaient juré de vivre! 

Ces mots par lesquelles la demoiselle de l'Escales termina son récit, ser- 
virent d'oraison funèbre à messire Robert d’Arbigny, dont le corps ne fut 
jamais retrouvé. La tante d’Aurore, conformément aux dernières volontés 
de sa nièce, remit la fatale clef à madame Alix. L’épouse de Raoul promit de 
la jeter dans le lac, et lui raconta la fuite du petit chat bleu, ainsi que l’ex- 
clamation qu'il avait faite en apprenant la mort de Robert. Chacun s’accorda 
à dire que celui dont la mort avait produit un si grand effet sur la légion 
infernale. ne pouvait être que messire Robert d'Arbigny métamorphosé en 
chat, comme on l'a dit auparavant, pour mener au combat la phalange des 
démons. La demoiselle de l'Escales annonça qu'elle ferait murer le passage 
qui conduisait du château de Fées-Ternes à la grotte des fées. Alors, ajou- 
ta-t-elle, libre des soins qui m'avaient retenue dans le monde, je ne perdrai 
pas un moment pour le quitter... Etrangère, hélas! à ce monde plein de 
dangers, je n'en ai pas moins connu toutes les vicissitudes..…. C'est dans les 
autres que j'ai vécu et souffert. 

La chronique de Marsilly nous apprend que la demoiselle de l'Escales, 
s'étant faite religieuse, était morte en odeur de sainteté. Le lendemain de sa 
visite à la belle Alix. cette dernière, accompagnée de son époux, de messire 
Pierre et du chapelain, s’embarqua pour aller jusqu’à l'embouchure de la 
Drance y jeter la clef de la grotte. Elle se perdit au fond des eaux qu'on vit 


— 255 — 


bouillonner à la place où elle avait disparu ..… Les yeux des spectateurs y 
restèrent fixés quelque temps. Lorsqu'on fut de retour à Marsilly, Raoul 
embrassa sa charmante épouse d'un air un peu confus. Il sentait tout ce 
qu'il venait de risquer et n’oublia jamais le château de Fées-Ternes. 

Le souterrain étant muré, la fameuse grotte des Fées demeura inaccessible 
jusqu'au commencement du siècle dernier. A cette époque, la curiosité, 
surmontant des détails exagérés, trouva le moyen de s’y frayer un chemin, 
en gravissant des rochers presque taillés à pic. On n'y trouve plus ni cer- 
cueils, ni chat tricolor, ni chattes noires, grises ou blanches, mais on y voit 
des stalactites de formes si bizarres qu’on dirait trois fées qui filent. La 
mythologie y verrait les Parques filer nos destinées. Les habitants supersti- 
eux du Chablais y retrouvent les trois sœurs et dames de Fées-Ternes La 
chronique de Marsillÿ n'a rencontré jusqu'ici aucun incrédule dans les 
nombreux successeurs de messire Raoul et de madame Alix. Tous ont été 
convaincus de son authenticité, et le récit de cette aventure fabuleuse a, 
depuis si longtemps, dépassé les frontières, qu'il n'est point de hourrice, en 
France aussi bien qu'en Suisse, qui ne la raconte avec succès. 


* 
# » 


Elle rentre exactement dans la catégorie d'histoires à tiroirs 
et à rebondissements dont la Clarisse-I1arlowe de Richardson 
est le type célèbre, et à laquelle Walter Scott apporta quelque 
enrichissement, — folklorique précisément. Nous revenons 
ainsi à nos moutons, à nos Chats Parlants veux-je dire. Ils me 
font l'effet de sortir tout droit, soit d’une adaptation en fran- 
çais de quelque roman anglais, soit directement même d’un 
roman anglais de la fin du xvunt siècle. Il se peut aussi, puisque 
Mme de Wüulliamoz l'affirme, qu'il y ait eu des traces de quelque 
légende connue de la famille de Blonay ; mais rien n'empêche 
non plus que Îles Blonay l'aient empruntée à quelque livre, 
par exemple au milieu du xvin siècle, et que l’un d’entre eux 
ensuite, l'ayant entendu donnercomme authentique durantson 
enfance, en ait ensuite affirmé l'authenticité et l’ancienneté 
à ses amis dont Mc de Wulliamoz. 

D'ailleurs, tout ceci est assez hypothétique, je ne l'ignore 
pas. Ce qui ne l'est pas, c'est que la légende de Féternes et 
des Chats Parlants se rencontre imprimée en 1806 sous une 
forme telle qu'on en doit suspecter définitivement l'origine 
populaire. Je laisse à d’autres, plus heureux et plus courageux 
surtout, le soin de rechercher la source écrite où a puisé le si 
tendre auteur des Lettres d'Evian en Chablais. 

Dans tout ce verbiage, il y a à retenir, pour les mettre en 
lumière, quelques faits particuliers. À propos de la haine de 
Robert d'Arbigny (p. 455-456 de l'original). l'auteur renvoie à 
l'Histoire généalogique de Guichenon, folio 1080, ce qui 
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prouve au moins que la Chronique de Blonay supposée aurait 
été écrite postérieurement à Guichenon ; à moins qu'on ne 
veuille voir là une note par laquelle l’auteur critique la source 
même où élle a puisé un épisode. Et dans ce cas on admirera 
l'adresse avec laquelle elle veut faire supposer au lecteur que 
la prétendue Chronique possède un fondement historique. 

A la page 458-457 en note, on trouve l'orthographe Fées- 
Ternes pour Féternes : c’est là une orthographe qui ne pouvait 
être celle d’un manuscrit de chronique du moyen-âge, mais 
c'est manifestement un procédé littéraire destiné à justifier 
toute cette élucubration pseudo-littéraire, | 

On se demande aussi d’où peut venir le nom de famille 
noble : De l’Escales. N'ayant pas à ma disposition le bel 
ouvrage du comte de Foras, je ne puis affirmer que ce nom 
n'ait pas existé dans le Chablais. Pourtant sa consonance me 
semble étrangère à la Savoie, et peut-être ce nom propre 
mettrait-il sur la voie ceux qui voudront rechercher la vraie 
source où a puisé réellement Mme de P... W... Connaît-on une 
demoiselle de l’Escales qui, s'étant retirée dans un couvent de 
Savoie, y serait morte en odeur de sainteté ? 

Ce qui étonne encore : c'est que « cette aventure fabuleuse a 
depuis si longtemps dépassé les frontières [de la Savoie] qu'il 
n’est pas de nourrice, en France aussi bien qu'en Suisse, qui 
ne la raconte avec succès » (p. 530). S'il en a été ainsi, on doit 
retrouver ce thème, plus ou moins complet, dans les recueils 
du xvun® siècle. par exemple dans la Bibliothèque des Romans 
ou dans le Cabinet des Fées. Mais quant à croire que les 
« nourrices » aient utilisé des thèmes aussi littéraires, je m'y 
refuse. On connaît à peine quelques cas où les contes de 
Perrault l'ont été, et les variantes recueillies de nos jours pro- 
viennent, soit de traditions localisées, comprenant des versions 
locales souvent antérieures, par leur facture, aux versions de 
Perrault, soit d'adaptations sans doute empruntées à l’imagerie 
d’'Epinal ou aux brochures de colportage. 

Enfin je tiens à signaler les petits détails suivants. Comment 
se fait-il que parlant des trois Fées (p. 502-503), Mme de P. W. 
nomme la cadette de ces Fées magiciennes Ermeline. et sa 
descendante Aurore au lieu que dans Île texte de Raverat la Fée 
qui donna naissance à la famille noble du lieu est dite Fébis, 
nom qu expliquerait l'étrange étymologie patoise Faya Bisa ! 

Cette famille noble, à son tour, est dite « de Féternes » par 
Raverat, mais « Lucinges » par Mme de P. W. 
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En troisième lieu, l'héroïne de Mme de P. W. se nomme 
Alix ; Raverat appelle la sienne dame Aymonette. 

Le génie Fabulo m'a donné bien du mal aussi. C’est Raverat 
qui nous le fait connaître et ma première idée fut que ce nom 
s’appliquait effectivement dans nos campagnes de Savoie, aux 
xv<-xviné siècles, au Diable ou à quelqu'un de ses succédanés, 
jadis invoqués par les sorciers et leurs adeptes. Mais dans les 
documents sur la sorcellerie en nos pays, recueillis et publiés 
par Chaperon (Chambéry), Perrin (Chamonix), T. Lavanchy 
(Annecy), etc., et republiés in extenso, avec commentaires 
comparatifs, par Joseph Hansen: je n'ai rien rencontré de 
pareil. Ce nom de Fabulo ne se trouve ni en Savoie, ni même 
dans la liste pourtant longue des noms de diables et de démons 
donnée par J. Hansen : ; il est donc d'invention savante, non 
une donnée traditionnelle, comme le faisait d’ailleurs supposer 
sa contexture linguistique. 

De tout ce qui précède il ressort : 1° que Ménabréa croyait à 
l'existence de la Chronique que Mr de Wüulliamoz prétendait 
connaître; mais que tout fait supposer que Me de Wulliamoz 
a au contraire adapté à un château de Savoie quelque récit qui 
avait cours dans les salons l'ttéraires de Paris 3 ; 2° Ménabréa 
ne donne pas de noms propres et cite d’ailleurs si mal la 
Correspondance des deux amies qu'on n'est pas certain qu'il 
en ait eu une connaissance autre que par ouï-dire ; que si l'on 
compare le texte de Me de P... W... à celui de Raverat, on 
discerne des différences essentielles, et telles qu'on a peine à 
dériver le second du premier. [l faudrait donc admettre une 
source commune, à laquelle ces deux auteurs auraient égale- 
ment puisé ? 3° Mais par là même tombe au rang des méchants 
propos cette remarque de Dessaix : « M. Léon Ménabréa a pris 
note de toutes les traditions qu’il a rencontrées, il a compulsé 
toutes les chroniques et M. Francis Wey a trouvé la besogne 
toute faite. » Ce n’est pas Ménabréa que Francis Wey a démar- 
qué ; mais il a simplement résumé Mme de Wulliamoz ; par 
contre ce même Dessaix si exigeant a démarqué le re 
Raverat, dont il ne parle pas. 


. Quellen und Untersuchungen sur geschichte des Hexenwahns und der 
Hesonrer -folgung in Mittelalter, Bonne, 1901. 

2. Loc.cit.p.691;lenomde Robinet, nom du diable à Villarchabot,procès de 1477 
(Lavancuy: Sabbats et synagogues, etc. Annecy, 1896), se trouve en Irlande dans 
un procès de 1384 et à Neuchâtel dans un procès de 148 1 (HANSEN: /oc. cit.. p.493). 
* 3. Je n'ai pas le courage, non plus de parcourirles 70 volumes de M"° Leprince 
de Beaumont, où l'on trouverait peut-être quelque légende plus ou moins apo- 
cryphe du type des Chats Parlants. 
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J'ai rarement eu, d’abord que j'en entendis parler, une sen- 
sation aussi nette de légende populaire que celle que je ressentis 
à propos des Fées Ternes et des Chats Parlants. Pourtant 
là encore, comme dans le cas des légendes hagiographiques, 
de celle du château de Culoz et de celles du Mont du Chat que 
j'ai examinées précédemment !, la source littéraire se retrouve 
avec une évidence déconcertante. 

Quoi qu'il en soit, ces recherches ne sont pas aussi puériles 
qu'il pouvait sembler aux historiens d'il y a cinquante ans. 
« Je prie le lecteur, disait Ménabréa alors qu'il citait le texte 
de Fodéré relatif à la légende du Chat que mit à mort le roi 
. Artus, je prie le lecteur de me passer ces puérilités.» (Montmé- 
lian et les Alpes, p. 5-6.) Nous avons, depuis 1841, fait du 
chemin : ce ne sont plus là pour nous des puérilités, mais des 
documents de premier ordre, qui nous renseignent sur la men- 
talité de nos ancêtres et nous permettent de mieux comprendre 
celle de nos populations rurales d'aujourd'hui. J'ai donc traité 
les textes ci-dessus examinés, non avec le dédain supérieur et 
injustifié d'un historien d'autrefois, mais avec la sympathie 
qu'éprouve tout ethnographe, tout folkloriste et tout psycholo- 
gue à l'égard de toute production intellectuelle, quelle qu'elle 


soit. 
A. VAN GENNEP. 


1. Voir « Légendes populaires et chansons de geste en Savoie », texte corrigé 
et augmenté dans : Rel. M. et Lég. IV" série (Mercure de France, 19121. 


A PROPOS 


DE LA LÉGENDE DES CHATS-PARLANTS 


Dans le n° de la Revue Savyoisienne du if trimestre de 
1913, M. le professeur van Gennep étudie {p. 53-65) la Légende 
des Chats-Parlants, autrement dit la Légende de la grotte de 
Féternes. Il fait connaître les auteurs du xix® siècle qui l'ont 
publiée et il donne leurs textes, pour s’en occuper ensuite avec 
un grand soin et une profonde érudition. 

A mon humble avis, le baron Raverat qui, de son propre 
aveu, a emprunté son récit à Francis Wev, a dû encore recou 


rir à M. Léon Ménabréa, lorsqu'il parle, par exemple, de la 
fée Fébis et du dieu Fabulo; mais Francis Wey, qui s'est 
inspiré de Léon Ménabréa, comme l'écrit le baron Raverat lui- 
même, a lu évidemment aussi l'ouvrage de M"° de Pont- 
Wulliamoz, quand il reproduit le « détail du chat blanc pelo- 
tonné sur les genoux de la dame de Blonay : ». 

Léon Ménabréa, ainsi que l’observe M. van Gennep, disait en 
1841, dans Montmélian et les Alpes (p. 200), que « les tradi 
tions qui se rapportent à cet antique manoir (le château de 
Fées-ternes en Chablais), où trois fées jumelles avaient jadis 
établi leur résidence, sont excessivement curieuses ». Et il con- 
cluait aussitôt : « Il n’est pas ici le cas d’en discourir. Je les ai 
recueillies avec soin ; j'espère les publier un jour. » 

Ce jour ne se fit pas attendre, puisque Ménabréa les mettait 
en lumière dans le tome I[®* de l’Allobroge, une revue de 
province qui eut une existence éphémère et qui, vraisembla- 
blement pour ce motif, est devenue rare ?. Sous le titre : « Ro- 
dolphe de Blonay ou la Chronique du château de Fées-ternes », 
le récit de Ménabréa occupe dans l’A/lobroge presque douze 
pages à deux colonnes: ; on voit par là comme il est détaillé. 
On y trouve des fragments de la chronique + soi-disant écrite 
en latin +! », à laquelle se réfèrent M" de Pont-Wulliamoz et 
M. van Gennep, mais qui est bien donnée en français. Ce qui 
est en latin de l’époque 5, c’est l’acte rédigé alors par un notaire 
et destiné à perpétuer le souvenir de la nuit fatidique où 
Rodolphe de Blonay tua le « chat, plus gros que les autres, et 
le poil hérissé »; ensuite de quoi tous « prirent la fuite en 
criant d’une voix humaine et assez intelligible : RiPERT (non 
Robert) EST MORT  ! » 

Léon Ménabréa date son article de « Chambéry, ce 5 février 
1841 » et, à la fin, il place la note suivante, plus longue et plus 
complète que celle qu’il avait insérée dans son mémoire : De 
la marche des études historiques en Savoie et en Piémont : 

« Il ya, dit-il, trente-cinq ans environ que madame P... 


1. Revue Sayoisienne, 1913, p. 57. 

2. L'Allobroge, revue scientifique et littéraire des Alpes françaises et de la 
Savoie, rédigée par Eugène Bonnefous, 1840-1842. Grenoble, Baratier, 2. vol. 
in-4°, de 288 pp. chacun, avec planches. — Le second vol. se trouve moins sou- 
vent que le premier. 

3. P. 97-108. 

4. Rev. Sav., 1913, p. 61. note b. 

5. Il y a du français mèlé à ce latin. Exemples : Dicens, porries en haoir 
repentance... Clamantes : Ripert est mort. 

6. L’A{lobroge, L, p. 98 et 90. 
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W..., dans un ouvrageintitulé Correspondance de deux amies, 
s empara de cette tradition et en fit le sujet d’un fort joli conte; 
mais quoique les faits y soient présentés d'une manière plus 
dramatique peut-être qu'ici, les noms et les dates y sont inter- 
vertis, et l’on n’y trouve ni la charte, ni les formules que j'ai 
données, ni aucun renseignement sur les familles de Blonay, 
de Fées-ternes, de Seythenex et de Ballayson. Ces deux der- 
nières ne sont pas d’ailleurs mentionnées dans le récit de ma- 
dame P... W... très intéressant du reste, et plein de chaleur.» 

D'où il résulte que Ménabréa a eu sous les yeux l’ouvrage de 
M": de Pont-Wulliamoz, paru en 1806, c'est-à-dire quelque 
trente-cinq ans avant l'article de l’Allobroge. Si, dans cette 
revue, 1] donne le titre exact de l’ouvrage qu'il a précédemment 
appelé Lettres de deux amies, cette différence ne prouve pas, 
je le crois, qu'il ne l’eût déjà lu en 1839 : il avait une mémoire 
extraordinaire, et ses contemporains affirmaient qu'il s’y fiait 
un peu trop parfois. C’esi de mémoire, en effet, que, assez 
souvent, 1l citait ses sources ; il pouvait bien lui arriver dès 
lors d’errer çà et là, chose fortcompréhensible, mais à regretter 
aussi sans doute. 

J'observerai maintenant, relativement à la plupart des ren- 
seignements généalogiques donnés dans « Rodolphe de Blo- 
nay », que l’auteur, sans négliger les résultats de ses propres 
recherches, a eu recours, — etil en avertit son lecteur, -- au 
Pourpris historique de la maison de Sales. 

Enfin je termine, pour n'avoir eu dessein que de fournir cer- 
taines indications, et non pour avoir voulu m'occuper d'un 
sujet qui appartient bien à M. van Gennep et qu'il a traité et 
traitera mieux que je ne le saurais faire assurément. 


D’ARCOLLIÈRES. 


1. Op. cit., 1, p. 108. 


BOUTAE (Les Fins d'Annecy) vient de paraître. — Voir page 2 de la 
couverture de ce fascicule. 


Le Directeur-Gérant : Marc LE Roux. 


Annecy, Imprimerie J. ABRY. — 10420 


Ne 1. jme Triuesrke. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE - ANNECY 


Séance du 8 octobre 1913 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET. PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures . 

Le PRÉSIDENT prononce l'allocution suivante : 

C'est avec une tristesse émue que nous avons appris la mort 
prématurée de M. Georges Marteaux, fils de notre cher prési- 
dent honoraire, qu'un mal implacable vient d'emporter, en 
pleine sève, dans sa vingt-sixième année. 

Si l'on songe que l'épi naissant ne müûrit que pour être un 
jour brove par la meule, on peut se demander s'il faut plaindre 
ceux qui, fauchés à la fleur de l'âge, échappent aux misères de 
la vie, et l’on cest tenté de répéter, avec les anciens, que « mou- 
rir jeune est un bienfait des dieux ». 

Mais comment penser sans un serrement de cœur à cette 
mère meurtrie au plus profond de son être et à ce père incon- 
solable ? Une aussi cruelle épreuve avive encore les sentiments 
de sympathie que nous avons pour M. Marteaux et sa famille : 
puisse la part que nous prenons à leur malheur contribuer à 
leur en alléger le poids ct adoucir pour eux les amertumes de 
l ou présente !| 

. J'ai également le regret de vous faire part du décès de 
M. le commandant Eugène Levet. ancien chef du génie à Nice, 
mort subitement à Bergerac le 27 octobre 1913. 

Le défunt n'appartenait plus à notre compagnie depuis 1909, 
probablement par suite d'un malentendu. Mais nous ne pou- 
vons oublier qu'il fut des nôtres pendant vingt-sept ans et qu'il 
fut un collaborateur apprécié de la Revue Sayoïisienne, où il 
publia notamment une piquante biographie de Pâris de l'E 
pinard. 

Né à Annecy le 5 juin 1850, M. Levet était entré à l'Ecole palr- 
technique en 1869. Il en sortit officier du génie et il occupa, dans 
cette arme. des chefferies importantes. telles que Lille, Avignon. 


1. Sont présents : MM. Adé. Bonald. Cattin, Cavard. A. Crolard. Désormaux, 
Dinseon. Dubettier, Fenouillet, Fournier, Gardier. Genevois, Grimont, Grivaz, 
Lavdernier, Le Roux, Letonnelier. Général Maillots Marès, Martin, Miquet, Nan- 
che, d'Orlyé. Perin, Revil, Ruphy, F. Serand, J. Serand, Servettaz. 


| Rev. sav., 1915] 18 
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Constantine et Nice. Il demanda sa retraite dans ce dernier 
poste, en 1904, après trente-huit ans de service et six campa- 
gnes. Il était officier de la Légion d'honneur depuis le 29 dé- 
cembre 1903. 

Bibliophile passionné, M. Levet consacrait ses loisirs à la 
recherche des livres, cartes et manuscrits relatifs à la Savoie, 
et il mettait complaisamment ses collections à la disposition 
de ses compatriotes. Tous ceux qui l'ont connu conserveront 
un agréable souvenir de cet officier distingué, qui était un 
galant homme et un érudit. 

*, Pour terminer moins tristement, j'ai le plaisir d'adresser 
mes félicitations et celles de l'Académie à notre aimable collè- 
gue de Genève, M. Alfred Anthonioz, auteur d’un beau volume 
sur les Généraux savoyards, qui vient d'être nommé chevalier 
de l'Ordre royal de la Couronne d'Italie. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le BIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les périodiques et 
ouvrages reçus. 

J. CocHon : Le général Ssngeon. Chambéry, 1913. 
A. Van GENNEP : La Sayoie rue par les Ecrivains et les Artistes. Paris, 1013. 
J. SERAND : T'opo-guides des montagnes de Veyrier et du Charvin. Annecy, 


1913. 

J. TRÉSsAI. : L’Annexion de la Savoie à la France 1848-1860. Paris, Plon, 
1913. 

2 brochures, œuvres de Pierre Fenouillet, dan de M. Fenouillet. 


L'échange demandé par la Revue suisse de Préhistoire est 
adopté. | | 

Deux candidatures sont proposées : M. Paul MARTIN, curé de 
Cusy, présenté par MM. Miquet et Letonnelier: M. Nevir 
Perkins, de Bristol, par MA. Brocadet, Désormaux et Serand. 


Il est procédé à la nomination des membres chargés de juger 
les concours de Poésie, d'Histoire et de Costumes savoyards 
pour 1913. 

M. CroLarD offre à la Florimontane des photographies 
d'objets romains trouvés à Néris, et des algues vivant dans les 
bassins d'eaux thermales à 50 degrés. Il dépose son étude luc 
à la Chambre des députés sur les bois contreplaqués, plaques 
très minces fabriquées avec des bois déroulés. Il entre dans 
des explications techniques sur la fabrication et l’utilisation de 
ces lames ligneuses compensées et collées à la caséine, et qui 
constituent une industrie nouvelle en France. 

M. Crolard parle en outre de l'utilisation, dans la menuiserie, 
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des bois de Madagascar (dont il a offert une collection au 
Musée), qui commencent à arriver sur le marché français. 
C'est ainsi que l’on peut voir, à l'Impérial Palace d’Albigny, 
tout un parquet fabriqué avec le bois Lime. 

Il offre, pour la bibliothèque, la carte qu’il a tracée du projet | 
de chemin de fer de la Faucille, et fait une communication sur 
une nouvelle matière destinée à la fabrication du papier. C'est 
ainsi qu'on a créé une usine, près de Nîmes, pour confection- 


ner du papier avec les fibres des sarments de vigne. 


M. LETONNELIER fait la communication suivarte : 

Les minutaires de Jacques Duret, notaire à Annecy. -— Le 
notaire Jacques Duret qui « reçevait » les actes à Annecy au 
commencement du xvu® siècle, nous a laissé une intéressante 
collection de minutaires. Les Archives départementales de la 
Haute-Savoie en renfermant à elles seules une vingtaine, sous 
formes de liasses, cahiers ou registres allant de 1607 à 1641 *. 
Tout récemment, une personne qui s'intéresse aux études 
d'histoire en Savoie : a eu la bonne fortune d'en découvrir deux 
nouveaux, en très bon état, qu’elle a bien voulu nous commu- 
niquer. L'intérêt de ces deux recueils d'actes ne le cède en rien 
à celui des précédents, et il a paru utile d’en donner sinon un 
répertoire détaillé, tout au moins une vue d'ensemble. Ce sont 
deux nouvelles sources dont les amateurs d'histoire appren- 
dront avec plaisir la découverte. 

Le premier de ces minutaires renferme divers contrats allant 
de 1608 à 1621, le second de 1616 à 1617. Ce sont des actes, 
comme dit M° Duret, « lesquelles estoient en feuillies esgares 
ça et la ». On en distingue parmi eux un bon nombre concer- 
nant des personnages illustres, ou au bas desquels on lit leur 
aristocratique paraphe. Citons notamment dans le premier 
registre, p. 15, une « obligation po' dame Francoise de Sion- 
naz », la mère de S' François de Sales, p. 32, une « quittance 
pour le Seigneur baron de Cusy », p. 98, une « procuration 
faite par le sieur de Charmoisy a damoyselle Louyse du Chas- 
tel sa femme », la célèbre Philothée. Dans le second registre, 
il faut aussi noter, p. 38, un « bal a ferme por Me' le Rev. 
evesque de Geneve », p. 155, une quitance pour M° Claude Bo- 
vard, nottayre royal faicte par la dame de Chantal », p. 255, 
la « reception de damoyselle Loyse Barfelly au monastere de 


1. Arch. dép. de la H“-Savoie. E. 522 — E. 542. 
2. C'est pour déférer au désir de cette personne que nous nous abstenons de 
la nommer. 
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la Visitation », p. 293, une « quictance entre Mer l'Evesque de 
Geneve et la dame de Chantal », etc.. etc. 

Si la célébrité des contractants ou des témoins ajoute à l'in- 
térêt des actes, le texte même d'un bon nombre d'entre eux 
doit aussi retenir l'attention. Nous citerons comme exemple 
dans le 1% registre, p. 277, l « albergement faict à M° Claude 
Dichat des protocolles de son pere par Monseigneur Eves- 
que », et surtout, p. 252, les « conditions concernant leconomie 
et loüage des mavsons du college d'Annecv » conclues le sa- 
medi 9 septembre 1617. Cet acte est important à connaitre 
pour l'histoire du régime intérieur du Collège Chapuisien. I 
complète heureusement les données fournies par le riche fonds 
d'archives conservé à l'Hôtel-de-Ville d'Annecv, et quelques- 
uns de ses articles sont d'une agréable saveur. En voici quel- 
ques exemples : 

Samedy neufviesme septembre mil six centz dix sept. 

Conditions concernant leconomie et louage des maisons du college de 
M. Chappuis fonde en ceste cite. duquel les R‘° PP. Clercs de la Congrega- 
uon de Sainct Paul sont Recteurs perpetuels. 

.…Ladicte economie se baiïllera en admodiation.… p"' le temps de 4 annees. 
avec les maisons. unz seul vergier, scavoir celuy proche de la porte du. 
Pasquier. 

…ledict econome sera tenu entretenir de bouche et loger... deux repeti- 
teurs qui luy seront ordonnes par les dicts RR': PP... lesquelz repetiteurs 
seront tenus de faire les repetitions aus dicts escoliers dudict Econome. 

Ne pourra ledict fermier tenir a pention gens maries nv aultres de quel- 
que qualite quilz soient qui ne seront escoliers sans la licence desd. RR. PP. 
moins recepvoir aulcun escolier quelrtil ne soit gette a la matricule des RR. 
PP. puis que cela regarde leur aucthorite et la decence que leur est dehue. 

Tiendra nect alordinaire les chainbres des escolliers et places devant et 
dernier esdites maisons aflin que par la sallette il narrive aulcune puanteur. 

Ne couppera ny fera coupper aulcuns arbres audict vergier verdz ou secz 
moins aulcunes branches sans conge et licence desd. RR. PP _et observera 
led. reglement et statutz par eux faict pour la decoration du college. entre- 
tient et enscignements desdicts escolliers. 

Se servira de la porte tirant a la Rue N°" Dame delaquelle il aura une 
clefz pour ouvrir et fermer quand bon luy semblera. aflin que les escolliers 
ne disvaguent par la ville et sabsentent du college du moins sans licence... 

L'économat du collège Chapuis était baïllé pour quatre ans, 
et pour 400 florins de redevance annuelle à Antoine Vassal. 
notaire, secrétaire de la ville, et à Amblard Comte, « des re- 
gents audict college », qui fut très probablement membre de 


Académie Florimontance. 


M. Miouer fut la communication suivante : 
Le deuxième volume du Dictionnaire des peintres, sculp- 
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leurs, dessinateurs et graveurs publié sous la direction de M. 
E. Bénézit, vient de paraître. 

C'est un ouvrage capital et de longue haleine, dont il serait 
injuste de méconnaître le mérite et l'utilité. 

Mais on peut lui reprocher, comme à la plupart des bivgra- 
phes, de ne tenir aucun compte des travaux publiés depuis 
cinquante ans par les académies de province. Par exemple, 
pour ce qui concerne la Savoie, il s’en rapporte aux données des 
auteurs anciens, qui sont notoirement insuffisantes : il ignore 
Décret, Delabave, Dubois (Nicolas), Dufour, Dunant, Genc- 
vois, Girod-Lambert, Gringet. Jomard, comme le précédent 
volume avait omis Anrioud, Bain, Baud, Bonier, Cabaud, 
Claris, Cottard, Cottin {J.-J.). 

Ces omissions regrettables auraient été évitées si les auteurs 
avaient consulté notamment le tome XIT des mémoires de la 
Société savoisienne d'histoire et d'archéologie et la Reyue Sa- 
voisienne de 18y8. 

Ils auraient pu, tout au moins, se renseigner auprès des per- 
sonnes qui s'occupent de ces questions dans nos deux dépar- 
tements. 

Le musée d Annecv, fondé en 1844, méritait d'être men- 
tionné aussi bien que celui de Gap et que beaucoup d’autres 
moins importants. | 

Nous serions heureux que M. Bénézit tint compte de nos 
observations pour les volumes à venir. 


Le MÊME donne lecture d'une note de M. de Passorio 
Pevssard sur Les Nobles Sy-ndics. 

Les quatre cosvndines où maires de Chambérv, élus chaque 
année, étaient choisis : le premier parmi les « bourgeois 
nobles », le second parmi les « bourgeois avocats », le troi- 
sième parmi les « bourgeois procureurs », le quatrième parmi 
les « bourgeois » sans plus. Jusqu'à la fin du xvin® siècle il en 
alla ainsi presque constamment. Et ces svndics, tous quatre, 
étaient qualifiés de « nobles » durant leur année de fonctions : 
la dite qualification de « nobles » apparaissant dans tous textes 
de langue française. cessant avec l'annexion de 1792 pour re- 
naître encore lors de la restauration sarde (textes en latin : 
— Nobiles domint sindict et consules ville et communitaltis 
Chamberiaci. comptes svndic. 1519-20: — Nobilissimti con- 
sules Camberienses, inscrip. de 1638, etc.) À Annecy les 
svndics joignirent à ce même titre de nobles celui de « sei- 
gneurs d'Annecv-le-Vieux » (d'après un acte de 1766), 
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Le titre entraînait-il quelque effet ? Si l’on s’informe auprès 
de nos modernes d'Hozier savoyards, ils répondent : « qu’il 
y eut bien en France seize villes où l’échevinage conférait la 
noblesse, maïs qu'il n'en fut jamais ainsi en Savoie, pas même 
à Chambéry. « Donc qualification purement honorifique, sans 
la moindre portée efficiente. 

Or, grâce à la plus obligeante des entremises, 1l vient de 
me passer par les mains un manuscrit du xvut* siècle, le livre 
de raison de la famille Gorrin, ces imprimeurs bien connus 
de Chambéry. J'y ai relevé, au bas d’un article, une note qui 
échappa à Dufour et Rabutet qui jette sur la question une 
lueur imprévue. 

Marc-François Gorrin fut élu le 5 décembre 1770 quatrième 
syndic de la ville. Le 12 septembre 1771 un fils lui naissait. 
Après avoir enregistré la naissance dans les termes habituels, 
au livre de famille : Mon enfant, ajoute le père, « est né et 
conçu pendant mon Sindicat et il est dans le cas de jouir, dans 
l'occasion, de noblesse; Dieu lui donne bonne fortune ! » 

La note est catégorique; le fils d'un syndic de Chambéry, 
fils conçu et né au cours des fonctions syndicales, était con- 
sidéré comme issu d’un père noble. Ainsi les syndics revêtaient 
avec leur charge une noblesse temporaire, d’une année, mais 
qui possédait pendant cette année son plein effet héréditaire. 

Un privilège aussi curieux, affirmé par qui de droit de façon 
aussi précise, procéda assurément de lettres patentes. Celles-ci. 
quel prince les octroya? patientons, tout se retrouve à la 
longue. Quant à la tradition du fait, les bouleversements révo- 
lutionnaires durent la faire choir dans un puits profond 
d'oubli, d'où ne l'avaient pas encore repêchée, semble-t-il, 
nos maîtres du « gentil savoir ». 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 


Séance du 5 novembre 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT. 


_ La séance est ouverte à 5 heures !. 
Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 
1. Sont présents : MM. Bonald. Désormaux. Dingeon. Dumont, Eisenmenger, 


Fournier. Gardier. Lavorel, Le Roux. Letonnelier, Général Maillot, Martin, 
Miquet, Nanche, Revil, F. Serand, J. Serand.. 
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Le BiBLioTHÉCAIRE dépose sur le bureau les périodiques et 
ouvrages reçus : 
Ch. Barrois : L'Œuvre de Henri Douxami, Lille, 1913. 
Wavez et DEMOLE : De la succession des Brandcbourg aux Longuerille 
1707-1722, Genève, 1913. : 
D' Laissus père : Notions élémentaires d'éducation hygiénique à l'usage 
des habitants de la Savoie, Moüûtiers, 1913. 
(Dons des auteurs.) 
Exibition of Loppé's alpine picture, 1875. (Don de M. Letonnelier ) 
Les Amis de Vienne. Guide illustré. (Don de l’auteur, M. Ronjat.) 
Bulletin de la Commission méléorolosrique de la Haute-Sarote pour 1912. 
(Don de la Commission.) 


Le PRÉSIDENT annonce l'apparition de l'ouvrage : BoUTAE 
(Les Fins d'Annecy); histoire archéologique d’une petite ville 
gallo-romaine du if au v°siècle, par MM. Marteaux et Le Roux. 
— En vente au siège de la Société au prix de 15 fr. Ce prix 
sera réduit de moitié pour les membres de l'Académie. 


M. DÉsormaux dépose sa notice sur un grammairien sa- 
voyard J.-T. Favre, précepteur vers 1795, et étudie un voca- 
bulaire du parler berlinois, don de M. Paulyns, où, à côté 
de détails intéressants sur le folklore, il note un grand nombre 
d'expressions françaises introduites en allemand avec un sens 
parfois singulièrement écarté de leur primitive acception. 


M. LavoreL rapproche au sujet de la signification d’un de 
ces mots du parler berlinois, un terme analogue du patois 
d'Annecv. 

M. LETONNELIER fait la communication suivante : 

Le costume liturgique de saint François de Sales. — Lors 
du brillant concours organisé pour ériger une statue à saint 
François de Sales, on a pu constater des différences sensibles 
dans la façon dont les statuaires se représentaient le costume 
hturgique de l'Evêque. Tous l'ont figuré avec la croix pecto- 
rale, insigne de sa charge épiscopale, et quelques-uns y ont 
même ajouté la mitre et la crosse. Quant au vêtement propre- 
ment dit, certains J'ont conçu et réalisé d’une manière très 
simple, à l’aide d'une soutane, d'un camail et quelquefois d’un 
rochet brodé. Mais d’autres ont cru devoir ajouter à ces trois 
attributs un manteau aux plis amples, jeté sur les épaules, et 
retombant avec une harmonieuse majesté. Nous n'avons pas à 
examiner pour le moment s’il convenait ou non d’user de cet 
artifice de draperie, et si les artistes qui en tirèrent parti eurent 
tort ou raison. Mais, en nous plaçant sur le terrain historique, 
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on peut se demander si réellement le grand manteau de céré- 
monie, la cappa magna, existait déjà à l’époque de saint Fran- 
çois de Sales. 

On est immédiatement tenté de répondre par l'aflirmative 
en songeant au portrait de Bossuet par H. Rigaud . Mais, il 
est facile d'objecter à cette réponse que tout en ayant vécu dans 
le même siècle, saint François de Sales et Bossuet ne sauraient 
être considérés comme des contemporains, le premier étant 
mort depuis quarante-sept ans, lorsque le second fut appelé à 
l'évêché de Condom. D'autre part, l'église gallicane avait ses 
coutumes différentes de celles des autres Etats. En outre, un 
manteau si riche, si fastueux s'accorde mal avec les goûts de 
.l'Evêque de Genève d’une légendaire modestie, et certaines 
personnes se refusent à se le représenter si luxueusement drapé. 
Enfin, il faut reconnaître qu'aucun de ses portraits qui nous 
sont parvenus ne le reproduisent dans ce costume d'apparat ?. 

À vrai dire, la richesse du manteau, pas plus que son absence 
dans les portraits connus du Saint ne sauraient être considérés 
comme des arguments à l'appui d'une thèse. Il est clair que si 
cet ornement était liturgique, saint François de Sales, évèque 
de Genève, devait obligatoirement le revêtir à certaines céré- 
monies déterminées, quelle que fût sa modestie. Mais. d'autres 
arguments, d'ordre positif, permettent d'être plus affirmatif et 
plus précis. 

Une décision du Concile de Milan en 1569, nous autorise à 
faire remonter à cette époque l'origine de la cappa magna 5. 
En effet, cette assemblée voulut que « la capette, c'est-à-dire un 
mantelet plus court que la soutane, dont usaient alors tous Îles 
ecclésiastiques, devint la marque de ceux qui seraient consti- 
tués en dignité. Les évêques devaient la porter par-dessous 
leur camail +». On est fondé à penser que cette marque de 
dignité qui était tout d'abord un mantelet devint peu à peu un 
véritable manteau, et que de simple capette qu'elle était à l'ort- 
gine, elle se transforma en vaste cape, en cappa magna. Dès le 
commencement du xvur siècle, cette métamorphose devait ètre 
opérée, et nous en trouvons la preuve dans un curieux débat 
du milieu du xvir siècle entre le chapitre Saint-Pierre et l'un 

1. Portrait actuellement au Musée du Louvre commencé en 16ag et achevé en 
1-05. :Cf. Lavisse : Histoire de France, éd. illustrée, tome VIR 1" partie. p. 390. 

2. Cf, Introduction à la rie dérote, éd. Ducloz, Moûtiers. 1406, tome Î. 


3. Ni Ducange, ni Godefrov ne donnent ce mot. Le ARationale de Guillaume 


Durand. et la Somme théologique de Jean de Gênes ne le mertiannent pas da- 
vantage. 


4. QUICHERAT : Histoire du Costume, Paris, 1877. in-$°, p. 432, 


des successeurs de saint François de Sales lui-même, M8 Biord 
(1764-1785). — Dès son avènement à l'épiscopat, les chanoines 
émirent la prétention de l'empêcher de porter ostensiblement 
la croix pectorale dans les cérémonies. Le prélat. soucieux de 
maintenir les privilèges afférents à ses fonctions et léguës par 
ses prédécesseurs fit faire une enquête minutieuse, consulta 
juristes et théologiens, et revendiqua hautement ce qui était 
véritablement son droit. Or, quelques-unes des pièces du débat, 
notamment un « Mémoire pour l'Evèque de Genève », appor- 
tent beaucoup de précision sur cette question de la cappa 
magna. Nous nous bornerons à en extraire quelques passages 
en ayant soin de souligner ce qui nous a paru Île plus digne 
d'intérêt !. » 

Voici d'abord l'exposé de l'affaire, d'après la lettre d'un théo- 
logten : | « 


« Un évêque de delà les monts a une ditliculté avec sa cathédrale en ce 
« qu'elle prétend que le prélat soit obligé de tenir sa croix pectorale cachée 
« sous la mousette. lorsqu'il intervient en habit de cœur, soit cappa magna 
« à la tête de son chapitre dans les formes, soit stales de chanoines, ou aux 
« sermons de la cathédrale. 

« La prétention du chapitre est fondée sur un prétendu usage d'environ 
« 150 ans, et sur l’exemption dans laquelle il se dit être de la juridiction 
« épiscopale. par des Bulles même approuvées par des transactions..... » 


Puis, un extrait du « Mémoire pour l'Evêque de Genève », 
cité plus haut : 

Mémoire pour l'Ivèque de Genève. 

Le nouv. evêque (M:"' Biord) fut « très surpris, lorsque, se disposant à 
officier pour la première fois le jour de la Toussaint, 11 apprit qu'il ne pou- 
vait assister au chœur et au sermon qu'avec l'habit de chœur conforme à 
celui des chanoines. et sans faire paraître sa croix pectorale, qui devoit être 
cachée sous le camail dud' habit de chœur. ainsi que l’avoïent pratiqué les 
autres Evèques ses prédécesseurs. en semblables occasions. Comm'il n'avoit 
point encore. malgré ses diligences, pü se procurer l'habit de chœur, il fit 
proposer au chapitre. si pour cette fois au moins il ne pourroit pas assister 
au sermon avec le rochet. et le camail ordinaire des Evèques : sur quoi. le 
chapitre le fit prier par deux deputés de vouloir bien se conformer aux 
anciens usages, auxquels ils ne croient pas pouvoir déroger mème pour cette 
fois, de crainte que cet acte ne tirät à conséquence pour l'avenir. 

(L'ev. s'abstint alors de paraitre aux secondes vêpres.) 

Mais il est à observer 

1° que ni dans les statuts, ni dans le cérémonial manuscrit, ni dans les 
livres capitulaires de la cathédrale, il n'est fait aucune mention des usages 
allégués par le chapitre par rapport à l'habit de chur et à la croix pecto- 
rale. On n'y trouve aucun reglement à ce sujet. 


1. Ces documents sont extraits des Archives communales d'Annecy. Série 
GG, Liasse 19, 
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2° Ce ne fut qu'en 1607. du tems de S. Fr. de Sales, que le chapitre 
obtint de Rome le privilège de porter l'habit de chœur ; et jusqu'alors les 
chanoenes n'aient cu que l'aumus avec le surplis. on a lieu de croire que 
les Evéques assistoicnt aux Offices de la cathédrale avec leurs habits pon- 
tificaux ordinaires. el qu'ils laissoient paroître tous les insignes de leur 
dignité. 

30 Si dans la suite les vêques se sont mis dans l’usage de porter l’habit 
canonical en assistant au chœur, il est a présumer que c'est quelqu'un de 
ceux qui avoient été chanoines de la cathédrale, qui a commenté à intro- 
duire cet usage, sans prévoir la conséquence que le chapitre pourroit en 
tirer dans la suite, au préjudice des droits ct des prérogatives de la dignité 
épiscopale... 

[Il résulte donc de ces extraits que l'habit de chœur avec la 
cappa magna a été introduit par saint François de Sales lui- 
même, et que le fait de l'en revêtir, loin d'être une hérésie 


liturgique est conforme à la vérité historique. 


M. LavorEeL ajoute que saint François a dû porter ce man- 
teau dans les solennités, car il est de règle canonique que si les 
chanoines sont parés, l’évêque l’est également. Ce privilège 
obtenu par saint François est l'introduction de ce grand man- 
teau violet qui n'est plus porté aujourd'hui que par les cha- 
pitres de Saint-Jean de Latran, de Nice et d'Annecy. 


M. Miquer donne de nouveaux détails biographiques sur 
Jean Cochet. { Voir article séparé dans le présent fascicule.) 

Le MÈME fait la communication suivante : 

La librairie Armand Colin vient d'éditer un nouvel ou- 
vrage de M. Alexandre Moret, intitulé : Mystères égyptiens. 

Je saisis cette occasion pour appeler l'attention sur notre 
savant compatriote, qui est actuellement l’un des maîtres de 
l'égyptologie. 

Né à Aix-les-Bains en 1868, M. Alexandre Moret appartient 
à la Haute-Savoie par ses auteurs, dont l’un était de Magland 
et l’autre d’'Annemasse. Agrégé d'histoire en 1893, docteur ès- 
lettres en 1903. il est aujourd’hui conservateur du musée Gui- 
met et directeur adjoint d’égyptologie à l’école des Hautes- 
Etudes. 

Outre ses thèses de doctorat consacrées au roi Bocchoris et 
au caractère religieux de la royauté pharaonique, il a public 
précédemment : Au temps des Pharaons et Rois et Dieux 


d'Egypte. 
Le PRÉSIDENT rappelle la délibération prise antérieurement, 
sur l'initiative de M. le colonel Bordeaux et de M. Joseph 
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Serand, au sujet de l'apposition, à la caserne Decouz, d'une 
plaque commémorative des hauts faits du général de ce nom. 
Il estime que cette plaque devrait également faire mention 
des trois frères de Pierre Decouz, comme lui volontaires et 
comme lui tués à l'ennemi. 
[l propose la rédaction suivante : 


A 


PIERRE DECOUZ 
NÉ LE 18 JUILLET 1775, A ANNECY, 
SOUS-LIEUTENANT AU 2% BATAILLON DES VOLONTAIRES DU MONT-BLANC (1703) 
CAPITAINE AUX PYRAMIDES (1708) 
CHEF DE BATAILLON À SAINT-JEAN D'ACRE (1799) 
COLONEL A AUSTERLITZ (1805) 
BARON DE L'EMPIRE (1808) 

GÉNÉRAL DE BRIGADE APRES WAGRAM (18u9) 
GÉNÉRAL DE DIVISION APRES BAUTZEN (1813) 
BLESSÉ MORTELLEMENT, À BRIENNE, LE 29 JANVIER 1814 
MORT A PARIS LE 18 FÉVRIER SUIVANT 


SES TROIS FRERES, JOSEPH, SIGISMOND, ETIENNE, VOLONTAIRES COMME LUI 
SONT ÉGALEMENT MORTS AU CHAMP D'HONNEUR 


Ces propositions sont adoptées. 


Il est procédé au vote sur les candidatures présentées à la 
dernière séance. À la suite du dépouillement du scrutin, 
MM. Perkins et Paul ManriN sont proclamés membres effec- 
tifs de la Florimontane. 

M. CHozeey, agrégé de l'Université, professeur au Lycée 
Berthollet, est présenté par MM. Désormaux, Le Roux et 
Georges Martin. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 6 h. 30. 


Le Secrélaire : Màrc LE Roux. 


Séance du 20 décembre 1913 


_ PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures :. 
Le PRÉSIDENT adresse les sympathiques condoléances de 
1. Sont présents : MM. J. Barut, Cavard. Désormaux. Desservetaz. Dingeon 


Dumont, Fenouillet, Fournier, Gardier. Grimont. Lavorel. Le Roux. Letonne- 
lier, Martin, Miquet, Nanche, Revil, Robert, F. Serand. Excusés : M. J. Serand. 


l'Académie à M. G. Martin qui vient d'être frappe d'un deuil 
cruel. 

[1 félicite Mme Maillot, présidente de l'Association des Dames 
françaises, qui vient de recevoir la rosette d'officier de l'Ins- 
truction publique. 


Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

Lecture est donnée de la correspondance. Lettre de M. Per- 
Kins qui adresse des remerciements au sujet de sa récente 
nomination. 


M. Carrier, de Bonneville, envoie plusieurs documents 
manuscrits qui seront versés aux Archives florimontanes. Le 
même offre au musée un autographe de saint François de 
Sales, monté dans un cadre artistique, et une boîte de poids 
anciens pour les monnaies d'or. 


M. FENOUILLET, au sujet de l'article de M. Van Gennep sur 
les Chats parlants et la légende de Féternes, rectifie d'après 
Menabrea l'orthographe du dieu Fabulo : ce nom est écrit 
Pabulo. 


M. GarbiEr offre à la Bibliothèque florimontane un plan 
d'Annecv dressé d'après la mappe de 1730 et deux volumes. 
Dessaix : Légendes et Traditions populaires de Ja Savoie et de 
la Haute-Savoie ainsi que quelques numéros du Progrès 
itlustré de 1905 contenant diverses vues d'Annecy. 


M. LAvorez annonce que M#f l'Evêque a reçu de M" Lache- 
nal, en souvenir du Commandeur Lachenal, une somme de 
mille francs pour le monument de saint François de Sales. 
Le Comité adresse l'expression de sa reconnaissance à la 
généreuse donatrice et à M. Arthur Lachenal. 

I est procédé au vote sur la candidature présentée à la 
dernière réunion. À Ja suite du dépouillement du scrutin 
M. CuozLey est proclamé membre actif de la Florimontane. 

Les candidatures suivantes sont proposées : M. BarD, avocat 
à Bonneville par MM. Carrier et Perret: M. TRÉSAL par 
MM. Gavard. Letonnelier et Miguet. 

M. DésoruaUx fait connaître de nouvelles références rela- 
tives à la question de la langue parlée dans nos régions. 

À la liste des textes avant trait à lingua malerna. vulga- 
ris, etc., donnée précédemment {Revue Sayois., 1913, p. 151 
et suiv.), 1] convient d'ajouter les trois passages suivants, com- 
muniqués par M. Jeanjaquet, professeur à l'Université de Neu- 


Le 


châtel, et M. l'abbé Gavard, professeur à l'Ecole supérieure 
de Théologie : | 

19 « Nostra aetate Veragri (les Bas-Valaisans) Gallica lingua 
sive Sabaudica utuntur, quam ipsi Romanam \ocant. » 
[SiMLER : Vallesiae descriplio, Zurich, 1574. f” 26.] 

29 « In Unterwallis, nur die Savoische oder g#rob Frantzoe- 
sische. » (Sprache).| D. MERIAN: Topogr.Zlelveliae,1642,p.71.| 

3° « Legatur de regula et benedictinis in latino etin vulgari.» 
| Règlement donné aux religieux de Fillv par l'Evêque visiteur, 
en 1443. — In Acad. Salés., VI, 322;. 

M. Flabbé Gavard commente ainsi ce dernier extrait 
« Puisqu'on doit lire la règle et les constitutions benedictines 
in vulgari, c'est, je crois, en français. Car, le patois ne s'écri- 
vant pas, il aurait été impossible dele lire, legatur. » 

« Oui, nous écrivait quelque temps auparavant, notre érudit 
confrère Florimontan, le patois est autochtone, et le francien 
une importation en Savoie et dans la région. Mais pour l'em- 
ploi des qualificatifs : lingua, materna, vulgaris, communis, 
laica.… et leur interprétation, il v a et il v aura souvent des cas 
embarrassants. Si l'on parvient à ausmenter le nombre des 
citations, la précision deviendra pourtant plus grande. » 

Aussi nous faisons-nous un plaisir de soumettre de nouveau 
cet appel aux lecteurs de la Revue Saroisienne qui ont l’occa- 
sion de dépouiller les documents médiévaux. 

Le récent article de M. Désormaux, comme le remarque 
également M. Jeanjaquet. « met bien en lumière l'imprécision 
des trop rares témoignages que nous possédons pour l'époque 
ancienne. Peut-être cette imprécision des termes employés 
tient-elle surtout à ce qu’on n'avait pas une idée bien nette de 
la distinction entre l'idiome local et le français. Les documents 
du xv° siècle nous montrent la formation d'une langue hybride, 
emplovée par la chancellerie d'une manière assez constante ». 


LE MÊME présente une brochure : Vaugelas, le P. Monet (jé- 
suite savoyard), Les Adyersaires et les Continuateurs de Vau- 
gelas, et attire l'attention sur le dernier volume paru de 
M. BruNOT : l'Histoire de la Langue française. 


Sur la proposition de M. Désoruaux, la Florimontane vote 
en principe sa participation à l'Exposition de Lyon par l'envoi 
de ses publications, au cas où la ville d'Annecy v prendrait part. 


La Société en formation le C’Maclio. pour la renaissance 
et la divulgation des productions littéraires en patois savovard, 


demande l'appui moral de la Florimontane qui est heureuse, 
en cette circonstance, de lui adresser ses encouragements. 


‘ La demande d'échange des Annales de l’Université de Gre- 
noble avec la Revue Savyoisienne est adoptée. 


M. MiQuer fait la communication suivante : 

Dans mon étude sur les travaux de M. le chanoine Gon- 
thier, j'ai fait allusion (pages 22 et 26 de la Revue Savoisienne, 
1913) à des accusations par lui lancées, à deux reprises, contre 
un confrère, aux pages 87 du tome Î et 158 du tome II de ses 
Œuvres historiques. 

Ces accusations étaient-elles fondées ? Mer Piccard, dans une 
brochure relative au Consistoire de Ballaison, qui vient de 
paraitre, déclare catégoriquement (page 9, en note) que M. Gon- 
thier a interverti les rôles et que l'accusateur mérite seul les 
reproches dont il gratifie autrui. 

J'estime que cette déclaration ne doit pas passer inaperçue 
et je la signale à nos lecteurs. dans un esprit d'équité que cha- 
cun comprendra. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter, au surplus, que Îles apprécia- 
tions de M. Gonthier, soit en bien soit en mal. sur certains 
auteurs, lui étaient personnelles, et qu'en faisant mention de 
ses polémiques, je n'ai nullement entendu prendre parti. 


M. Le Roux fait part d'un don intéressant fait au Musée 
par M. Desmaisons. C'est un denier d'argent recueilli dans la 
plaine des Fins d'Annecy (emplacement de l'antique Boutae). 
Cette monnaie de César et Antoine qui porte au droit CAESAR 
DIC et au revers CN ANTON IMP (Cohen, n°1) a été frappée en 
l'an 44 av. J.-C., l’année même de la mort de César. 


M. LETONNELIER fait la communication suivante : 

Les anciens entrepôts à sel en Savoie. — Depuis l'institution 
de la gabelle du sel, qui remonte à l'année 1560, les ducs de 
Savoie comme les rois de France avaient seuls le privilège 
d’approvisionner de cette denrée les sujets de leurs états. Le 
mécanisme de cet approvisionnement, après avoir subi quelques 
modifications, se faisait de la manière suivante au commen- 
cement du xvin® siècle. Les balles de sel étaient dirigées dans 
des magasins ou entrepôts à sel, au nombre de vingt confiés 
à des commis, lesquels correspondaient directement avec la 
Direction générale des Gabelles. Chaque entrepôt à sel avait 
dans son ressort un certain nombre de communes pourvues 
chacune d’un banc à sel. Enfin le banc était géré par un 


regrattier ou « commis à la distribution du sel », qui seul 
approvisionnait le public !. 

Le nombre des communes qui composait le ressort de chaque 
entrepôt était variable. Voici à titre documentaire la liste de 
ces entrepôts avec le nombre des bancs à sel qui s'y appro- 
visionnaient. Cette liste a été dressée d’après les « comptes en 
sel des commis » pour l'année 1734 ?. 


Saroie Frangy 3...... A 
Chambéry......... ......... 30 | Rumilly........ était 200 
Le Bourget............... …. 28 | Le Regonfle............... .. 42 
Hyenne..... éhisee irsaiese A | ru 
Saint-Genis...... ,.. ....... 28 Départ du Genevois, Faucigny 
Montmélian.......,... Sata 003 el Chablais. 
Saint-Pierre d'Albignv 3...... » | Genève...................... 58 
Aiguebelle...,.......... ses EL MF HONOIES, is aies s°.. 44 
Conflans....... Set Dub ... 30 | L’Eluiset ..... sisitsguesesecs 10 
Moûtiers ............... sites "94 l'SalanCheS sus issisiminses 10 
St-Jean de Maurienne ...,..., 38 | La Roche...... asie 47 
MOdanets sise ue 13 | Annecy............ ose …: 74 


4 N 


M. DéÉsormaux dit à ce propos que la cour de moire à 
Chambéry doit être interprétée comme la cour d'un grenier à 
sel : muire. 


M. Roserr signale une borne située entre la route de Seyssel 
et les Usses au lieu dit le Regonfile, qui porte l'inscription 
ROUTE DE GENÈVE A VALENCE, LE LEMAN || AIN. Il s’agit d’une 
borne délimitatrice des départements de l'Ain et des anciens 
Léman et Mont-Blanc. Il serait à désirer que l'Administration 
des Forêts, sur le domaine de laquelle cette borne se trouve, 
veuille bien en assurer la conservation par une surveillance 
et un entretien. 


M. MiqueT au nom du jurv de poésie donne lecture de son 
rapport : 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE POFSIE 1913 


Je ne suis pas, j'avoue, oh! non, je ne suis pas 
Le poète qu'il faut pour chanter à cette heure! 


Ces vers de Victor Billaud, qui datent de trente-cinq ans, 
me reviennent à la mémoire au moment de vous entretenir du 


1. V. sur ce point G. P£rousE : Les communes et les institutions de l'Ancienne 
Sasoie. Chambéry, 1911,1in-4°, p. 55-57. 

2. Archives départementales de la Savoie. C. 1731. | 

3. Les communes du ressort de cet entrepôt ne sont pas inscrites sur notre 
registre. 
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concours de 1913, et je suis tenté de m'écrier aussi : Je ne suis 
pas le rapporteur qu'il faudrait pour apprécier les poètes de 
nos écoles décadentes. 

— Alors, me direz-vous, pourquoi vous en êtes-vous chargè ? 

— Tout simplement parce que nos collègues plus qualifiés 
se sont exCcusés pour des motifs légitimes et m'ont passé la 
plume. 

Je suis en service commandé : c'est ce qui fera pardonner 
mon audace. Au surplus, puisque les poètes, comme Îles pein- 
tres, ont eu de tout temps le droit de tout oser, les rapporteurs 
ont bien aussi quelques privilèges. 

Pour me faire absoudre, je commence par une confession. 
Le croiriez-vous, messieurs ? Jusqu'à ces jours derniers, j igno- 
rais que nous vivons sous le règne du Panpathétisme, à moins 
que ce ne soit sous celui du Superbisme. ou de l'Energétisme ! 
Je viens seulement d'apprendre que « ces neuves esthétiques 
ont délibérément rejeté l'unilatéral, le superficiel, le fini. Île 
successif, qui caractérisèrent jusqu'ici l'attilude lyrique. pour 
percevoir et maîtriser le multiple, le dynamique, l'indéfini, Île 
simultané, qui sont les caractéristiques évidentes de l'attitude 
dramatique ! ». J'en rougis, mais les hommes de ma généra- 
tion, formés à Fécole de Lamartine, Iugo, Leconte de l'Isle, 
Baudelaire, Coppée. ne comprennent pas grand chose à ces 
faribules. [ls se résignent difiicilement à voir des vers dans 
certains alisnements de mots, qui ne se distinguent de la prose 
que parce qu'ils sont moins corrects, et qui bravent à la fois 
le vocabulaire, la syntaxe. la rimeet la métrique. Ils apprécient 
peu les svmboles, plus où moins nébuleux, et devant les plus 
savantes combinaisons d'hiatus, ils songent à Boileau, qui les 
proscrivait. Cette vieille perruque avait du bon. Si démodé 
que puisse être celui qu'on appelait le législateur du Parnasse, 
il nous semble que, dans tous les domaines, il v a des choses 
qu'on doit interdire, et que certaines règles sont nécessaires, 
aussi bien dans l'intérêt des concurrents que dans celui des 
juges. 

J'ignore — et ne veux point savoir — si ces idées. qui me 
sont chères, sont professées par tous les membres du jurv ; 
mais elles ne nous ont point empêchés d'être d'accord et c'est 
à l'unanimité qu'après discussion nous avons pris nos déci- 

1. Textuel. Cette phrase a été cueillie par le Mercure de l'rance du 1" octobre 
1913, n°391, page SS2, dans une revue dont il n'indique pas le nom. Voir dans 


le mème numéro le curieux Petit tableau des Ecoles poétiques en 1415, par 
Georges Duhamel. 
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sions. Pour rendre à chacun sa part, les appréciations sont de 
moi, la sentence est de tous. 

Les œuvres présentées émanent de dix-huit auteurs, dont 
sept doivent être éliminés pour n'avoir pas rempli les condi- 
tions du programme, savoir : 

Les numéros 1 (Addio, prima verà), 11 (Vivit sub pectore 
vulnus), 14 (La muse doit être une épouse), 15 (Malgré moi, 
l'infini me tourmente), ont négligé de mentionner que leurs 
œuvres sont inédites et n’ont été présentées à aucun autre 
concours. | 

Les numéros 4 (Et puis, ne sens-tu pas que tu ne peux 
mourir) et 8 (Speranza) n'ont envoyé qu’un nombre de vers 
inférieur à cent : le premier, 20, et le second, 76. 

À ces deux cas d'exclusion, le numéro 18 (A Montmin) 
ajoute celui de s’être fait connaître. 

Sur les onze envois qui restent, il y en:a dix de très faible 
mérite. À peu près équivalents par leurs défauts, sinon par 
leurs qualités, ils ne paraissent pas comporier de classement : 


Comme de son prochain il ne faut point médire, 
On y trouve du bon, du mauvais et du pire. 


Mais le bon n’y domine pas. Quand on croit l’apercevoir, on 
s'arrête avec plaisir sur un vers original ou bien frappé, mais 
presque aussitôtce vers est suivi d’incorrections qui font rejeter 
la pièce. Currente rot, cur urceus exit P 
Le souffle est court, si court que les auteurs dépassent seule- 
ment de quelques unités le nombre de vers indispensable, et 
qu’un seul a obtenu ce nombre avec une seule pièce. Celle-ci 
(n° 17) est intitulée : L'Eglise du Diable. En voici quelques 
extraits : 
Cet édifice mirifique si nouveau 
Devenait vague, fuyant, et d’un contour fluide... 
Voyez-vous, je n'aurais pas dû quitter Cologne... 
Rassemblez donc ces beautés architecturales .…. 
C’est de la prose rimée, où s'étale, dans toute sa longueur, 
sans qu’on en soit trop surpris, le mot incommensurablement. 
D'aucun de ces poèmes exigus nous ne pourrions dire : 


On l’a fait tout petit pour le faire avec soin. 
La forme est négligée trop souvent; le fond pauvre. Il y a 
des sonnets qui ne sont pas des sonnets, des tableaux enfantins 


qui méritent ce qualificatif autrement que par le choix du 
sujet; des espèces de rondes. avec de vagues assonances rem- 


(Rev. sav., 1913) 19 
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plaçant les rimes; de la poësie qui n’est pas en vers et des vers 
qui ne sont pas de la poésie. 
L'idéal de l’un des concurrents serait de 


ie traverser l'existence en pantoufles. 


Mais savez-vous la contrée qu'il choisirait pour réaliser son 
rêver 


Je voudrais m'en alier au pays de Norvège 
Goûter l'apaisement de la vie étouffée 
Ainsi qu'un bruit de pas cheminant par la neige. 


Avec ses pantoufles ! 

Bref, dans le groupe de pièces dont il est question, si l'on 
admettait le chiffre 20 comme maximum de cote, aucune ne 
dépasserait 8. 

Il reste à parier d’un envoi (n° 7. Fac et spera), qui a plus 
spécialement retenu l'attention du jury. Des Gammes, tel est 
son titre : les gammes dont il s’agit sont probablement celles 
des couleurs, car le côté descriptif de l’œuvre évoque plutôt 
l’idée de la peinture que celle de la musique. Ce sont des tableau- 
tins, au nombre de dix, d'où l'art n’est pas absent. Le vers est 
bien tourné, la rime riche. Nous avons apprécié particulière- 
ment Le Train de nuit, Le Pont et surtout Le Puits. À notre 
avis, cette dernière pièce est bonne et mérite d’être citée, mais 
les autres ne la valent pas. 


LE PUITS. 


Vestige d’une auberge à présent démolie, 
Couvert de mousse sèche et de lierre ombragé, 
Un puits rustique et qu'on devine très âgé 
Arrondit en baïllant sa margelle polie. 


On voit se balancer sa chaîne et sa poulie 
Au bout d’une potence en métal ouvragé. 
Mais le temps a terni le fer et l’a rongé, 

Et chaque maille grince avec mélancolie. 


Dans la cour où claquait le fouet des postillons, 
Les servantes couraient, en légers cotillons, 
Remplir à son cristal les gros pichets de terre... 


Plus de propos galants, de grelots ni de cris : 
Le puits abandonné, dans le deuil du ciel gris, 
A le morne profil d’un gibet solitaire. 

Pour conclure, en raison de la faiblesse du concours, nous 
demandons qu'aucun prix ne soit décerné, mais qu’une men- 
tion honorable soit accordée au concurrent classé sous le n° 7. 

Les conclusions de ce rapport, mises aux voix sont adoptées. 


L'ouverture de l’enveloppe cachetée de l’auteur du n° 7 donne 
le nom de M. Maurice Valette, au Mans. 


En ce qui concerne le concours d'histoire, le PRÉSIDENT fait 
connaître : qu’un seul mémoire a été soumis à l'appréciation 
du jury; qu'à l'unanimité ce mémoire a paru ne mériter ni 
prix ni mention, mais que la Commission propose en faveur 
de l’auteur une somme de cent francs, pour indemnité de 
recherches. 

Un membre ayant fait observer que l'attribution d’une 
somme d’argent dans de pareilles conditions constituerait un 
précédent fâcheux et présenterait de nombreux inconvénients, 
il est procédé au vote sur la question et, par 12 voix contre 7, 
la proposition d’indemnité est repoussée. 


L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à 7 heures. 
Le Secrétaire : Marc Le Roux. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE D’ANNECY 


FONDATION ANDREVETAN 
avec la participation de la Ville d'Annecy 
(ANNÉE 1914) 


41° CONCOURS DE POÉSIE 


Le Concours de l’année 1914 sera consacré à la Poésie. 

La somme à distribuer sera de 600 francs. 

Les œuvres devront être parvenues franco au Secrétaire de 
l'Académie, avant le 30 septembre 1914, dernier délai pour 
la réception. 

Sont admis à concourir : 1° Les étrangers qui sont mem- 
bres honoraires effectifs ou correspondants de l’Académie Flo- 
rimontane ; 2° tous les Français excepté les membres de 
l’Académie Florimontane ainsi que les personnes qui ont fait 
partie de cette dernière et dont la démission remonte à moins de 
quatre années révolues au moment de l'ouverture des Concours. 

Les personnes qui ont obtenu deux fois un premier prix dans 
un Concours Andrevetan ne sont pas admises à concourir de 
nouveau dans la section où elles ont été récompensées. 

Le choix du ou des sujets est laissé aux concurrents : seront 
exclues cependant les œuvres présentant un caractère de dis- 
cussion, de polémique ou de satire politique ou religieuse, de 
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même que celles qui ne pourraient supporter une lecture 
publique. Le nombre minimum des vers en une ou plusieurs 
pièces, est fixé à cent. Les travaux devront être composés en 
langue française ou en patois savoyard. 

Les concurrents qui se feraient connaître seraient exclus. 
Les envois porteront une épigraphe qui sera répétée à l'extérieur 
d'un billet cacheté dans lequel l’auteur indiquera ses nom, 
prénoms, qualités et domicile (les pseudonymes ne sont pas 
admis). [l devra inscrire sur le manuscrit, en-dessous de l’épi- 
graphe, la déclaration que l’œuvre est inédite et n’a été pré- 
sentée à aucun concours. Chaque auteur pourra également 
le cas échéant, en plus de son nom, indiquer le pseudonyme 
sous lequel pourraient être publiées ses œuvres. 

Les divers envois d'un auteur devront porter la même épi- 
graphe et il sera statué sur l’ensemble des pièces présentées. 

Les manuscrits resteront acquis aux archives de l’Académie; 
les auteurs pourront en prendre copie. 


JEAN COCHET 


Les renseignements publiés jusqu'à ce jour sur Jean Cochet 
sont très incomplets. Grillet dit simplement qu’il fut « prêtre, 
licencié en théologie de la Maison de Sorbonne, recteur de 
l'Université de Paris, professeur émérite de philosophie au 
collège Mazarin, ancien grand maître et principal du collège 
du cardinal Le Moine. » Il ajoute que Cochet « naquit à 
Faverges, et mourut à Paris le 8 juillet 1771 » et qu’il était 
ami de Fontenelle. | 

La date du décès est la seule indiquée. A part cela, aucune 
précision. Grâce à l’obligeance de notre sympathique collègue, 
M. Châtelain, l’acte de baptême du personnage a été retrouvé : 
il porte la date du 10 juillet 1698 :. 

D'autre part, le regretté chanoine Gonthier avait bien voulu 
rechercher pour moi, dans les archives de l'évêché, ce qui con- 
cerne Jean Cochet. Celui-ci, d'après les dites recherches, reçut 
les ordres mineurs le 1 avril 1724. le sous-diaconat le 15 du 
même mois, le diaconat le 23 septembre et la prêtrise le 23 dé- 
cembre 1724. 


1. Du 1o juillet 1698 — est né et le lendemain a été baptisé Jean, fils de M° Jean- 
Baptiste Cochet et de la Charlotte Viollet. sa femme. Le parrain a esté M. Jean 
Delachenal, bourgeois d'Anressy ; la marraine honorable Anne-Marie Morens bour- 
geoise d’Annessy. Signé : CnaPPaz, minister et vicarius fabricarum. 
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Six ans plus tard, il subit, en Sorbonne, les épreuves du 
doctorat. Sa thèse roule sur ce sujet : Quis sapiens ? Elle fut 
soutenue le 18 avril 1730. (Bibl. Nat.. dép. des Mss. Joly de 
Fleury, 85, f° 319.) Après ce début, Cochet se fit connaître en 
traduisant du latin les Eléments de Mathématiques de Vari- 
gnon, professeur au collège Mazarin, et par conséquent son 
collègue. (Paris, 1731, in-4°.) 

C'est en 1748 qu'il devint recteur de l’Université de Paris, 
comme le prouve l'écrit intitulé : « Requeste de l'Université de 
Paris au Roi, contre le projet d’agrégation des séminaires du 
diocèse de Périgueux à l’Université de Bordeaux, écrit signé : 
Cochet, recteur. (Paris, imp. de Tiboust, 1748, in-4°, 39 p.) 

On sait que les fonctions de recteur n'étaient exercées que 
pendant trois mois par le même titulaire !. 

En 1750, parut La Clef des sciences et des beaux-arts, ou 
La Logique. (Paris, J. Desaint et C. Saïillant,in-8°, xxiv-238 p.) 
cet ouvrage fut réimprimé en 1757. (Paris, J.-C. Hérissant, 
in-8°, Xx1v-253 p.) — Viennent ensuite : 

La Métaphysique, qui contient l’ontologie, la théologie natu- 
_relle et la pneumatologie, par l’auteur de « La Clef des sciences 
et des beaux-arts ». (Paris, J. Desaint, 1753, in-8°, xvi-360 p.) 

La Morale, par l’auteur de « La clef des sciences et des 
beaux-arts. (Paris, C.-J.-B. Hérissant, 1755, in-8° x1v-291.) 

La Physique expérimentale et raisonnée, qui contient en 
abrégé ce que cette science a de plus intéressant, par l'auteur 
de « La Clef des sciences et des beaux-arts. » (Paris, C. Héris- 
sant fils, 1756, in-8°, 1x-319 p.) 

Les ouvrages relatifs à la plupart des sciences vieillissent 
vite, comme les théories qui les ont inspirés : ceux de Cochet 
n'ont pas échappé à cette fatalité, mais sa Morale n’est pas 
aussi démodée qu’on pourrait le croire et ne diffère guère de celle 
qu'on enseignait encore dans nos collèges il y a quarante ans. 

A côté d’aphorismes renouvelés de l’antiquité, l’on y trouve 
des définitionsqui ne manquent pas de saveur, telles que celle-ci: 
« La félicité demande des biens qui ne coûtent point de peine 
à acquérir ; de n’avoir point de procès, de ne pas entrer dans 
la Magistrature; d’avoir l'esprit tranquille et le corps sain, 
une femme qui ne soit pas laide mais qui soit chaste ; enfin, 
de ne vouloir être que ce qu’on est; de ne craindre ni sou- 
haïter son dernier jour. » 

‘François MiQuET. 


1. Origine de l'Imprimerie à Paris, par Jules Philippe, page 12. 
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Notice sur l'Académie Florimontane 


(Suite) 


ITT. 


Nous avons vu combien les biographes comme Longue- 
Terre, le P. Louis de la Rivière, D. Jean de St-François 
avaient eu le souci de recueillir des témoignages précis et 
d’étayer leurs récits sur des documents présentant une valeur 
historique. Charles-Auguste les dépasse tous, tant par le 
tour critique de son esprit que par la richesse de ses infor- 
mations. La préface de la Vie de son oncle est en partie 
consacrée à l’énumération des dépôts d'archives qu'il explora. 
Il ne se borna pas en effet à « feuilleter de rechef, comme il 
dit, tous les livres qui estoient imprimés de la vie de ce grand 
personnage, remarquant ce qui estoit bien et corrigeant ce 
qui estoit autrement ! ». Outre cela, écrit-il encore, « 1ay 
absoulument veu tous les papiers. et tout ce qui estoit au 
cabinet du mesme Bien-heureux Evesque, les Registres du 
greffe de l’Officialité, les Archives de l'Eglise Cathédrale de 
Sainct Pierre de Geneve, de la cité d’Anicy par la faveur des 
nobles syndiques, de nostre maison tant à Sales qu’à La 
Thuille, tous les papiers qui estoient entre les mains de Îa 
mere Superieure de Chantal, les manuscrits de Michel Faure 
son confesseur et aumosnier, les comptes et remarques de 
George Rolland Docteur es droicts, chanoine de l'Eglise 
Cathedrale et surintendant des affaires de sa maison, les 
mémoires et remarques de Monsieur et très honoré Pere 
Louys comte de Sales, et de tous autres que 1ay peu treuver, 
faisants foy en iugement et dehors : ». Autant dire qu'il ne 
négligea aucune des sources d'information capables d'être 
utilisées. Mais cette longue série de « chartriers » de caractère 
public ou privé ne lui donna pourtant pas une aussi abondante 
moisson qu’il eût pu l'espérer. Il ne trouva qu'un seul docu- 
ment concernant l'Académie : Ce sont les Statuts ou Constitu- 
lions, et tout ce qu'il y ajouta, sans être suspecté par nous, doit 
être regardé comme des souvenirs personnels de l'auteur. 


Encore ne connut-il pas ces statuts sous leur forme origi- 
1. CHARLES-AUGUSTE DE Saces : Histoire du bienheureux François de Sales. 


Lyon. 1634, in-4°. Préface. 
2. Op. cit. Ibidem. 
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nale. Car, parmi les pièces dont il donne l'inventaire à la fin 
de son œuvre, et qui lui servirent à la composer, 1l cite sous 
le n° 23 de l'édition française une copie sur papier des Cons- 
titutions de l’Académie Florimontane :. Ainsi bien que neveu 
de l’un des fondateurs de la Compagnie et fils d’un des pre- 
miers adhérents, bien qu’écrivant « au cabinet » de ses illustres 
oncle et père, il ne réussit à découvrir qu’une seule copie de 
l’acte fondamental, du règlement qui régissait la Société. Et 
nous ne pouvons nous en faire une idée, nous pénétrer de son 
esprit qu’à l’aide de ce document unique, transmis par Charles- 
Auguste de Sales, seul parmi tous les biographes du Saint. 

Il nous faut insister sur ce terme de copie employé pour 
désigner la pièce. Outre qu'il désigne un manuscrit, il nous 
laisse entendre que jamais elle n’avait été livrée à l’impres- 
sion. Ce qui donne quelque force à cette hypothèse et tend à 
la changer en certitude, c'est que si déjà l’acte avait vu le 
jour, Charles-Auguste ne l'aurait pas publié à nouveau si peu 
de temps après sa première édition; il en eût facilement 
retrouvé de nombreux exemplaires au lieu d’un seul, surtout 
dans les papiers de son oncle; enfin, il est très vraisemblable 
que quelques-uns d’entre eux nous seraient parvenus sous 
cette forme de placards imprimés, ce qui n’a pas eu lieu. — 
Ces remarques ne servent pas seulement à l’étude de l'acte 
quant à sa forme : elles valent aussi pour éclaircir les ori- 
gines de la fondation. Car, si l’on admet que les statuts 
restèrent manuscrits, on pénètre par là l'esprit et le but des 
fondateurs, cherchant à grouper autour d’eux un cercle res- 
treint de familiers et d'amis, plutôt qu'à attirer, au moyen 
d'une publicité savante, un grand concours de peuple. Ils ne 
voulurent pas fonder une Université populaire, ni même une 
Université : 1ls se proposèrent seulement d'organiser d’ami- 
cales réunions, où l’on pût échanger des idées, disserter sur 
des sujets littéraires, scientifiques ou bien au goût du jour. 
I] n’était donc pas nécessaire de publier les Constitutions de 
l’Académie, et Charles-Auguste qui nous les a transmises doit 
en être considéré comme le premier éditeur. 

Il les édita la même année en deux langues, en latin 
d’abord, puis en français :. Mais il négligea de nous dire de 

1. Op. cit.in fine. 23. Constitutions de l'Académie Florimontane .. Nous en avons 
une copie en papier. — Dans l'édition latine : Habemus apographum in charta. 

2. La Vie de S. François de Sales, écrite à la prière de la mère de Chantal, 


fut publiée à Lyon, en 1634, en latin d'abord, puis traduite et rééditée aussitôt 
après en français. (Cf. Nicozas DE HAUTEVILLE : Maison naturelle.., p.626). Tou- 
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laquelle de ces deux 1l donna la traduction, si bien que nous 
ignorons si cette copie dont il parle, et qu'il eut la bonne 
fortune de recueillir chez son oncle ou chez son père était 
primitivement écrite en français ou en latin. Est-il possible 
d’éclaircir cette question? Ÿ a-t-il dans l'un ou l’autre de ces 
textes des indices suffisament précis pour permettre d'affir- 
mer que l'un est la traduction de l'autre? Nous insisterons 
à la fin de ce chapitre sur le caractère archaïque du latin 
employé; mais, dès maintenant nous devons le signaler. 
Nous en faisons état dès à présent même et nous mention- 
nons l’étrangeté de son emploi dans une traduction. Autant 
il semble normal qu’un magistrat très versé dans le droit 
romain ait utilisé la langue des anciens textes de lois 
romaines pour composer ou écrire le règlement d’une com- 
pagnie savante :, autant 1l est extraordinaire qu’un prélat 
comme Charles-Auguste de Sales, recherchant dans son style 
les tournures élégantes et fleuries se soit servi d'un dialecte 
aussi suranné pour traduire un texte français. — L'examen 
des détails de ce texte ne peut que nous confirmer dans cette 
opinion. Remarquons par exemple comment la proposition 
suivante est rendue en français : omnes meliora charismata 
aemulantor est traduit par tous iront à qui mieux fera. 
Bien que le latin soit la langue synthétique par excellence, 
et que le français soit principalement analytique, on obser- 
vera qu'ici les deux caractères se trouvent en sens inverse : 
c'est la phrase française qui est ramassée, condensée, tandis 
que la proposition latine est exprimée sous une forme dève- 
loppée. Or, un traducteur a plus de tendance et de facilité à 
rendre d'une manière incomplète la pensée d’un auteur qu'à 
l’amplifier. D'ailleurs, supposons pour un moment que le 
texte français soit le texte primitif, bien peu de latinistes 
songeront pour le rendre en latin à employer la tournure 
que nous avons citée, et moins encore le mot charismala 
d’un usage si peu courant. Au contraire, il est naturel que 
le traducteur trouvant au bout de sa plume l'expression 
commode et courante à qui mieux fera n'ait pas hésité à 
l'utiliser pour rendre une tournure latine compliquée. — Un 


tes les pièces justificatives données par l'auteur au cours de son œuvre le sont 
dans la langue qu'il avait lui-même adoptée : mais il n’a pas pris soin de nous 
renseigner sur J'idiome dans lequel il les trouva. De Ià la question que nous 
sommes obligés de nous poser notamment pour les constitutions de l'Académie. 

2. Nous indiquons à latin de ce chapitre pourquoi la rédaction des statuts nous 
semble devoir être attribuée au président Antoine Favre. 
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argument nous paraît plus probant encore, c'est celui de la 
devise. On lit dans le texte latin que la devise de l’Académie 
était flores fructusque perennes ce qui est traduit en français 
par fleurs el fruits. Si l'on regarde la version française 
comme la première, il faut admettre alors que le traducteur 
ajouta de sa propre initiative l’épithète perennes, hardiesse 
que Charles-Auguste, si respectueux de tout ce qui touchait 
à son illustre prédécesseur, se serait difficilement permise. 
En outre, c'est attribuer au neveu une pensée qui appartient 
sûrement à saint François de Sales. Nous verrons tout à 
l'heure combien il insiste sur cette idée de pérennité des 
fruits de l’oranger, et comment nous la retrouvons exprimée 
à deux reprises dans ses Sermons et dans ses Lettres. — 
Enfin, il nous faut encore insister sur les mots français tels 
que cathalogue' signifiant liste, patrie' pour lieu de nais- 
sance, dépeinies? mis à la place de peintes, et qui apparaissent 
jusqu'à l'évidence conme des calques des mots latins cata- 
logus, patria, depictae. — Nous conclurons donc de ce qui 
précède que la Copie des Constitutions trouvée par Charles- 
Auguste était écrite en latin et que lui-même en donna une 
traduction française. 

Il nous reste encore une question à nous poser en ce qui 
touche la forme de l'acte que nous étudions. Ce document 
unique, existant en 1634 à l'état de copie et publié pour la 
première fois cette mème année en latin nous a-t-1l été légué 
dans toute son intégrité? Sommes-nous sûrs de le posséder 
en entier, où bien v a-t-il des raisons nous autorisant à 
croire qu'il a été abrégé ? 

En jetant les yeux sur le commencement du texte que 
nous donnons ci-dessous, on est frappé des remarques sui- 
vantes : tout d'abord nous ne voyons point de titre aux 
Constitutions. Charles-Auguste, tout au moins l'a passé sous 
silence. « Peut-être, lisons-nous dans le texte français, sera- 
t'on bien aise de connaître les Constitutions de l’Académie 
Florimontane qui s'expriment ainsi : Le but de l’Académie 
sera l'exercice de toutes les vertus, etc. » Or, il est difficile 
de prétendre qu'il n'y ait pas eu de titre au règlement, car 
l’épithète Florimontane appliquée à la nouvelle fondation ne 
se rencontre pas une seule fois dans les statuts. Il devait donc 


1. Art. 4 : on escrira au cathalogue le nom. surnom, la patrie et les qualitez 
de celuy qui sera receu... 

2. Art. 5... Apres qu'elles ‘les devises) auront été depeintes. on les atlhigera 
selon l'ordre de la réception. 
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y avoir nécessairement un titre qui la contenait. — Nous 
avons d'autre part indiqué ci-dessus, d’après Charles-Auguste 
quelle fut la devise choisie pour l’Académie : flores, fruc- 
tusque perennes. Mais, cette devise n'est pas mentionnée 
dans les statuts mêmes, et il n’y a pas un paragraphe qui 
y fasse allusion, pas plus d’ailleurs qu’au symbole de l'oran- 
ger. Ces détails nous sont donc connus indirectement; s'ils 
se trouvaient quelque part dans les statuts, Charles-Auguste 
les en a extraits sans nous en avertir, et sans indiquer dans 
quelle partie de l’acte on pouvait les rencontrer. — Enfin, 
l’ensemble du règlement peut au premier abord nous laisser 
soupçonner l’omission d’un bon nombre d'articles. Sans 
doute, on a eu soin de mentionner par exemple que les 
Académiciens auront à se choisir une devise, que cette devise 


serait affigée « selon l’ordre de la réception », — on a prévu 
le cas où les Académiciens arriveraient en retard, et indiqué 
la conduite qu'ils auraient alors à suivre, — on a prévu aussi 


la nomination d’un Trésorier et celle d'un Huissier à gages 
que l’on nous représente comme des rouages indispensables 
au bon fonctionnement de l’Académie. Il semble donc que 
l'on ait cherché à tout indiquer avec minutie, à entrer dans 
les moindres détails et visé à la perfection. Cependant, si 
l’on étudie le texte d'un peu plus près, que de points impor- 
tants restés dans l'ombre! Ainsi, nous ignorons si les séances 
avaient lieu à jours et heures fixes, comment se faisait l’élec- 
tion des membres du bureau, et pour combien de temps ils 
entraient en charge. Il est fait allusion aux assemblées géné- 
rales sans qu'on sache si celles-ci étaient fréquentes ou non, 
ni en quoi elles se distinguaient des autres séances, ni où 
elles avaient lieu. Enfin, il y a un point sur lequel les 
fondateurs de nos sociétés contemporaines apportent une 
rigoureuse précision, et que ceux de l’Académie Florimontane 
semblent au contraire avoir négligé à l'excès, c'est celui de la 
cotisation personnelle des membres adhérents. On ignore quel 
en était le montant : cependant, l'entretien et peut-être aussi 
le loyer de la salle, de même que les gages de l’Huissier 
devaient entraîner des dépenses assez élevées. Or, les statuts 
se bornent à déclarer que « les Académiciens ne devront point 
estre grevez de contribuer pour les choses qui seront néces- 
saires, selon la raison ». Si, après avoir constaté toutes ces 
omissions, on se rappelle les statuts donnés par saint François 
à ses autres fondations, la méthode minutieuse avec laquelle il 


les composa :, on est tenté de croire qu'une partie des statuts 
de l’Académie Florimontane nous manque, ou que Charles- 
Auguste volontairement négligea de les publier. — Cependant, 
les raisons alléguées ci-dessus ne paraissent pas péremptoires, 
et il y a lieu de les reprendre pour les discuter. On ne peut 
contester qu'il y ait eu un titre, et que l'éditeur de l'acte lait 
supprimé, bien qu’il ait coutume de publier intégralement les 
textes qu'il donne; mais à la fin de l'œuvre, dans lindex des 
sources par lui consultées, Charles-Auguste désigne les Cons- 
titutions de l’Académie à l’aide d’une formule qui doit être 
le titre qu'elles portaient, à savoir : « Constituliones Aca- 
demiae Florimontanae in Aniciensi civitate a Francisco 
Salesio et Antonio Fabro Gebennenst Praeside erectae. » 
Le titre a donc été simplement rejeté à la fin du volume. — 
Ce qui est exposé au sujet de la devise et du symbole ne 
saurait être davantage un argument décisif. Il suffit en effet 
de jeter les yeux autour de nous sur les Académies, les cercles, 
les Société littéraires ou sportives, les Universités. Toutes 
sans exceptions sont pourvues de statuts, et la plupart ont 
une devise ou un symbole; mais il est extrêmement rare de 
trouver dans ces statuts un article fixant les termes de cette 
devise ou la figure de ce symbole. L’un et l’autre sont, en 
général sinon toujours, choisis et adoptés tacitement, sans 
qu'il soit nécessaire de les mentionner dans un article des 
statuts. Le renseignement donné par le neveu de saint Fran- 
çois de Sales n'est donc pas, on peut l'affirmer, extrait des 
Constitutions. C’est presque sûrement un souvenir personnel 
qu’il évoque, ou bien la description de la figure qui pouvait 
justement se trouver placée sous ses yeux. Îl est plus facile 
encore de répondre à l'objection des omissions. En effet, 
saint François de Sales et le président Favre étaient hommes 
trop prudents et trop.expérimentés pour prétendre parer du 
premier coup à toutes les éventualités, envisager de prime 
abord l’œuvre nouvelle dans ses moindres détails. Aussi, 
allèrent-ils à ce qui leur parut le plus pressé, se réservant de 
statuer plus tard sur les points obscurs ou mal définis. Le 
dernier article est ainsi libellé : « Les autres choses seront 
ordonnées selon que les affaires et les temps enseigneront. » 
C’est la reconnaissance que tout n’est pas définitif, mais que 


1. Notamment le Règlement de la Confrérie des Pénitents (1503. dans 
CHARLES-AUGUSTF : Op. cit, p. 55-61, et les Constitutions de la Sainte-Maison de 
Thonon (1599). /bidem, p. 234-240. 
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l'on avisera plus tard, au fur et à mesure des besoins, suivant 
les données de l'expérience. 

Nous admettrons donc que nous sommes en présence d’un 
texte intégralement transmis par Charles-Auguste de Sales, et 
nous en donnerons la teneur d’après l’édition latine. Nous 
nous bornerons forcément à la reproduction de cette édition, 
puisqu’une seule leçon existe, et que nous n'avons point 
d’autres éléments de critique. Toutefois, il nous a paru utile 
d’y ajouter entre crochets le titre pour la raison exposée 
ci-dessus, et secondement de numéroter les différents articles 
en allant à la ligne après chacun d’eux'. Enfin, la nécessité 
nous a paru s'imposer également de reproduire le texte 
français, en usant du même artifice typographique, et en y 
ajoutant le texte de Charles-Auguste qui l'encadre. 


[CONSTITUTIONES ACADEMIAE FLORIMONTANAE 
IN ANICIENSI CIVITATE A FRANCISCO SALESIO ET ANTONIO 
FABRO GEBENNENSI PRAESIDE ERECTAE] 


Art. 1] Finis Academiae virtutum omnium exercitium esto, suprema 
Dei gloria, serenissimorum principium obsequium, et utilitas publica. 

[ Art. 2] Soli probi et docti recipiuntor. 

[ Art. 3] Quicunque recipiendus erit ab aliquo ex Academicis praesentator. 

se 4] Et recepti nomen, cognomen, patria, conditiones in catalogum 
referuntor. 

[Art. 5] Recipiendus vel scripto vel verbo, sive libera siue soluta oratione, 
coram AcCademicis suac doctrinae probationem facito. 

[Art. 6| Academici omnes et singuli nomina ad placitum cum symbolis 
congruis assumunto. 

[Art. 7] Censoribus autem ut recte nomina et symbola sumantur neve 
sumpta deserantur cura esto. 

[Art. 8] Symbola vbi depicta receptionis ordine affiguntor 

[ Art. 9] Consultationes maturo iudicio et accurate de dicturis fiunto. 

LArt. 10] Ad generales conventus ingeniosi quique artium Magistri, vt 
pictores, sculptores, Fabri, Architecti, et his similes admittuntor. 

(Art. 11] Lectio quaevis, integrum aliqua de materia si fieri possit trac- 
tatum comprehendito: Sin minu eorum quac in prima lectione tracta- 
buntur optima conclusio habetor. 

L'Art. 12} Dicendi, legendive stylus gravis, excultus, ac plenus esto, nec 
ullo modo rhemnianum sapito. 

| Art. ei) Lectiones vel Arithmeticae, vel Geometricac, vel Cosmogra- 
phicae, vel Philosophice, vel Rhetoricae, si non Theologice aut Politice, 
sunto. 

[Art. 14] De linguarum ornatu, ac precipue gallicae tractator. 


[Art. 15] Academici lectionibus destinati nunquam sine necessitate abesse 
promittunto. 


1. Le texte des Constitutions se trouve dans l'édition latine au commencement 
du livre sept, de la p. 304 à la p. 306. — Le titre figure dans l’énumération des 
sources de l'œuvre, rejetée à la fin du volume, et que l'auteur appelle /ndex 
authoritatum et tabularum luculentarum ex quibus haec historia vindicatur et 
asserilur. 
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[Art. 16] Ad Academiae ianuam syngraphus quo lectionum materia, 
locus et tempus notentur, affigitor. 


L'Art. 17] Lectores bene, multum, et brevi tempore docere totis viribus 
conantor. 


l'Art. 18] Auditores ad ea que docebuntur attentionem !, cogitationem et 
curam conferunto. Deiis quae non intellexerint lectione habit interroganto. 


[Art. 19] Sermones et discursus maiori cum eloquentia quam Lectiones 
fiunto, et in iis ars Oratoria adhibetor. 


[Art. 20] Nemo Haereticus, Schismaticus, Infidelis, Apostata, Patriae aut 
Serenissimorum Principium inimicus, quietis publicae perturbator, aut ali- 
qua publica infamia notatus admittitor. 


[Art. 21] Omnes et singuli Academici mutuum et fraternum amorem 
nutriunto. 


[Art. 22] Omnis discordiae fomes ab Academia abigitor. 


[Art. 23] Ortis fortè controversiis et dissensionibus, Princeps aut eius 
gerens vices prudentissimè quid agendum fuerit, decernito. 


[Art. 24] Omnes meliora charismata aemulantor. 


[Art. 25] Advenientes incepta Academia absque caeremoniis aut praero- 
gativae disputatione sedento. Magnatibus tamen ut Principibus, Praelatis, 
et huiusmodi peculiaris locus esto. 


[Art. 26] Academicorum nemo levitatis animi vilum vel minimum signum 
edito, alioquin à Censoribus corrigitor. 


[Art. 27] Academiae Princeps Illustris vir, virtutibus praeditus et Acade- 
mico bono propentus eligitor. 


[ Art. 28] Collaterales seu Assessores sapientes, prudentes, docti et experti 
sunto. 


[Art. 29] Secretarius perspicui, subtilis, expediti et generosi ingenij, et 
humanioruim litterarum sciens esto. 


L'Art. 30] Nullas Epistolas ille, nisi prius Principi, Collateralibus, et Cen- 
soribus bene visas mittito. 


(Art. 31] Censores in rebus omnibus quantum fieri poterit versatissimi 
et Encyclopediae proximi sunto : examinandas tamen compositiones Prin- 
cipi et Collateralibus communicanto. 


[Art. 32] Quaestor vir prudens, aequus, et studiosus eligitor. 


[Art. 33] Academici pro iis quae necessaria erunt quantum rationi conso- 
num erit contribuere ne grauantor. 


[Art. 34] Avari in Academiam ne accedunto. 


[Art. 35] Accensus cum mercede creator. Hic cum opus fuerit Academicos 
vocato, Principem et Collaterales ad Academiam conducito et reducito. 
Aulam parato et sedes disponito. 


[ Art. 36] Caetera prout res et tempora doctura sunt decernuntor. 


EXTRAIT DE L'HISTOIRE 
DU BIEN-HEUREUX FRANÇOIS DE SALES 
EVESQUE ET PRINCE DE GENEVE 
PAR CHARLES AUGUSTE DE SALES 
LIVRE SEPTIESME 
« La Cité d’Anicy estoit semblable à celle d'Athenes, soubs un 
si grand Prelat que François de Sales, et sous un si grand Pré- 
sident qu’Antoine Favre, et estoit habitée d’un si grand nom- 
bre de Docteurs, soit Théologiens, soit Iurisconsultes, soit bien 


1. Nous avons corrigé en aftentionem le mot atrentionem qui se trouve dans 
le texte. 
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versez en lettres humaines. C’est pourquoy, il entra dans 
l'Esprit, tant du Bien-heureux François que du Président Favre, 
d’instituer une Academie en une si grande abondance de beaux 
Esprits. Ce dessein estant proposé fust generalement appreuvé 
d'un chacun; et, parce que les Muses fleurissoyent parmy les 
montagnes de Savoye, il fust treuvé fort à propos de l’appeller 
Florimontaine. et de luy bailler pour devise un Orenger, avec 
ceste devise : Fleurs et fruicts. Le lieu fust assigné en la maison 
du Président Favre. Le très illustre Duc de Nemours, Henry 
de Savoye, prié d'en vouloir prendre le tiltre de Prince et 
Protecteur ; ses Assesseurs furent François de Sales, Evesque 
de Geneve, pour ce qui regarderoit la Philosophieet Théologie; 
et Antoine Favre, pour ce qui regarderoit la [urisprudence ; 
et tous deux ensemble indifferemment pour les sciences et 
lettres humaines; et par ce moyen l’Academie erigée sous de 
telles constitutions : 


[CONSTITUTIONS DE L'ACADEMIE FLORIMONTANE 
ERIGÉE A ANICY PAR FRANÇOIS DE SALES EVESQUE DE GENÈVE 
ET PAR ANTOINE FAVRE PRÉSIDENT DE GENEVOIS.] 


[Art. 1] La fin de l’Academie sera l'exercice de toutes les 
vertus, la souveraine gloire de Dieu, le service des serenis- 
simes Princes et l'utilité publique. 

[Art. 2] Les seuls gens de bien et doctes y seront reçeus. 

[Art. 3] Quiconque devra estre reçeu sera presenté par quel- 
qu’un des Academiciens. 

[Art. 4] On escrira au Cathalogue le nom, surnom, la patrie 
et les qualitez de celuy qui sera reçeu. 

[Art. 5] Lequel sera tenu de faire preuve de sa doctrine et 
capacité, ou par escrit ou par parolle, ou en prose ou en vers, 
devant les Academiciens. 

[Art. 6] Tous les Academiciens prendront des noms et des 
devises à leur fantasie, qui toutesfois soyent convenables. 

[Art. 7] Et le Censeur prendra garde qu'elles soyent bien 
prises, et qu'on ne les change point. 

[Art, 8] Après qu'elles auront esté depeintes, on les affigera 
selon l’ordre de Ia réception. 

[Art. 9] Les consultations de ceux qui auront à parler publi- 
quement se feront avec un jugement meur et exactement. 

[Art. 10] On admettra aux Assemblées generales tous Îles 
braves Maistres des arts honnestes, comme peintres, sculpteurs, 
menuisiers, architectes et semblables. 
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[Art. 11] Chaque leçon comprendra (autant qu'il se pourra 
faire), un traicté entier de quelque matière; si moins, on 
taschera de faire une bonne conclusion de tout ce qui aura esté 
dict en la première leçon. 

[Art. 12] Le stil de parler ou de lire sera grave, exquis, plein, 
et ne ressentira en point de façon la pedanterie. 

[Art. 13] Les leçons se feront ou de Theologie, ou de Poli- 
tique, ou de Philosophie, ou de Rethorique, ou de Cosmogra- 
phie, ou de Geometrie, ou d’Arithmetique. 

[Art. 14] On y traictera de l’ornement des langues, et sur- 
tout de la Françoise. 

[Art. 15] Les Academiciens destinez pour faire les leçons 
promettront de n’absenter jamais sans necessité. | 

[Art. 16] On affigera à la porte de l'Académie un billet, 
auquel sera marqué le temps et la matière des leçons. 

[Art. 17] Les lecteurs tascheront de tout leur pouvoir d’en- 
seigner bien, beaucoup et en peu de temps. 

[Art. 18] Les auditeurs apporteront leur attention, leur pen- 
sée et leur soing à ce que l’on enseignera ; et s’il y a quelque 
chose qu'ils n’entendent pas, ils en feront des interrogats après 
que la leçon sera faicte. 

[Art. 19] Les discours et harangues se feront avec plus d’elo- 
quence que la leçon, et l’on s'y servira de l’art Oratoire. 

[Art. 20] On n’y admettra point d’heretique, schismatique, 
infidelle, apostat, ennemy de la Patrie ou des Serenissimes 
Princes, perturbateur du repos public, ou marqué de quelque 
infamie publique. 

[Art. 21] Tous les Academiciens entretiendront un amour 
mutuel et fraternel. 

[Art. 22] On taschera d'esloigner de l’Academie tout ce qui 
pourroit en quelque façon nourrir la discorde. 

(Art. 23] Quand il y aura quelque dissention ou querelle, le 
Prince, ou son Lieutenant, ordonnera très-prudemment ce 
qu'il verra estre nécessaire. 

[Art. 24] Tous iront à qui mieux fera. 

[Art. 25] Ceux qui arriveront l’Academie estant commencée, 
s’assieront sans ceremonie, et sans aucune dispute de pres- 
seance. Toutesfois il y aura une place particuliere pour les 
grands, comme princes, prelats et semblables. 

[Art. 26] Nul des Academiciens ne fera aucun signe de lege- 
reté d'esprit, quelque petit qu'il puisse estre: autrement il sera 
corrigé par les censeurs. 


[Art. 27] Le Prince de l’Académie sera toujours choisi 
quelque homme illustre, vertueux et porté au bien de l’Aca- 
démie. 

[Art. 28] Les Collateraux ou Assesseurs seront sages, pru- 
dens, doctes et experts. 

[Art. 29] Le Secretaire sera d’un esprit clair, subtil, expé 
ditif et genereux, et bien versé aux lettres humaines. 

[Art. 30] Il n'envoyera point de lettres qu’au preallable il ne 
les ayt faict voir au Prince, aux Collateraux et Censeurs. 

[Art. 31] Les Censeurs seront très-versez en toutes choses, 
autant qu'il se pourra faire, et approcheront de l’encyclopedie ; 
toutes-fois ils communiqueront au Prince et Collateraux les 
pieces qui devront estre examinées. 

[Art. 32] Le Thrésorier sera choisi un homme prudent, 
equitable et soigneux. 

[Art. 33] Les Academiciens ne devront point estre grevez de 
contribuer pour les choses qui seront necessaires, selon la 
raison. 

[Art. 34] Que les avaricieux ne mettent point le pied dans 
l'Académie. 

[Art. 35] On creera un huissier à gage, lequel sera obligé 
d’appeller les Academiciens à propos, et, selon le temps, de 
conduire et reconduire le Prince et les Collateraux à l’Acade- 
mie, de preparer la sale et disposer les sieges. 

[Art. 36] Les autres chôses seront ordonnées selon que les 
affaires et les temps enseigneront. 


Le Bien-heureux François donna le commencement à l’Aca- 
demie par une très-belle harangue, et deslors tint la place du 
Prince; et ceste premiere année on commença le cours des Ma- 
thematiques par l’Arithmetique de Jacques Pelletier du Mans, 
les Elemens d’Euclide, la Sphere et Cosmographie avec ses par- 
ties, la Geographie, l'Hydrographie, Corographie et Topogra- 
phie; suyvit l'art de naviger et la theorie des Planettes, eten fin 
la Musique theorique. Certes il ne se pouvoit rien voir de plus 
beau ny de plus suave que ces exercices; et la ville d’Anicy se 
vit en peu de temps habitée, sous ces deux grands personnages, 
le Bien-heureux François et le President Favre, des plus beaux 
esprits, non seulement du Genevois, mais encore de toute la 
Savoye. » | 

(A suivre.) G. LETONNELIER. 
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LE PASSÉ 
DES FAMILLES SAVOYARDES 
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Les puissants seuls, dit la renommée, ont une histoire ;: 
tandis que le passé des hautes familles s'ouvre sur un horizon 
inondé de soleil, le passé des moindres s’ouvrirait sur la nuit. 
Telle est l’opinion courante, rationnelle à coup sûr, justifiée 
le plus souvent. Le plus souvent et non toujours : un pays 
entre tous, le nôtre, la Savoie a sauvegardé maternellement le 
souvenir de ses enfants, grands comme petits. Ce fait vaut 
qu'on le rappelle, pour le profit de ceux du pays qui aimeraient 
à remonter des yeux le sentier, comme j'ai fait. 

François [%, roi de France, rendit en 1539 l’ordonnance 
dénommée de Villers-Cotterets, qui prescrivait aux curés des 
paroisses d’enregistrer les baptêmes et décès, et fondait ainsi 
l’état civil moderne; l'ordonnance de Blois en 1579 étendit la 
prescription aux mariages. Supposons qu'une localité de France 
ait conservé la suite des registres paroissiaux depuis la première 
heure, et le cas est plutôt rare : là, les recherches familiales 
atteindront le milieu du xvit siècle. Elles ne pourront doubler 
le cap de la mi-xvit que par hasard, ce sera un succès de grande 
exception. Et ce succès, d'exception en ancienne terre française, 
devient en Savoie une règle, grâce aux inestimables comptes 
de châtellenie auxquels un auteur a donné, je crois, le nom 
heureux de « Livre des familles » : comptes de châtellenie et 
leurs annexes, les registres des extentes et les rôles des subsides, 
documents qui débutent tous en plein moyen âge '. Î[l est vrai 
qu'il nous faut, pour les consulter, aller à Turin ; au reste le 
plus large accueil y répond à nos démarches, et j'en eus à 
tenter d'ordre très spécial ?. 


1. Voir à ce sujet Les Comptes des châtellenies de Savoie, par M. Max BRUCHET 
(Revue saroisienne, 1898. pages 40 et suivantes), article qui énumère les çhà- 
tellenies dont les manuscrits subsistent, avec les dates extrêmes de ceux-ci. 

2. Par l'entremise du M" Berzetti di Murazzano, lieutenant-colonel en retraite 
à Trofarello, paléographe agréé par la Direction des Archives royales de Turin. 
J'ai trouvé en lui un correspondant aussi érudit qu'exact et consciencieux, puis 
un ami. 


[Rey say., 1913] 20 
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Les possessions des comtes puis ducs de Savoie « en deça 
des Monts »se divisaient en bailliages, lesquels se subdivisaient 
en châtellenies, ou mandements. Ainsi le bailliage de Genevois, 
qui sous le gouvernement de la Maison de Genève eut déjà ses 
châtellenies, en groupa vingt après l'acquisition de 1401. Au 
xive siècle, le bailliage dit de Savoie en comprenait dix-huit : 
Montmélian, Chambéry, Faverges. Châtelard-en- Bauges, etc., 
et enfin Tarentaise et Maurienne. Je dis bien : la Tarentaise 
et la Maurienne figurèrent comme simples unités divisionnaires 
du bailliage, au même rang que le reste du lot. Partages inégaux 
alors ? mais non, disproportion d'apparence et rien de plus. 
Le chef d'Etat établissait un châtelain sur ses domaines directs, 
sur ceux-là seuls dont il était en même temps, sans intermé- 
diaire, le seigneur féodal. Si la Savoie-propre presque entière 
appartenait au domaine immédiat, les évêchés de Maurienne 
et de Tarentaise étaient du domaine médiat pour une grande 
partie du sol, relevaient directement de leurs évêques féodaux 
et le Prince ne s’y trouvait maître, au mode patrimonial, ,que 
de fiefs épars. Dès lors, comme on voit, la juste balance s’éta- 
blit. Nous pouvons dire que le châtelain princier tenait les 
comptes de propriété, et ceux-ci étaient aussitôt déposés aux 
archives du propriétaire — donc, en l'espèce, aux archives 
d'Etat ; ce qui explique comment nous sont parvenus au com- 
plet, ou peut s'en faut, de tels manuscrits. Ils ont évité les 
écueils des archives privées, où tant d'entre elles sombrèrent: 
passage de mains à mains, incuries, sinistres, révolutions. 

Cela posé, une recherche généalogique doit chez nous pénétrer 
le moyen âge : lorsqu'on aura pu déterminer le lieu de lhabi- 
tation ancestrale, lorsque le lieu d'habitation dépendra d'une 
châtellenie princière. Que Île chercheur parvienne à préciser la 
résidence de famille au xvif siècle, voire au xvuf, puis qu'il 
déroule les manuscrits châtelains, qu'il entre avec confiance 
dans le plus lointain passé, 1l retrouvera la souche des ascen- 
dants enracinée à la même place, ou quelques drageons tout 
au plus perçant au proche voisinage. « Ce furent des dynasties 
qui habitèrent chaque lieu dit »; ainsi s'exprime M. Pérouse 
dans son traité Communes el Instilutions de l'ancienne Savoie, 
dont l'éloge n'est plus à faire. Dynasties, fixées au fief, d'hom- 
mes du Seigneur Comte puis Duc — de ses tenanciers si l’on 
veut, bien que le terme ne soit pas strictement exact. Je ne 
saurais en vérité promettre l'absolu, mais presque toujours les 
documents de châtellenie « rendront » : l'examen quelque peu 
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attentif de ces exposés et mémoires annuels dégagera de leur 
faisceau les années utiles, celles dont les renseignements assu- 
reront la filiation en voie d'étude '. S’agirait-il d’un patro- 
nymique très répandu ? dans un noyau rural, composé de 
quelques feux, on le suivrait encore avec certitude. Dans les 
centres importants la piste sera forcément plus croisée ; d’ail- 
leurs la personnalité du « faisant feu » tend à s’y fondre, et les 
mémoires renferment là beaucoup de chiffres et moins de 
noms. | 

La texture des comptes a évolué avec le temps, pour les Bauges 
du moins où j'ai surtout localisé mes fouilles. J’estime que les 
diverses méthodes de rédaction sont affaire d'époque et non 
de lieu. et ce qui est vrai pour une châtellenie doit rester vrai 
pour la masse. J'ai donc constaté trois phases. Nos états an- 
nuels, d’abord rédigés suivant le système global (1'° phase, 
laconique, nommant peu), ne commencent à détailler vraiment 
que vers 1325 (2° phase, transitoire), devenant de plus en plus 
riches en noms puis en renseignements d'ascendance, attei- 
gnant enfin (3° phase) au dernier quart du xiv° siècle et au long 
du xv® un maximum d'utilité. Leur principal compartiment : 
ce sont les redevances fieffales, invariables quant au fond mais 
variables, cela s'entend, quant à la personne des redevanciers 
qui se succèdent de père en fils. Par intervalles on renouvelle, 
on met à jour le tableau nominal des fieffataires (alors d’habi- 
tude, depuis le xv° siècle, le computus de cet an-là portera 
l'étiquette « computus particularis »), et en voilà pour deux ou 
trois lustres ; les comptes intermédiaires renvoient simplement 
au tableau périodique, avec des formules de ce genre « Recepit 
apud... a quindecim focis nominatis in quarto computo pre- 
cedenti... » Pourtant celui qui bornerait ses investigations aux 
seuls relevés de période commettrait une faute. Chaque année 
mérite qu'on la scrute; car chacune contient, outre les im- 
muables redevances. ses propres articles occurents en lesquels 
des légions d'individus défilent. À recommander : les laudes 
et vende, taxes sur toutes mutations de biens par vente, 
échange, donation ; les introgia, sufferte, visant les conces- 
sions de terres par le seigneur : les banna, bans du châtelain, 
sorte de justice de paix ; les firme, affermage des menus offices, 
des fours et moulins, etc. 


1. Par exemple prenons au hasard une localité, Bellecombe. et un nom. Besson; 
on aura : « Recepit castellanus le châtelain) à Petro Bessonis filio Johannis 
Bessonis quondam (défunti, de Bellacomba... » et ainsi de suite. Il va sans dire 
que tous les documents médiévaux sont rédigés en bas latin. 


— 2096 — 


‘ Près ou loin du trésor des comptes sommeillent d’autres 
recueils précieux, ceux-ci du même âge et ceux-là plus jeunes, 
bons coins d'archives qu'il faut aussi connaître ; les généalo- 
gistes n’y feront pas buisson creux dans l'immense généralité 
des cas. Certain peuple celtique comme nous, les montagnards 
d’Ecosse se flattent de dérouler des filiations longues « comme 
la queue d’un cerf-volant ». Je prétends établir ci-après la liste 
des meilleurs casiers où les Savoyards se peuvent pourvoir, 
pour nouer des généalogies longues et solides qui n'auront 
rien à envier aux cerfs-volants écossais. 


Moyen âge. 


COMPTES DE CHATELLENIE (Archives royales d'Etat, à Turin). 
— La présentation est faite. J'ajoute une dernière remarque 
sur la continuité de ces documents, véritables embryons d'état 
civil : les comptes des Bauges, par exemple, se suivent annuel- 
lement pendant près de deux siècles et demi (1272-1511), avec 
une insignifiante lacune de dix ans seulement. 


Roces Des su8sipes (Arch. Turin). — Subsidia, impôts in- 
termittents, levés pour subvenir à des dépenses fortuites comme 
celles d’un mariage ou d’un voyage princiers, d’une guerre. 
donc à intervalles très variables. Perçus par le châtelain, quel- 
quefois par un délégué spécial. Début des rôles — pour les 
Bauges — 1325 (cessent en principe dès 1560; mais on en 
relève encore, clairsemés et sous titres divers, jusqu'en 1619). 
Présentent des listes sèches de contribuables, par paroisse. 


REGISTRE DES EXTENTES (Arch. Turin), tenus par des Com- 
missaires qui sont moitié notaires. exerçant chaque fois que 
les intérêts du Prince sont partie, et moitié receveurs d’enre- 
gistrement. Les livres susdits corressondent surtout à la fonc- 
tion de receveur ; ils contiennent des renseignements touffus 
sur les familles, quelques-uns remontent au xt siècle. Col- 
lection fort incomplète, par malheur. 

Comme notaires du Prince les mêmes officiers ont laissé 
de volumineux protocoles, plus ou moins répertoriés, conser- 
vés à Turin en grand nombre, en nombre moindre par nos 
dépôts communaux, et probablement aussi par les archives 
départementales de la Savoie et de la Haute-Savoie, dans leurs 
sections notariales. De ces protocoles doivent sortir des pièces 
de tout premier ordre, les reconnaissances, rénovées quand il 
sied, des fieffataires-communiers à leur Seigneur le Comte 


puis Duc. — Les archives royales offriraient parallèlement 
divers minutiers de notaires instrumentant non plus pour le 
prince, mais entre simples particuliers. 

À propos des reconnaissances au fonds de Turin, un mot 
sur les aveux des seigneurs, vassaux de la Maison de Savoie : 
ces vassaux y énumèrent souvent leurs propres hommes liges. 
La chose, qui par conséquent ne concerne plus les hommes 
comtaux puis ducaux, reste pourtant bonne à retenir comme 
source latérale. Pour informations du même ordre, noter les 
antiques chartriers des monastères; Morand, Les Bauges, 


tome II, reproduit in extenso le cartulaire de la chartreuse 
d’Aillon. 


Temps modernes. 


REGISTRE DES PATENTES DE SAVOIE (Arch. Turin). — Bien 
que je connaisse depuis 1427 des patentes, appartenant ainsi à 
la fin du moyen âge, je classe cette série aux temps modernes, 
sous lesquels elle me paraît s'étendre presque en entier. J'ai 
fait l'inverse pour les subsides, notamment. 


REGISTRE DES CONTRÔLES DU SEL (Arch. Turin). — 1561, 
premier dénombrement effectué en vue d’établir l'impôt de 
consommation forcée du sel ; dénomme tous les membres de 
chaque famille, avec l’âge des derniers nés au-dessous de 
5 ans; détaille ensuite les têtes de bétail possédées par chaque 
foyer. On signale une reprise de dénombrements pour le sel 
à partir de 1720; j'ignore où découvrir les consignes (man- 
quent à Chambéry). | 


LIVRES DES AFFRANCHISSEMENTS DE SAVOIE (Arch. Turin). — 
Ouverts après l’édit d'octobre 1561 ; renseignent à la fois sur 
les personnes, et, par les droits perçus, sur l'importance des 
biens. | 


Un autre compartiment des Archives de Turin peut intéres- 
ser, rubrique LETTRES DES PARTICULIERS. 


REGISTRES PAROISSIAUX. — Actes de baptême, mariage, 
décès, demeurés pour la plupart dans les cures de Savoie (si 
on désire retirer des extraits authentiques, le ministère de 
l'archiviste départemental est alors requis). L’ordonnance de 
Villers-Cottercts fut promulguée en Savoie, car son apparition 
coïncide avec une période d'occupation française. Mais, à ma 
courte science, le début des registres conservés lui reste sensi- 
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blement postérieur, l’écart variant selon les paroisses. Voici 
les dates pour Chambéry : baptêmes dès 1561 sauf lacunes, 
mariages dès 1634, mortuaires dès 1660. Une table des regis- 
tres chambériens a été ébauchée, c’est un essai incomplet. 


MiNUTIERS DES NOTAIRES, aux archives des études actuelles. 
Je sais des études rurales où dorment des minutes depuis 1540 
environ.— Déjà mentionnée, la section « notaires » aux archi- 
ves départementls, Savoie et Haute-Savoie. Genève a la garde de 
nombreux minutiers du fonds savoyard, principalement Saint- 
Julien et Carouge. (Voir Revue Savoisienne, 1898, pages 9-10.) 


ACTES DU TABELLION (aux greffes des tribunaux civils). — 
Dépôt créé fin 1696 : « insinuation » en copie intégrale, dans 
un délai de 50 jours, de tout contrat notarié. Le système fonc- 
tionnait encore au xix° siècle sous le régime sarde. Son enver- 
gure, sa durée, son ordre chronologique où le chercheur ne 
s'égare pas, disent la capitale utilité d'un tel recueil. 

Par contre, une mine des plus riches, les ARCHIVES DU SÉNAT 
DE SAVOIE (au grefle de la Cour d’appel de Chambéry) n’ont 
n1 classement ni répertoire facilitant les recherches; s’y accu- 
mulent les innombrables arrêts intervenus aux procès de nos 
processifs devanciers. Marquons-y en outre une petite collec- 
tion de testaments {les plus anciens : 1728). 


RECENSEMENT DE LA CAPITATION '. — Celle-ci fut levée, par 
intermittences, de 1695 à 1749; elle occasionna des recense- 
ments minutieux, documentaires à souhait. Il subsiste, à ma 
connaissance, les années 1713 et 1743 (les rôles du duché sont 
à Chambéry, Arch. départ.) Doivent figurer tous les domiciliés 
d’un lieu, sans réserve d'âge, présents ou absents, et de toute 
classe à l’exemption des seuls ecclésiastiques et militaires. 


RECENSEMENTS DE LA MILICE, à l'instar de ceux de la capi- 
tation et précieux au même titre. Epars dans les archives des 
communes {rien à Chambéry), aux dates de 1714,1720, 1795-57. 
Un exemplaire de chaque consigne devait être envoyé au com- 
missariat de la guerre ; serait-ce une indication pour retrouver 
à Turin ces documents centralisés ? 

[Déjà, en 1430, les « Statuta » enjoignaient aux châtelains 
de remettre, tous les cinq ans, l'état nominatif des habitants 
aptes à porter les armes. Jusqu'ici je n’ai jamais eu vent quon 
ait récolté de ces pièces anciennes.] 


1. La plupart des renseignements à suivre proviennent de l'ouvrage de M. G. 
Pérouse : Les Communes et les Institutions de l'ancienne Saroie. 
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CADASTRE GÉNÉRAL. — Travail décrèété 1728, achevé et rendu 
exécutoire 1738. Comporte la mappe ou plan, les registres 
relatifs aux parcelles et à leurs propriétaires par rang alphabé- 
tique. Originaux aux archives du département, copies dans 
les mairies, sauf pertes. 

Bien antérieurement, on rencontre dans certains fonds 
municipaux ou privés, de vieux petits cadastres dus à l’initia- 
tive des paroisses (exemples Granier 1540, Lanslevillard 1546 
et 1577. Le Châtelard-en-Bauges 1603). Semblent plutôt le 
propre des hautes vallées ; intéressants, mais on les compte : 
chance à courir! 


— Consulter aux bibliothèques des villes : mémuires des acadé- 
mies et sociétés savantes de Savoie (chartes, chroniques, ordres 
religieux, obituaires, armée, justice, barreau, arts et métiers, 
corporations, confréries, sociétés, naturalisés, que sais-je?); 
— armoriaux; — dictionnaires régionaux (Grillet, le plus 
feuilleté, mais souvent inexact); — histoires et monographies 
locales ; — almanachs du duché ; — spécial à Chambéry, In- 
ventaire d’Archives Guillermin (donne du xiv® au xix° siècle 
la succession des syndics, dont les comptes sont aux archives 
municipales). 

Sur quoi nous clorons notre catalogue des matériaux, triés 
à l’usage des cas ordinaires. Quant à la mise en œuvre, les 
conseils et mieux les coups d'épaule ne manqueront pas; il 
existe chez nous une élite d’érudits faisant marcher de pair, 
traditionnellement, serviabilité et savoir. Je fus près d'eux le 
quêteur qui frappe de porte en porte, et je m'en suis revenu les 
mains pleines. À tous ceux dont je reçus l’aide, à mes cor- 
respondants d’Anaecy, de Chambérv, des Bauges, je redis ici: 
ma gratitude. 

L'exposé qui précède, avec ses allures prometteuses, m'im- 
pose une nécessité finale : fournir la preuve par l’exemple. 
On voudra bien excuser que l'exemple produit soit le mien. 
Je souhaite d'être utile et donne ce que j'ai. Peut-être accor-. 
dera-t-on quelque curiosité à une descendance reconstituée, 
intégralement, par les moyens vus plus haut ; et par ces mêmes 
moyens maillée d'assez forte sorte pour motiver jugement 
en reprise Je nom originaire, après un non-usage de cinq 
siècles. 

[Ci-contre Généalogie DE PAssoRio PEYssaRD.] 


Charles pr PAssorio PEYSSARD. 


AYMON DE PASssorIo 
cité aux comptes de 
châtellenie des Bauges 
. de 1305-1315, 1316, 
1317; donc né au cours 
du x siècle. Consti- 
tue le 1°” degré. 


mes © mage 


RE , 
n° degré. 
ANSERME DE PASssORIO, 


cité depuis 1335 à Bel- 
lecombe (Ext. Sub); 
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AQUEMET DE PAssokio, Chaînon ici perd, 


cité à Bellecombe mais la postérité se 
de 1349 à 1408 maille à nouveau ci- 
(Chät.). ss 1 DÉS. a 


GUILLAUME DE PAsso- 
RIO, cité à Bellecombe 
de 1374 à 1401 (Chât. 
Sub.). Peut-être le mé- 
me que l’orphelin non 
dénommé du Guil- 
laume, d’Aillon, au bas 
de la colonne. 


JEAN DE Passorio, 
cité à Bellecombe de 
1387 à 1409 (Chät. 


Ext.). CEE em 


+ avant 1340. ER nt | 


N. NO DbE PASSORIO, = 
deux frères décédés 
avant 1335 (Ext.), date 
à laquelle sont citées 
à Bellecombe leurs 
deux veuves Ambroy- 
sia de Passorio, fille 
de Michaud Martin, 
et Jacola de Passorio. 
Il est dit de sorte for- 
melle que l’une et 
l'autre ont des enfants, 
mais ceux-ci ne sont 
pas énumérés nommé- 
ment. Un doit retrou- 
ver, c’est fort proba- 
ble, cette double pro- 
géniture dans les noms 
ci-contre, dans quel- 
ques-uns de ces noms 
pour le moins, peut- 
être dans tous six. 


L 


——=Degrés I, 1I—— 
à Bellecombe-en- 
Bauges. 


Davib DE Passorio, 
cité à Bellecombe de 
1349 à 1401 (Chât. 
Sub.) ; F avant 1400. 


PIERRE DE Passorio, 
cité à Bellecombe en 
1387 (Chât.). 


PIERRE DE Passorio 
PéyssarD. Les comp- 
tes ne disent pas s'il 
est fils du Jean ou 
du Pierre in‘ degré 


PIERRE DE PAssorio, 
frère du précédent ; 
cité à Belle:ombe en 


1347 et 1349 (Chât. ci-contre. Cité à Mont- 
Sub.). | lardier de 1381 à 
on 1403 (Chät.), et une 

fois dans l'intervalle 


=mJEAN DE PASSORIO, 
cité en 1340 (Chât.), 
mais non pas comme 
ci-dessous à Aillon. 


à Bellecombe pour 
une vente (1387). Sur- 
nommé PEyssarp de- 
puis 1391. + avant 
1409. — Avait épou- 
sé, vers 1381, Pero- 
neta (fille d’un Jor- 
dane ?) 


Ces trois cités à Ail- 
lon en 1347 (Sub.) : 
GUILLAUME DE PAsso- 
RIO memes (nn fils non dénom- 

mé, orphelin en bas 


âge en 1352 et élevé 
hors du foyer paternel 
AYMON DE PAssorio éteint. 


EAN DE PASSORIO 


Un fils, etc., comme 
ci-dessus (Chât.). 


Degré III 
à Bellecombe 
rameau à Aillon. 


Degré IV —— 
à Bellecombe 
et Montlardier. 
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PHILIPPE, Cité. 
sans filiation aux 
listes sèches des 
subsides en 1500, 
1508-1511. 


‘ Jusqu’à fa fin des comp- 
tes de châtellenie en 1511, 
les DE Passorro se suc- 
.|cèdent et se perpétuent à 
Bellecombe; leur dernier des. 
cendant s’y éteint dans le 
courant du xvi' siècle. 


EAN « antenatus », 
cité de 1473 à 1508 
(Chät.Ext.Sub.Rec.) 
Rappelé — lui ou 
autre Jean? - dans 
un article de 1561 
(R.S.), « feu Jean » "sm BERNARD, 

cité en 1561 (R.S.) 
« fils de feu Jean ». 


Hucon ou HUGONET, Ep. Jeanne. 


cité de 1473 à 1508 

(Chât. Ext. Rec.). = 

? Pammemmmmæ | HOMAS, 
+ avant 1561 (R.S.). 
Ep. Pernette. 


La descendance de 
PIERRE DE PAssoRio 
PEYssaRD, fixé à Mont- 
lardier, sera seule ex- 
posée désormais. EAN « Junior », Ci- 
J té avec ses frères 
jusqu'en 1508(Chât. 
Ext. Sub. Rec.) 


mms À NTHOINE, Cité 
en 1561 (R. S.) et 
1572 (Aff.). Ep. 
Anthoine. 


PIERRE, cité avec ses 
frères jusqu'en 1508 


ÉTIENNE ms (Chât. Ext. Rec.); 


— JEAN, cité de 1441 à puis encore en 1542 

PEYSSARD, 1469 (Chât. (Rec.), cette fois 

cité de 140Q | Sub. Rec.). + hors Montlardier. = AYMÉ, cité 

à 1.449 (Chât. avant 1489. en 1561 (R. S.) et 

Ext. Sub.) Ÿ 1572 (Aff.). Ep. 

avant 1451. Françoyse. ms 

Marié avant nn PIERRE mm l'lit. JEAN «Sénior», | 

1421 À Bia- |'citéder451à | cité de 1483 à 1542, 

trisia. 1491 (Chût. à cette dernière date = HEUSTACHE, 
Ext. Sub. hors Montlardier cité en 1561 (R.S.) 
Rec.). Marié (Ext. Sub. Rec.). et 1572 (Af.). Ep. 
deux fois — Michielle Jacquier 


et la seconde, ad lit : vers 1550. 


Çet autre cité 
une seule fois 
et sans ren- 
seignement 
de filiation : 


vers 1470, à 
l’héritière 
d'un certain 
Jean Philip- 


ANTHOINE, Cité en 
1489 et 1401 (Chât.). 


à Montlardier, paroisse du Châtelard-en-Bauges. 


pe, suivant ACQUES, cité en 1484 
smmmmms JACQUES présomp - et 1491 ‘Chât.). 

PEYSSARD, tions. 

1437 (Chât.), L 

peut être non EAN « junior », Ci- 

pas frère mais té de 1489 à 1505 

fils de JEAN (Chât. Ext.). 

ci-dessus. Ces trois du second 
ht encore mineurs 
en 1491. 

— Deg. V — —Deg. VI — Degré VII — = Degré VIII — 
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JEANNETTE, citée 1 561 (R. S.) comme vivant au 
foyer paternel à Montlardier. 

ANTHOINE (fille), citée d'. 

ANTHOINE (fils), cité d°. 
PERRET, Cité d°. 


T 


ANTHOINE, Cilé 1561 (R. S.)et 1572 (Af) 
Montlardier (+ avant 1003 ?) — Ep. avan 
1501 Jeanne. 


ANTHOINE, Cité 1 501 (comme en 1 
trouve : Antoine Peyssard, Syndic de Cham- 
béry, 1603, 1607; — Ll’eyssard des Noÿers, si- 
gnataire avec les notables et syndics de Cham- 
béry, 1600 (siège. entrée d'Henri IV); 

Peyssard, Recev' des Greffes du Sénat et pe 


tite Chancellerie de Savoie, 15y7 ; — le tout 
semblant concerner le présent Anthoïine. 
JEANNE, cité 1561 (comme en 1" ligne). 
LPERNETTE, citée d”°. 
? mJACQUES, Procureur au Sénat. Ep. vers 1582 


Honbie Loysa. — Le cadastre du Châtelard 
1603 (arch. Costa) donne au répertoire des 
propriétaires à Montlardier quatre noms de 
Peyssard : M° Jacques en question, M° An- 
loine ci-dessus, Michel (ses hoirs) et Bernard [7 
ci-dessous. | 

| 
MICHEL, cité 1561 (comme en 1" or | 
+ avant 1603 (cadastre) laissant postérité. 

JEAN, cité 1561 d’. (Peut très bien être le 
même que Jacques ci-avant, le « Regist. du 
Sel »,source des renseignements de 1561, étant 
parfois fort négligent dans l'inscription des 
prénoms.) 

JEANNE, citée 1501 d'. 

PERNETTE, citée d°. 

CLAUDESTIENNE, Cité d’, né 155. 


l 


JEAN, cité 1561 (comme en 1" ligne). 

R' Thomas, cité 1501 d’. Reçu bourgeois d'An- 
necy.1607.Chanoine de N.-D.de Liesse. : "1030. 
JEANNETTE, citée 1561 d'. 

AMÉE, citée d°. née 1557. 

BerNarD, né après 1561.. Marié en 1601 à ?. 
Cité 1603 (cadastre de Montlardier). 
ANTHOINE [1571 Montlardier — 1635 Annecy]. 
Brg. d'Annecy 1607, Régent au collège chap- 
puisien. Ep.: ? Georgine Gaudin. 
Degré IX 


2] 


t 
* ligne). "FE 


— Ep. Balthasarde 


, 
— 


Miaz, + 1659, étant la der- 


nière du nom habitant Mont- 
lardier. 


FRANGOYSE, citée 1 501 (cumme 
_[s 1" 


ligne deg. 1X). 


EANNA, née 1577, Chambéry. 
Louise, ép. Eustache Garin, 
capitaine chätelain de Mont- 
mélian. Morte s. p. 


pl ACQUEMINA [1584-1002Cham- 

Es Ep.Nobleet Spc. Fran- 
çois Bastardin, vocat au 
Sénat. (S. P., eue 1030). 


Spc. François [né 1580 Cham- 
béry, - avant 1652]. Brg. de 
Chambéry, Avocat au Sénat. 
d'Al- 


bert. 
Loyse, née 1588, Chambérv, 
+ après 1621. 


Spc. FRraxçois, Syndic de 
Chambéry 1636 (lui ou Fran- 
çois ci-dessus). — Ep. Louise 
de La Fontaine. 


CLaubE, Brg. de Chambéry, 
Notaire ducal. Ep. Claudine 
Bonod, 1631. Teste et + à 
Chambéry 10674. 


HuGuerTe, ép. Etienne Do- 
mein, de Reignier. (Post.) 
ANTHOENE Loys, + 1607, An- 
necy. 
RI Tomas, cité 1644-70. 
Noble ANTHOINE, Brg. d’An- 
necy, Secrét. et Greff. au 
Conseil de santé. + avant 
1644. — Ep. Claudine Ger- 
lier. 
ROLANDINE [1609-1613 An- 
necy |. 
URBAIN, CILÉ 1044-48. + 1054. 
ACQUELINE [1612-1620 An- 
necy|. 
BARTHOLOMÉA | 1618, 1 jour]. 
Degré X ———— 


à Montlardier. puis à Chambéry, à Annecy — la branche de Chambéry conservant 
jusqu'au degré XIII le bien familial à Montlardier. 
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emLoYyse, née en 1621 à Chambéry. 
ACQUELINE, ép. Hugues Chamoux à Chambéry, 
1643 (veuve 1065). 
ANTOINETTE, Ép. 1652 Christophe de Gerbais 
Sonnaz. Gentilhomme de la Chambre {veuve 
1658. —- Post. F en bas âge). 
Spc. François, Brg. de Chambéry, Avocat au 
Sénat. — Ep. Jeannce-Louise Vibert. 
ACQUELINE-FRANÇOISE €t jumelles nées en 10643 


EAN-CHARLES, né 1660, 
Chambéry. | 
ANNE-MaRIE, née 1602 d’. 
Spc. François, né 1663 d°. * 
Ep. Louise Doche, Cham- 
béry, 1090. 


LmGUIGONNE à Chambéry. CLAUDE, né en 1673, Cham- 
béry. 
Ps AYMA (inarraine d'une des jumelles ci-dessus ; Spc. Louis [1675-1734 


leur sœur ? cousine ?). Ep. 1° 1656, Noble Pierre d”\. Brg. de Chambéry, A- 
(alias Sigismond) Berguera : — 2° à Chambéry. vocat au Sénat. Ep. 1703, 
1670, Noble Melchior de Lallée des Mollettes Chambéry, l‘'rançoise 


(+ veuve 16084, Chambérv). Bertolus. 
Nicoras [1677-1740 d°|, 
HYACINTHE, Ÿ 1678, Chambéry. Brg. de Chambéry, Tréso- 


ANTOINE (fille), née 16032, Chambéry. Ep. vers rier de Ville. — Ep. Jaque- 
1664 Spc. Aymé Porcheron, Avocat et Brg. de line-Marie Mojon, Cham- 


FE Chambéry. (Post.) béry, 1704. 
FRANÇOIS, né 1637 d'. Ep. Charlotte Platier, ANDRÉANNE. 
Chambéry, 1677. ACQUELINE, née 16081 d”°. 


EANNE, née 1635, Chambéry, + avant 1674. 
EANNE-CLAUDE, née 1636 d°, + avant 1053. 
ConsrANceE, née 1637 d’, + avant 1074. 
THouaAs[ 1639-1682 d°|, Brg. de Chambéry, Syndic 
CY 10680.— Ep. Françoise Guichon, Chambéry, 1672. 
Louise, née 1641 d°, + après 1676. Ep. 1603, 
Loùys Pasquier, Procureur au Sénat. 
EAN-Louis, né 1645 d”, + avant 1074. 


ACQUES, né 1647 d’, + après 1674. 1" lt: 

EAN, né janvier 1050 d°, + avant 1674. JEAN [1002-72, Annecy|. 
osEPH, né novembre 1650 d°, + avant 1074. ÉSTIENNE (fille), née 1663 
RT HUMBERT, né 1652 d’, + après 1704. Religieux d”. 

Augustin de Saint-Pierre d’Albigny. CLAUDE-ANDRÉ, né 1004, 


EANNE-CLAUDE, née 1653 d°. Ep. après 1674 d°. 

François Gay, Brg. d'Annecy. (Veuve elle teste, FRANÇOISE | 1660-07 d°|. 

1719. Post.) UST-JOSEPH [1667-68 d°’|. 
Nicor.As | 1669-69 d"!. 
CLAUDINE [1670-71 d°|. 
JEAN [né 1072 d’, + après 


CLAUDE, né 1627, Annecy. 1743]. Brg. d'Annecy. Y 

ABDPIERRE [1629-1634 d°|. épouse Françoise Durand 
GuILLELMINE [1636-1720 d°|. veuve Jacob, 1694. (Cité 
Spc. Nicozas [1639-1684 d°i. Brg. d'Annecy, Doc- veuf 1720.) 


teur en Médecine. Ep. 1° Charlotte Million, FENRY-Aimé [1673-1082 
1601; — 2° à Chambérv, 1681, Françoise Cholet. d'|. 
| 2d lit : Nicozre [108 1-83, 
mm RT NICOLAS, Cité 1660-1081, Curé de Groisv. Annecy |. 
LE ne — Degré XI Do Degré XII —— 
À Chambéry et à Annecy. 
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PemR Pierre, Religieux Cordelier de Sainte-Marie- 


F  Egyptienne à Chambéry ; y décédé 1764. 


Marie Nicozas, né en 1705, Chambéry, + avant 
1757. Brg. de Chambéry. Ep. Jeanne-Marie 
Bavoux, Chambéry 1735. 

BONAVENTURE, née avant 1709. Ep. Pierre Berger, 
avant 1735. 

ANDRÉANNE, née 1706 ou 7, 1784 Chambéry. 
Ep. 1" 1729, Spc. Pierre-Louis Saillet, Avocat 
au Sénat ; — 2° 1751, Jcseph-Martin Anthoniox, 
qui fut Syndic de Rumilly (Post.) 

THÉRÈSE. née avant 1709. Ep. avant 1735, 
Joseph - François Girerd, Procureur au Sé- 
nat, qui fut Syndic de Chambéry. (Post. Gi- 
rerd, Sylvoz, Lyonnaz, Dénarié, Plantard, de 
Lachenal, Rougier, Thomas, Rabanis et au- 
tres). 

R4 Joserx, Docteur en Théologie, Prieur des 
Dominicains de Chambéry 1749. Etait né après 
1 709. 

FRANÇOIS, né après 1709, + 1715 Chambéry. 


œmMarC (1705-1736, Chambéry). Brg. de Cham- 
béry, Procureur au Sénat. Ep. Péronne Payy, 
Chambéry, 1733. 


ANNE-LouIsE [1796-1755 d°] Ep. entre 1736 et | 


1743, François du Bettier, Brg. de Chambéry, 
Procureur au Sénat (Post.) 
CLAUDE, né 1707 d°, T jeune. 
CLAUDINE [1709-1713 d°.] 

Rd FRANÇOIS [1714-1780 d°). Fut Prieur des 
Dominicains de Chambéry (1756-59) et de Mont- 
mélian, ainsi que leur Procureur-Syndic. 


ÉLÉONORE, née 1695, Annecy. 

æSUZANNE [1697 Annecy—1777 Chambéry]. Ep. 
Jacques Taberlet. 

mJEAN-BAPTISTE, née 1698, Annecy, + avant 
1720. 

JRMARIE [1099-1705 d°.] 
OSEPH, né 1701 d°. Vivait 1726 (en France). 
HonoRÉé-Léon [1702-1705 Annecy]. 
ANDRÉ-NICOLAS, né 1703 d°. Vivait en 1 726. 
Degré XIII 
à Chambéry et à Annecy. 


oseph-FraANçÇois-\farie,né 
1735, Chambéry, + entre 
1757 et 1760. 
gnace-Josern|1736-1800, 
Chambéry]. Brg. de Cham- 
béry. 

ANDRÉANNE Josèphie, née 
1738 d°.Ep.après 1769, N. 
Lauthéaume(Lyon ; Post?) 
Louis [1739 S'-Jeoire près 
Chambéry-1799 Chambé- 
ry]. Brg. de Chambéry, 
Syndic en 1790. — Ep. 
Anne Perrin (de Lyon), 


Miche, né 1741, Cham- 
béry, + avant 1757. 
ACQUES-FRANÇOIS, né 1743 
d°, + avant 1757. 

ARIE, née à Saint-Jeoire, 
près Chambéry, 1744. 
Spc. PHILIBERT Anet, né à 
S'-Jeoire, près Chambéry, 
1745. Brg. de Chambéry. 
Ep. Péronne Ripert, 1773, 
Barberaz. 
EAN-MaRIE, né après 1745, 
à Saint-Jeoire sans doute; 
+entre 1757 et 1769. 
EAN-LouIs, d”. 

EANNE-MARkIE, née 1749, 
Chambéry. 


eanne-FRANÇOISE [1734- 
1960, Chambéry]. Ep. à 
Chambéry, 1753, Marc- 
François Gorrin, Impri- 
meur du Roi, Syndic de 
Chambéry (Post. ten bas 
âge.) 

CLauDixE Françoise [1735 
ou 36 Cognin-1810 Cham- 
béry]. 


Chambéry, 1 708. RE 


mMARI-CLAUDINE, née en 
1769, Chambéry, + jeune. 
ANDRÉANNE-Josèphte| 1770- 
1837, Chambéry.]Ep. Ga- 
briel Dupuis alias Dupuy. 
(+ veuve; Post. Dupuy, 
Duport, Borel.) 
mGASPARD [1771-1849 d°|. 
Inspect' des Eaux et Forêts 
/Savoie/. Ep. Joséphine 
Ginet (S.P.) 
PHiILIBERT- ALEXIS [1773 
Chambéry - 1833 Nantes]. 
Vérific'des Douanes /Fran- 
“| ce/.Ep.à Annemasse 1700, 
Augus!line-Marie-Thérèse 
Gay (veuf 1816.) 
eJEANNE [1775-1800, Cham- 
béry.] Ep. Pierre-Marc 
h Dupuy (Post. Arminjon). 
«Jeanne HENRIETTE (1777- 


ne Riondet (+ veuve; Post. 
Cléry.) 

OSEPH, né 1779, Chambé:- 
béry; yép.F‘rançoise-Char- 
lotte Lampo, 1801; veuf 
1853; + avant 1858 


=—J0SEPH MELCHIOR, né 1744, 
PE Chambéry ; + jeune. 
ANDRÉANNE (1776-1780, 
Chambéry]. 

JosÉPHINE [1777 ou 78- 
1841 d'] Ep. Anthelme 
Pattin, (veuve dès 1825 ; 
Post. Vellet). 

Spc. CLAUDE FRANÇOIS, né 
vers 1778, + 1826 étant Ju- 
ge-Mage de Carougeà S'-Ju- 
lien-Genevois. Ep, Claudi- 
ne - Prospère - Hiéronyme 
de La Mare. 
MaARIE-ANTOINETTE [178 1- 
1805, Chambéry!. 

JEAN ALEXANDRE |1784- 
1788 d°|. 

MaARGUERITE| 1786-1855 d°|]. 
Ep.avant 1825 Jean-Fran- 
çois l'avre (+ veuve). 


1849 d']. Ep. 1801, Antoi- 
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Jean-BarrisTe-Michel [1802 Thonon—1881 Le 
Häâvre], Contrôl' des Douanes /France/. Ep. Lau- 
rence-Elisabeth-Louise Carnaud, Baiïsieux (Nord) 
1833. 
Anne-Joseph Tnéonore [1804 Besançon—1861 
Paris]. Général de Division, Memb. Comité In- 
fant” Insp' g*! /France/ ; GO %. GC S'-Grégoire- 
le-Grand, G O ds, GO Medjidié. — Ep. Marie- 
Marguerite Avisse (de Dreux). Paris. 1854 
(S.P.) 

Louise-Léonarde-Joséphine [1806 Bingen près 
Mayence—:1899 Besançon|. 

Ignace AuGusTEe|1807 Lauterbourg—1867 Paris, 
Ep Zélie-Denise Dubœuf. 
Victoire Jeanne |18og Mayence—r900 Besan- 
çon|. 

EuLauie, née à Mayence, Ÿ jeune. 
CHaRLes-Grégoire-Léonard [1816 Forbach—1875 
Nantes]. L'-Colonel dans la Garde Impériale, 
puis Colonel d'infanterie /France/; C %, C S-- 
Grégoire-le-Grand, C François ![” Deux-Siciles, 
Méd. Valeur milit’ Sardaigne, Méd. Crimée. — 
Ep. 1° Jeanne-Marie-Thérèse-Blanche de Vassal 
de Montviel, Orléans, 1853; 2° Eugénie Maes, 
Nantes, 1857. 


FEuix-Louts [1802 Chambéry—1868 Paris]. Dé- 
coré au service du Tsar (CS'-Stanislas, ch. S“- 
Anne, Méd.) — Ep. Marie-Jeanne Bender, de 
S'-Pétersbourg. 
Marie VirGINIE [1803 Chambéry—1852 Turin], 
Ep. 1° Charles Salvaj, 1822 (Post.); 2° après 
1827, Dominique Appiotti, Secrét" g de la Mu- 
nicipalité à Turin (Post.) 

ADRIEN | 1804-1880, Chambéry, inhumé à Myans], 
. R. P. de la Compagnie de Jésus. 

res [1805-18 14, Chambéry]. 


Juees, né vers 1814 S'-Julien, + vers 1860 Turin 
(Maire insurrect! Chambéry 1 848). 

CarRoOLINE | 1816 ou 17 Saint-Julien— 1891 Cham- 
béry]. 

EvouarD (1822 S'-Julien— 1 889 Chambéry]. Chef 
de Bat /Piémont puis France/, ch %. 

mALEXIS, né S'-Julien, + 1889 Turin (inhumé 
Chambéry). Colonel /ltalie/; C 4h, O ds, Ch 
Ordre militaire de Savoie, Méd. Valeur mili- 
taire (2 fois) — Membre de l'Académie de 


Savoie. 
Degré XVI 


En Savoie, en France, en Italie. 


mmLOUISE [1835-1857]. Ep. au 
B * Hâvre, 1856, Karl! Schæffner. 
Direct’ des Forges de Dillin- 
gen. Prusse Rhénane (S.P.) 


pr né à 
Paris 1854, Conservat' des 
Hyÿpothèques à Besançon. Ep. 
Louise-Margucrite-Léontine 
Bisot, 1880, Poissons Haute- 
Marne. - DE PASSORIO PEYSSARD 


par jugement 1913. = 


ARMEMILIE-Elisa-Augustine [1858 
Paris— 1912 Surgères Char.- 
Inf.] Ep. Théodore Anger. 
Paris, 1889 (S.P) 


r'hit: 
Marie-Louise-BLaNCHE [1853 
Orléans—1002 Nantes]. Ep. 
Jean-Baptiste Furcy Houdet, 
1873, Nantes (Post. Houdet, 
Haentjens, Fleury). 


C 24 lit : 
Pierre GEORGES, né 1858 à 
Nantes, y domicilié — DE 


Passorio PEYSSARD, parjugmt. 
sur requête Tribunal civil de 
Nantes juillet 1912, — pour 
lui et descendance. Ep. Hen- 
riette-Marie-Josèphe Wacre- 
nier, 1890, Saint-Emilion 
Gironde. 

CHARLES - Auguste-Philibert, 
né 1802, Nantes, y domicilié. 
— DE PASSORIO PEYSSARD. 
même jugmt. Membre de l'A- 
cadémie Florimontane d'An- 
necy. 


mm CAROLINE-Françoise [1842 S'- 

FT Pétersbourg-188Q Chambéry] 
Ep. à Chambéry, 1869. Adrien- 
Charles- françois  Salvay. 
Audit’ des Gucrres /Piémont/ 
puis Sous-[ntendant militaire 
/France/, O :%. (Veuve 1877, 
Post.) 
MariE-Dimitrée, née en Rus- 
sie, habitant la Savoic. 

Degré XVII 
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Louise - Onésime - 
Marie - Joséphine - 
GERMAINE, née à 
Raon-l'Etape  Vos- 
ges. 

Marie-Jean-Louis- 
ROBERT, né d’. Ep. 
Julietie- Marie L’e- 
Lil, 1o11. Port-sur- 
Saône Haute-Sad- 
ne. 


Yves - Louis- Tris- 
tan-Marie, né 1803, 
Saint-Emilion Gi- 
ronde. 
MaARTHE-Margueri- 
te-Charlotte- Anne- 
Elsa - Marie. née 
1894 d’. 

PHiirre - Hector - 
Victorien - Marie . 
né 1896 d’. 
ANDRÉANNE - Blan - 
che - Stephanida - 
Marie, née 1898, 
Nantes. 

EANNA- l'élicienne- 
Victoria - Marie, 
née 1901 d”. 
Henriette - Cécile - 
EbiTH-Pia-Marie, 
née 1903 d'. 
ALBERTE - Baptisti - 
ne-Marie. née 1905 
d'. 

BLANCHE - Josèphe - 
Béatrice-Marie 
[1907 Chantenaÿ - 
lès - Nantes — 1909 
Nantes]. 
GiziEes-Charles- 
Marie, né 1010, 
Nantes. 

AYMONE- Denise - 
Marguerite - Deci - 
ma-Marie, néc 1012 
d°. 


—=Degré XVIII — 


En France, 


—Jeanne-Marie-Monique 
Marie-FRANÇOISE, 
nées Besançon. 
Degré XIX —— 


ABRÉVIATIONS 


Les lettres initiales. dans 
chaque première colonne à 
gauche, rappellent les noms 
du précédent degré dont la 
descendance continue. 

A fT. Registre des affranchis- 
sements de Savoie. (Ar- 
chives Royales Turin.) 

Brg. Bourgeois. 

Chât. Comptes de la chätel- 
lenie du Châtelard-en-Bau- 
ges. (Archiv. Royal. Turin.) 

Ep. Avant épousé. 

Ext. Regist. des Extentes du 
Châtelard. (Arch. R' Turin.) 

Post. Postérité. 

Ri,R.P. Révérend. Révérend 
Père. 

Rec. Reconnaissances ou :- 
veuxcensites(Arch.privées). 

R.S. Regist. des contrôles du 
sel. (Arch. Royales Turin.' 

S.P. Sans postérité. 

Spc. Spectable. 

Sub. Rôle des subsides du 
Châtelard. (Arch. R'Turin.: 
% Lég. d'Hon'— ék SS.Mau- 

riceet Lazare — #h Couronne 

d'Italie — GC Grand-Croix 

— GO Grand Officier — C 

Commandeur — O Officier 

— Ch. Chevalier — Méd. 

Médaillé. 

Passé les degrés les plus 
anciens, iledtété inutilement 
encombrant de répéter, aux 
dates de chaque nom, les 
sources: les principales, jus- 
qu'à l'état civil actuel, sont : 
Regist. paroiss. — Arch. du 
Sénat, du Tabellion, dépar- 
tement., municip., privées — 
Anciens protocol. des notai- 
res — (juvrages divers, Mé- 
moires des Académies et Soc. 
savantes de Savoie. 

En indiquant, au bas des 
degrés, les résidences. il n'a 
pas été tenu compte de deux 
ou trois essaimages sans Sui- 
tes ou présumés tels. 
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LE BARON DE BRANDIS 


Suivant M. Ch. Montmaveur ', le baron de Brandis ?, gou- 
verneur de Montmélian, mérite des circonstances atténuantes, 
pour avoir, au mois de novembre 1600, livré cette place au roi 
de France. La Rédaction de la Revue Savyoisienne ne partage 
pas l'optimisme de l’auteur ; elle observe que Brandis a contre 
lui, non seulement les « faiseurs d’histoires ». mais les histo- 
riens les plus documentés. 

Un des contemporains du gouverneur, qui l'a bien connu, 
qui ne fut, il est vrai, qu'un fou littéraire, — mais un fou lit- 
téraire des plus célèbres, — a laissé de lui des témoignages qui 
le présentent sous un jour fort peu favorable et concordent 
avec la remarque de la Rédaction de la Revue. 

Dans le 150° livre de ses Dernières Œuvres, dédié au « comte 
Jacques de Montmajeur, baron de Silan..… citoyen de Genève 
des Philistins!{ protestants], archicomte du château de Goman.….. 
prince de Brandy », etc., le comte de Permission, — car c'est 
bien de Bernard de Bluet d’Arbères que je veux parler, — écrit 
de ce personnage : « Ledit prince a besoin d’être ressuscité par 
le Roy de France, parce que sa bourse est bien lasse, » et il 
ajoute en manière de commentaire : 

« Messieurs, le comte de Permission vous adverty qu'estant 
chez M. Macé, banquier, près Sainte-Croix, le 16 decembre 
1604, avec le prince de Brandy, lequel m'avoit invité à souper, 
et après soupé, ledit prince de Brandy se voulut mettre à jouer 
avec un gentilhomme de la suitte du prince de Soissons 5, 
nommé La Salle, et un nommé capitaine Ratel, de la suitte du 
Connestable ; alors je luv dis qu'il ne jouasse point et que s'il 
jouoit il perdroit, dont ledit seigneur ne me voulant pas croire 
se mit à joûer, et en peu d'heures 1l perdit tout l'or qu'il auoit 
sur luv ; lors je m'en va en une petite chambrette, » etc. 4. 

Deux ans plus tôt *, le comte de Permission avait déjà dédié 
à Brandis le 32° livre de ses Œuvres, qu'il avait fait imprimer 
à Paris le 29 décembre 1602. Là, il le qualifie de « haut et 
PPS Seigneur Messire laques de Mo(n)maveur, Baro(n) de 

. Rerue Savoisienne, 2° trimestre de 1913. p. 210. 

2. On la toujours abusivement appelé le comte de Brandis. V. Armorial et 
Un de l'ancien duché de Saroïe par le comte À. pr Foras, ton. IV, p. 145 
Fa Charles de Bourbon. comte de Soissons, avait commandé les Français qui 
assiégeaient Brandis en 1600 no Ilist. généal. de la Royale Maison de 
Saroie. édition de Turin, tom. Il, p. 349. — Le P. Axsezur : /list. généal. de la 
Maison Royale de France, 1712, tome [, p. 172). 

4. P. L. Jacon, bibliophile : Dissertations bibliographiques, 1864,p.200et201., 


5. Dans le 30° /irre de ses (Æuvres. le comte de Permission ra onte des visions 
qu'il a eues et où figurait Brandis. 
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Sila(n}s, Seigneur de Coulongny, Co(n)te de Chasteau Gomom 
Marquis de la Cité de Richeflu, Prince de Brandy, Duc de l'oc- 
cidant, do(n)t Laccidant à payé ledit liure !. » 

Cette dédicace pompeuse était-elle pour consoler Brandis de 
ses malheurs ? En tout cas. au 31° livre ?, le comte de Permis- 
sion les avait précisés à sa façon en disant : « L'infortune de 
lacques de Mo(n)tmaieur Prince de Brandy, elle est accompa- 
ree (sic) à ceste histoire, qui est la charité & l'auancement, 
d'autant qu'il estoit le pere des soldats, & le secours de la pau- 
ure noblesse, d’aut(a)nt qu'il estoit en grace auec Charles 
Emanuel Duc de Sauoye : mais l’infortune a apporté un labi- 
rinthe à ceux qui esperoie(n)t en luy *. » 

Au-dessous de ces lignes, on voit une figure qui paraît rap- 
peler d’une manière un peu fantaisiste l’écu des Montmayeur. 
Celui-ci, que l’auteur a déjà placé, écartelé des armes — plutôt 
inexactes — des la Chambre, au 24° livre de ses Œuvres et 
au-dessus des armes des XIII Cantons, se retrouve écartelé de 
même à la page suivante, où sont encore les portraits de Bran- 
dis et de sa femme, Bastienne de Seyssel la Chambre. 

En résumé, il ressort des Œuvres comme des Dernières 
Œuvres du comte de Permission qu il vaut mieux ne pas s’ar- 
rêter sur la conduite de Brandis dans les années qui suivirent 
celle de sa sortie du fort de Montmélian : Brandis, assez allè- 
grement, se consola à Paris 4 de ce qui lui était arrivé en Savoie; 
il recherchait au jeu la chance qu'il n'avait point rencontrée 
à la guerre, et il semble qu'il trouvât naturel de demander au 
roi Henri IV de lui continuer ses faveurs, — celles qu'il lui 
avait déjà demandées par l’article 6 de la Capitulation de la 
forteresse confiée à sa vigilance et à son honneur : « Le Roy, » 
porte cet article, « acquittera la créance de vingt mille écus 
que ledit Brandis dit avoir contre le Duc de Savoye *. » 


D'ARCOLLIÈRES. 


1. Bluet d'\rbères avait dit, à la page 11 du 12° livre de ses Œuvres : « Le 
comte de Brandis s'appellera l'Occidant parce qu'il à vne place en Aliemaigne sic) 
qui est en vn pays froit. » Allusion probable à la baronnie souveraine de Brandis 
au pays d’'Emmenthal {V. Armorial, ets, tom. IV, p. 155). 

2. Ce livre n'est pas complet dans mon exemplaire. Il est, d'ailleurs. excessi- 
vement rare de trouver presque complets des exemplaires des Œuvres du comte 
de Permission. 

3. Au 49° livre de ses Œurres, Bluet d’Arbères finit par expliquer en 1603 que 
« Dieu a permis & a voulu qu'il (le « prince de Brandy qui est en ceste ville de 
Paris ») aye esté disgracié de Charles Manuel Duc de Sauoye, pour auoir acco(m ply 
à la volonté de sa promesse, qui portoit la capitulation à l'endroit de Henry qua- 
triesme Roy de France & de Nauarre, grand Empereur Theodoze. » — Naïve et 
imprudente à la fois, cette explication dénote l’état d'esprit de l'écrivain et. chose 
curieuse, elle correspond à un passage de l'/listoire militaire du Piémont du 
comte de Saluces (2° édition, tom. III, p. 18-19). 

4. Brandis était encore, le 8 juillet 1605, « de présent à Paris... » {Armo- 
rial, etc., t. IV, p. 145 n.) 

5. Saiuces : Hist. milit. du Piémont, 2° éd., t. I, p. 18 n. — Sainr-Genis : 
Hist. de Savoie, t. 11, p. 221 n. 


Les derniers des Pingon-Cusy 


SANGLANTE RIVALITÉ ENTRE SEIGNEURS & BOURGEOIS AU XVII" SIÈCLE 


Cent trente ans, à peine, s'étaient écoulés depuis l'érection 
de la terre de Cusy en baronnie et son inféodation à Emmanuel- 
Philibert de Pingon :, lorsque la descendance directe de l’émi- 
nent historien s'éteignit avec ses arrière-petits-fils Jacques- 
Sylvestre et Claude-Eugène. 

Nés à Cusy, l’aîné en 1621 (31 décembre), le cadet, en 1624 
(22 août), les deux fils d'Aymé de Pingon et de Suzanne de 
Montmayeur passèrent leurs jeunes années, tantôt au château 
du Crest, près de Montmélian, tantôt dans la vieille forteresse 
de Cusy, sous la garde de Charlotte de Vaultravers leur 
grand’mère. Ils venaient de terminer leurs études à l’Univer- 
sité de Turin ? si glorieusement réformée par leur aïeul, 
lorsque la mort prématurée de leur père (26 mai 1649) les 
rendit seigneurs des terres de Cusy, Saint-Ours, Bonvillaret et 
Montfort. : 

N’éprouvant aucun attrait pour le métier des armes, trop 
peu fortunés pour paraître à la cour, les deux frères de Pingon 
se retirèrent dans leur château-fort des bords du Chéran. C’est 
là que va s'écouler leur solitaire et monotone existence. En sa 
qualité d’aîné, Jacques-Sylvestre administre le patrimoine 
commun et exerce avec une scrupuleuse fidélité ses droits de 
petit suzerain. Claude-EÉugène partage ses loisirs entre le soin 
des abeilles, la littérature et la poésie. 

Cette dernière était de tradition chez les Pingon-Cusy. A 
treize ans, Emmanuel-Philibert dévorait Horace et Lucrèce ; 
à dix-huit ans, Bérold et Louis, ses fils, composaient des 


1. La terre et le château de Cusy furent achetés par les frères Emmanuel- 
Philibert et Louis de Pingon, le 10 mai 1560. de Sébastien de Luxembourg, 
qui était couvert de dettes. pour la somme de 3.500 écus « d'or au coing du 
roy ». L'inféodation en fut faite gratuitement, pour bons et loyaux services, le 
12 mars 1563. et, le mème jour, l'investiture en fut donnée aux seigneurs ba- 
rons par l'accolement accoutumé avec l'épée et un baiser à la joue dextre... 
(Arch. départ. de la Savoie : E. 38. et C, 1812.: 

2. L'Université de Turin réformée par E.-P. de Pingon, baron de Cusy, fut 
réformée aussi, en 1729. par le Chanoine Hoquiné qui avait été curé de Cusy de 
1721 à 1725. (Gmcer : Dict. hist, t. 3, p. 224.) 
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poésies latines et grecques ; le prieur de Nantua, Pierre-Marie, 
avait aussi cultivé les Muses. Bon sang ne pouvait mentir! 
Claude-Eugène de Pingon fut encore poète et fit profession de 
Belles-Lettres. 

Ses mérites littéraires lui ouvrirent successivement les portes 
de l’Académie d'Arles et celles de la royale Académie de Turin. 
Malheureusement, aucun de ses opuscules ne nous est par- 
venu. Fut-il pris, comme Virgile, de l’horrible tentation de 
détruire son œuvre après l'avoir produite, et le Chevalier des 
Abeilles ?* a-1-1l succombé là où a résisté le Cygne de Man- 
toue? On pourrait le supposer d’un homme aussi bizarre. 
Car Claude-Eugène de Pingon était né profondément ori- 
ginal. La vie retirée qu’il menait à Cusy, le célibat qu'il garda 
(comme son frère, d’ailleurs), ne furent pas sans accentuer 
encore ce trait particulier de sa physionomie. A, de Foras 3 sur 
la foi d’un mémoire, le qualifie : « Homme d'esprit, mais 
« d’un caractère tout-à-fait extraordinaire » et son caractère 
se révèle bien ainsi dans les rares circonstances de sa vie que 
nous ayons eu la bonne fortune de retrouver, entre autres, 
dans la jalousie tracassière qu'il nourrit durant un demi-siècle 
(et son frère la partagea) contre les frères Charvet ses vassaux. 

Je m'en voudrais de mettre en lumière un côté aussi mesquin 
de la physionomie du dernier des Pingon-Cusv, si cette notice 
n'avait aussi pour but de retrouver, dans un banal épisode de 
la vie des seigneurs terriens au xvu siècle, les tendances 
nettement accusées d'une époque qui marque un pas de géant 
dans l’abaissement de la noblesse au profit de la ROSE 
entreprenante et déjà osée. 

La famillet Charvet + était originaire du hameau de Marteret 
en la Bâtie d’'Albanais. Jean le plus ancien des Cnarvet que j'aie 
pu découvrir, était, au milieu du xv* siècle, un serf taillable à 
miséricorde pour sa personne et pour ses biens, des sires de 
Clermont. Vers l'an 1500, un de ses petits-fils, Claude, était 
devenu, grâce à son intelligence et à son immense travail, pro- 
cureur de Louise de Savoie et de François de Luxembourg, 
vicomte de Martigues, pour les châtellenies du Châtelard et de 
Cusy. Marié à Mye de Livron, il prend, à partir de 1523. le 


. Mémoires de l'Acad. de Say., 4° série, t. IV, p. 486. 

. Il s'appelait ainsi dans ses vers. {/bid.) 

. Armorial et nobiliaire de Savoie. 

Toute cette étude sur la famille Charvet et ses démèlés avec les barons de 
Cusy est tirée des archives des Hospices civils de Chambéry, fonds Ill, séries B,. 
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titre de noble, ct ce titre figurera désormais dans tous Îles actes 
passés par ses descendants ‘. Il mourut en 1538. | 

Quand la terre de Cusy passa des Luxembourg aux Pingon, 
n° Jean Charvet, fils de Claude et qui venait d’épouser Clau- 
dine de Mareschal, de Gruffy, continua ses services aux nou- 
veaux barons et vint habiter Cusvy. Avant de mourir il manda 
ses fils tous deux nommés Charles, leur fit promettre, pour 
assurer la prospérité de sa famille, de demeurer associés dans 
tous leurs biens et de transmettre, dans le cas où l’un d’eux 
viendrait à décéder sans progéniture mâle, tous ses biens aux 
enfants mâles de son frère, et ainsi jusqu’à l'infini. 

Charles l’aîné n'eut que deux filles : Anne, mariée à 
n° Joachim de Montfort, et Marguerite qui épousa n° Louis 
de Chevrier, de Bassens. Son héritage revint donc tout entier 
à son frère puîné. 

À partir de cet instant, le patrimoine des N° Charvet va s’ac- 
croître démesurément. Charles, le cadet ?, accense, avec Îles 
‘châtellenies de Bauges et de Cusy, celles d’Aix, de Châtillon en 
Chautagne et d’autres encore qu'il fait exploiter. Il n’a que 
deux fils : Nicolas et François. 

Nicolas, lieutenant d’une compagnie d'infanterie du baron 
du Donjon, meurt à Verceil en 1625, sans laisser d’enfants. 
François hérite de ses biens. 

Avocat, docteur ès droit, reçu bourgeois de Chambéry par 
les syndics de cette ville, le 5 juillet 1628, moyennant deux 
cents ducatons, homme d’affaires de Bérold, puis d'Aymé de 
Pingon, François Charvet épouse, en 1619, Jeanne Milloz, 
mourante, dont il a déjà trois enfants : Claudine, Jacques et 
Charlotte. Deux mois après, il épouse, en secondes noces, de- 
moiselle Jeanne Filliard de Montisel $ (31 décembre 1619) qui 
lui donne encore cinq filles et deux fils : Aymé et François Il. 
Il meurt en 1646. 


1. Les armoiries que Claude Charvet s'était attribuées avec le titre de noble 
portaient: parti en fasce d'asur à trois étoiles d'argent, et d'aYgent à une mo- 
raille d'azur encordée de gueules: cimier : au lion d'or issant tenant une 
moraille d'aç;ur. (Communiqué par M. le comte de Mareschal.) 

2. Charles Charvet, le cadet. fut anobli par patentes du 15 avril 1597. (Reg. 
20, fol. 305, Arch. de la Chambre des Comptes.) Les armoiries qui lui ont été 
concédées sont celles décrites ci-dessus. 

3. D)" Jeanne Filliard était fille de N° Michel Filliard de Montisel. de Cusy, 
anobli par lettres-patentes du 1" mai 1595. Armes : D'asur à fasce d'or, ac:om- 
pagné de trois heaulmes clos d'argent en chef et d'un cherron d'argent en 
pointe. Devise : Plaisir gourerne. Le castel des N°“ Filliard du Fav et de Monusel, 
aujourd'hui transformé en maison fermière, est la propriété des Hospices de 
Chambéry. | 
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Trois ans plus tard, Aymé de Pingon le rejoindra dans la 
tombe (26 mai 1649). 

Jusqu'à ce jour, les relations qui s'étaient établies, l’espace 
de trois générations, entre les familles de Pingon et Charvet 
avaient été plus que respectueuses. Simples rapports d’affaires 
au début, elles s'étaient transformées, avec le temps, en une 
confiance absolue, puis en une intimité affectueuse. Les barons 
de Cusy avaient hautement apprécié l'intelligence des Charvet, 
leur dévouement quelque peu intéressé, leur sens affiné des 
affaires. Bérold de Pingon, Charlotte de Vaultravers et Aymé, 
leur fils, se reposaient en toute sécurité sur l'avocat pour la 
gestion de leurs revenus et le soin de leurs terres, et celui-ci, 
absorbé par ses fonctions plus lucratives de châtelain, ne lais- 
sait pas de faire au barreau de fréquentes infidélités. 

Une lettre de la dame de Cusv, datée de la Cueille, le 3 fé- 
vrier 1625, nous révèle quels sentiments d'amitié unissaient les 
deux familles. 


…. Vous voulez, écrit la baronne à F. Charvet, des excuses d'estre 
trop long et je vous demande la continuation de longueur de vos escrits 
puisque j'y connais la sincère fidélité de vos affections, me plaisant discou- 
rir avec vous, sinon de vive voix, du moins en ces muets discours où je 
vous montre le chemin de remplir le papier. Lequel je finis par un affec- 
tionné salut que je fais à Mme Charvet et a tout votre petit peuple, puis à 
tous nos bons amis, car je vous suis par sur tout, 

Votre humble et plus asjié amye pour vous sarvy, 
C. VAULTRAVERS. 

Et en post-scriptum : 

Monsieur, mes enfants vous saluent et Mme Charvet, leur commere. Je 
remercie Mre Charvet du souvenir qu’elle a de moi en la part de son me- 
nage, et luy prie de recevoir de bon cueur un peu de mon chanvre. 


Heureux temps qui nous rappelle encore celui où la reine 
Berthe filait ! 

La mort de l'avocat Charvet (1046) et celle de N° Aymé de 
Pingon (1649) laissèrent en présence, à Cusy, les barons 
Jacques-Sylvestre et Claude-Eugène, et les trois fils Charvet : 
Jacques, docteur en droit, juge en la Val de Miolans ; Aymé, 
auditeur général de la Cavalerie de Savoie, référendaire des 
signatures de S. À. R., conseiller d'Etat, et François Il, aussi 
avocat, bourgeois de Chambéry, marié à Françoise de Cize 
d’Asinari. 

Une inimitié profonde se déclara, dès le premier instant, 
entre les derniers représentants de ces deux familles. Les ba- 
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rons de Cusy, dont la fortune morcelée par des partages suc- 
cessifs, était allé sans cesse en s’amoindrissant, supportaient 
mal l’ascension rapide des Charvet, leur usurpation du titre de 
nobles avec armoiries et leur fortune considérable ; — Fran- 
. çois [* avait laissé, en mourant, à ses fils, 378.000 florins, 
chiffre énorme pour ce temps. — La considération dont les 
Charvet jouissaient auprès du prince ! et dans toute la Savoie 
était encore de nature à irriter le caractère ombrageux de 
Jacques-Sylvestre et fantasque de Claude-Eugène. Et puis, 
l'esprit de la bourgeoisie qui s’était élevée à la faveur des fran- 
chises et au détriment des seigneurs, contrastait trop violem- 
ment, par ses velléités d'indépendance absolue. avec les mœurs 
féodales. Les frères Charvet ne perdaient aucune occasion d’é- 
tendre le rayon de leurs propriétés sur Cusv, Chaînaz, St-Ours 
et les lieux circonvoisins. L'argent, dont ils avaient les mains 
pleines, leur permettait d'acquérir, à la barbe de leurs suze- 
rains iImpuissants et rageurs, de nouvelles terres que ceux-ci 
se fussent annexées volontiers. Afin d'éviter les läods et droits 
de directe, les n° Charvet, n'hésitaient pas, selon un usage 
qui tendait à se généraliser et malgré un édit d'Emmanuel- 
Philibert en date du 1° mars 1563, à passer leurs actes d'achats 
et de ventes clandestinement, de main privée, ou devant des 
notaires étrangers. Des procès s’en étaient suivis qui avaient 
été loin de favoriser la bonne harmonie entre les seigneurs et 
leurs inquiétants vassaux. L’animosité de ceux-là ne tarda pas 
à se traduire en paroles acerbes, insultes, détractions et même 
menaces de mort à l’adresse de ceux-ci. 

Mais le temps n'était plus où un Seigneur de Cusy ? pouvait, 
de son propre chef, arracher de son siège le président du 
. Conseil de justice #, le faire juger à huis-clos puis exécuter 
comme félon. En ce milieu du xvrit siècle, les marquis, dont 
Molière se moque si agréablement, se contentent de faire 
donner la « bastonnade » à leurs ennemis. Les barons de 
Pingon y recoururent, faute de mieux. L'aventure eut quelque 
chose d’épique..….. et de criminel à la fois. 

Après plusieurs tentatives vaines d’où les épaules de l’avocat 
Charvet s'étaient tirées plus ou moins meurtries, les irascibles 
barons préparèrent soigneusement leur vengeance. Le 25 juillet 
1651, jour de fête patronale, en pleine foire de Cusy, vers le 


1. Aymé Charvet étant tombé malade à Turin, le duc Charles-Emmanuel in- 
vita lui-même F. Charvet à se rendre auprès de son frère: 7 déc. 1668. 

2. Jacques II de Montmayeur. 

3. Guy de Feysigny. (Voir l’Armorial à ces noms.) 
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coucher du soleil, Jacques-Svylvestre et Claude-Eugène de Pin 
gon montés comme de coutume sur leurs destriers, l’épée au 
poing, les pistolets pendants à l’arçon, suivis de leur valetaille, 
de leurs hommes d'armes et d’une foule d'individus que la 
crainte servile ou le désir de plaire au maître rendent prêts à 
toutes les viles besognes, attirent F. Charvet dans un guet- 
apens, et, tout en vociférant d’horribles blasphèmes avec des 
menaces de mort, assomment à coups d’épées, de bâtons et 
de talons d’arquebuses le malheureux qui, sans défense, est 
laissé sur le terrain, tout ensanglanté ! Satisfaite de ce triomphe 
facile, la meute des assaillants se retire. Mais deux heures se 
sont à peine écoulées quand, prise de remords d’avoir laissé sa 
victime inachevée, elle vient cerner l'habitation des Charvet, 
et toujours proférant les plus terribles menaces, réussit à saisir 
sous la porte cochère, un valet d'écurie, Michel Brunier, le 
roue de coups, puis, après l'avoir couvert de plaies, le laisse 
pour mort. Seule la nuit avancée dispersa les manifestants. 

- Impuissants à se défendre, comprenant que leurs vies étaient 
désormais en danger, les trois frères Charvet en appelèrent à 
la justice du Sénat de Savoie, sollicitèrent aide et protection 
en même temps qu'une juste réparation de l'assassinat commis 
et des bruits calomnieux répandus par les barons contre eux 
et la mémoire de leur père. Une information fut ouverte 
immédiatement. | 

Les seigneurs de Cusy mirent tout en œuvre pour empêcher 
la justice de suivre son cours. [ls récusèrent d'abord tous les 
juges du Sénat, sauf trois; puis il recoururent à des procédés 
dilatoires. | 

Par crainte des vexations qu'ils redoutaient de la part des 
barons, les témoins de l'attentat du 25 juillet n osaient se pro- : 
duire. Les plaignants demandèrent alors au Sénat et au vicaire 
général official du diocèse de Genève ‘ un monitoire avec ren- 
forts, aggravations et réaggravations. 

Le Concile de Trente (sess. 25° de Reformatione, cap. 3) 
avait permis aux évêques d’édicter des peines spirituelles con- 
tre les témoins qui se refusaient à apporter leur témoignage 
en justice, mais le monitoire ne pouvait être concédé que dans 
les causes civiles ?. Avec le temps, l’usage s'était cependant 
introduit de le délivrer même pour les affaires criminelles. 
Aussi, le 6 août 1651, Rd Vittet, curé de Cusy, lut pour la 


1. Messire Pierre-François Jay, vic. gén.. chanoine de Genève. 
2. Barbosa : C., Alleg. 96, num. 32, | 
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première fois, au prône de la messe paroissiale, le monitoire 
obtenu par les frères Charvet, composé de dix articles qui 
énuméraient les faits incriminés à « certains hayneux et mal- 
veillants ‘»,et menaçaient d’excommunication, puis d'interdit, 
les témoins de ces faits s'ils refusaient de se découvrir. 

Quatre publications du monitoire restèrent sans effet. Dès 
qu'un témoin faisait mine d’ouvrir la bouche, dit l’informa- 
tion, les valets des barons l’obligeaient, par menaces, à garder 
le silence. 

L'affaire demeura ainsi stationnaire durant toute une année. 

Le 2 août 1652, les poursuivants sollicitèrent et obtinrent un 
nouveau monitoire. Les peines spirituelles étaient maintenant 
aggravées contre les récalcitrants « méchamment endurcis, 
« bouchantleurs oreilles comme le serpent, se veautrantcomme 
« fait le pourceau dans la fange... » Par trois fois, durant la 
célébration de la messe, le prêtre, après avoir éteint une chan- 
delle allumée, après l'avoir jetée à terre et foulée aux pieds, 
les cloches sonnantes, devait exhorter les renitents : 


« Et s'ils persévéraient en leur malice comme subjugués par Sathan et 
assujettis a sa puissance, il avait à lire contre eux les choses suivantes : 
Que les susdits excommuniés ont aimé la malédiction et elle leur est adve- 
nue. Que les dits excommuniés soient maudits, veillans, dormans, beu- 
vans, allans, et assis et debout, parlans et se taisans. Amen. Que leurs 
pieds, mains, bras et yeux et tous leurs membres soient remplis de malé- 
diction. Amen. Que les portes du paradis leur soient fermées et celles de 
l'enfer leur soient ouvertes. Amen. Qu'ils encourent la malédiction de Judas 
qui creva par le milieu et celle de Giezi qui fut couvert de ladrerie. » 


Ce nouveau monitoire déplut souverainement aux barons 
qui, chaque dimanche, étaient obligés d’en subir la lecture 
sous les regards narquois des assistants. Aussi, le 14 juillet 
de cette année 1652, ils en interdirent la publication par voie 
d'huissier. Mais le Sénat, dans un nouvel arrêt du 14 août, 
enjoignit au sieur curé de remplir intégralément son devoir. 
sous peine de réduction de son temporel ou de mille livres 
d'amende. Et le 22 septembre suivant, R* Vittet, après une 
dernière lecture des exhortations et des malédictions à l'adresse 
des témoins endurcis, s'étant revêtu des ornements sacerdotaux, 
avec ses vicaires, la croix, l’eau bénite et tous les paroissiens, 
sortit de l’église en chantant le psaume : /n exilu Israël, etc., 
puis, tous étant réunis sur le cimetière, chacun prit trois pierres : 


1. Le monitoire nc désigne pas les coupables pour des raisons qu'il est facile 
de concevoir. 
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et les jeta hors de l'enceinte en disant : « Que ceci soit en signe 


« de malédiction éternelle que tels excommuniés endurcis ont 
« encourue ! » 


Cependant, maigré le procès en cours, les seigneurs de Pin- 
gon n’en continuaient pas moins leurs attaques et leurs 
vexations à l'égard des frères Charvet qu'ils mettaient dans 
l'impossibilité absolue de venir à Cusy gérer leurs intérêts et 
visiter leurs terres. Un arrêt du Sénat, rendu le 31 juillet par 
le président Millet de Challes, leur avait fait inhibition d’atta- 
quer directement ou indirectement les suppliants, sous peine 
d’une amende de deux mille livres. La requête suivante adressée 
au Sénat par le référendaire Charvet va nous montrer combien 
cette mesure fut vaine. 


À nos Seigneurs, 


Supplie humblement n. spect. Ayme Charvet, auditeur de la cavalerie 
de Savoie.et le s' François Charvet, frere, disant que n‘. Jacques et Claude 
de Pingon, barons de Cusy, connaissant qu'ils ont de puissants supports 
par la longue dilation du rapport et jugement du procès qu'ils ont céans 
contre eux, ou aultrement, ils maltraïttent les supplians en toutes façons, 
tant en parolles injurieuses, usurpation de biens, mauvais usage du bestail 
des suppliants, et pour ce, exigent des corvées qui ne leur sont point 
deües de ceux qui tiennent du bétail des suppliants, les maltraittent et me- 
nacent et en usent fort tyrenniquement à dessein de nuire aux dits sup- 
pliants, ce qu'en effet est à leur grand préjudice ; témoignant par leurs 
parolles et par leurs actions qu'ils veulent estre de petits souverains dans 
leur terre, n'en usant point comme doivent faire les seigneurs haut justi- 
ciers, bien loing de faire comme font les autres seigneurs barons et banne- 
rets de ce pais, deffendant ou abrogeant les anciennes coustumes et les 
moyens dont se servaient de tous temps les pauvres communiers pour 
payer la taille à S. A. R., de quoy faire ils leur ont osté les moyens et 
continuent leurs violences et extorsions, à quoi le Sénat gst, comme l'’uni- 
que pacificateur de tant et tant de troubles et de désordres dont il est déja 
assez imbu de longue main, supplié de faire réflexion au misérable estat où 
vont réduisant, ces Messieurs, la gémissante et pauvre communauté de 
Cusy, tant à cause de l'intérêt public que du particulier d’un grand nombre 
de pauvres gens apauvris, maltraittés, menassés, et réduits à cette extré- 
mité de n’oser se plaindre. 

À cause aussi des intérêts des suppliants dont le bien se pert et qui n'ont 
pas leurs personnes ni celles des leurs en asseurance, demandant pour ce 
chef l’adjonction du s' Procureur général de S. A. KR. pour la correction de 
tant d'abus, éviter les extorsions et concussions, et pour mettre ordre à 
des afféres si importantes, et d’une mauvaise, dangereuse et pernicieuse 
suitte. 


De plus, ils exposent que le lundy 13° du présent mois de may, environ 
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les 8 heures du matin, l’Auditeur Charvet étant dans la basse cour de leur 
maison de Cusy, où il fesait travaillier deux charpantiers, ne Claude de 
Pingon dit de St Ours, passant à cheval dans le chemin par aupres une 
muraille basse qui ferme la dite bassecour, l’Auditeur Charvet le saluat 
civilement, à quoy ledit s° de S‘ Ours répondit fort incivilement par des 
injures calomnieuses, voulant induire le suppliant à quelque emportement 
affin de se prévaloir de l'advantage des deux pistolets qu'il avait a l’arçon et 
de son espée, estant sa coustume d’injurier et faire querelle aux suppliants 
lors qu'ils n'ont pas en main pour se défendre, comme le Sénat verra par 
les informations contre lui prises il y a dix mois environ ensuitte de l’as- 
sassin que luy et ses adhérents voulaient commettre en la personne du s° 
F. Charvet. En suitte de laquelle action on leur fist signifier les inhibitions 
obtenues céans et cy joinctes, contre lesquelles et au grand mépris du 
Sénat, tant eux que leurs gens vont continuellement agassant les suppliants, 
et, comme est dict, le s' de S' Ours a injurie et querellé ledit Auditeur 
Charvet qui estoit dans l'enceinte de sa maison et en repos, ne fesant et 
n'ayant faict tort ny à luy ny à personne, ce qui les fait recourir à la jus- 
tice du Sénat. 

Aux fins qu'il vous plaise, nos Seigneurs, déclarer l’amende portée par 
les inhibitions obtenues céans en dernier lieu sur requête des suppliants et 
nouvelle défenses aux dicts s'° barons et à leurs domestiques de ne plus atta- 
quer ny molester en quelque façon que ce soit en leurs personnes ny autre- 
ment, eux ny les leurs, à telle paine qu’il plairat au Sénat, ou autrement, 
pourvoir comme de raison, et ce sera justice. 


CHARVET. 


Les terribles malédictions portées au monitoire du 22 sep- 
tembre avaient-elles produit leur effet et les témoins avaient-ils, 
dès lors, commencé à rompre le silence ? La chose est proba- 
ble. D'autre part, la puissance financière des Charvet n’était 
pas moins redoutable aux pauvres gens que les privilèges 
seigneuriaux de leurs adversaires. Elle tenait « subjugués et 
« asservis, dit une réplique des Pingon, une foule d’habitants 
« de Cusy par créances ou autrement et même par des rescrip- 
« tions qu'ils vont chercher aux trésoreries afin de se rendre 
« maîtres de tous ». Elle était donc en mesure de délier les 
langues tenues jusque-là enchaînées. 

Quoi qu’il en soit, au mois de mars 16523, nous trouvons 
noble et puissant seigneur Claude-Eugène de Pingon, baron des 
baronnies de Cusvy, Bonvillaret et Montfort, devenu l’hôte des 
prisons du château de Chambérv. Le Chevalier des Abeilles eut 
le loisir d'y méditer sur les inconvénients sérieux de la baston- 
nade et sur l'instabilité des grandeurs de ce monde... 

Cette incarcération du baron de Cusy n'était encore que pré- 
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veritive, car, ajourné personnellement pour avoir à répondre 
sur les faits qui lui sont imputés, nous le voyons demander 
au Sénat la permission de se rendre en l’étude du seig' commis- 
saire « attendu la quallité et légèreté du fait, n'ayant, le sieur 
« supplisnt, autre partie que son propre subject et jurisdicia- 
« ble ». A cette requête qui lui est communiquée par voie 
d’huissier le 18 mars 1653, F. Charvet, heureux de tenir enfin 
son suzerain humilié et vaincu, répond : 


N'estre pas le subject du sieur suppliant, ains de S. À. R., monisjuridic- 
tiable pour estre bourgeois de Chambéry. Et quand ainsy serait, ce que 
non, le sieur suppliant en devrait être privé [de sa juridiction] par l'assas- 
sin commis en sa personne qui n'avait des armes et qui ne leur en donnait 
point d'occasion, ainsy que doibt résulter par les informations prinses a 
requeste du respondant, par lesquelles il résulte du contenu en son plain- 
tif; empeschant par ce, non seulement qu'il soit ouÿ en estude pour estre 
contre le stil et réglement, mais encore qu'il soit ramené des prisons par le 
Seig' commissaire jusqu'a ce que tous les complisses dudict assassinat du- 
quel il est autheur soient esté ouÿs, et qu'il en soit cogneu par le Sénat ; 
attendu mesme qu'il est responsable avec le sieur son frère de l’action de 
leurs valets qui ne l'ont pas seullement commis en leur présence, mais par 


leur commandement et par leur authorité. Dont copie, 
DUPRAT. 


Quelle fut l'issue de cet étrange procès ? Je n'ai pu le savoir, 
l'arrêt hnal avant disparu. 

Vraisemblablement, le Chevalier des Abeilles ne fut pas, en 
cette affaire, le seul hôte des prisons du Château. Plus d’ un 
pauvre hère qui avait pris part à l’équipée du 25 juillet 1651 
dut, sans doute, apprendre, à ses dépens, que la justice du Sé- 
nat n’était pas boîteuse, mais qu’elle portait sur ses veux un 
épais bandeau. 

Quant aux adversaires, ils demeurèrent irréconciliables et 
leur inimitié invétérée ne désarma jamais. 

Ainsi, seize ans plus tard, (2 janvier 1660) le Référendaire 
Charvet ! étant décédé à Turin où il tenait garnison, son frère 
François fit procéder à l'inventaire de l’hoirie dont il était le 
légataire universel. Légalement cette opération devait être faite 
en présence des officiers de la baronnie. Mais F. Charvet ne 
voulut pas introduire dans les affaires de sa famille ses irré- 
ductibles ennemis. Il n'était pas fâché, d'autre part, l'occasion 


1. Le Référendaire A. Charvet légua ses biens au tils aïné du sénateur Morel, 
son parent, à condition que l'héritier portät le nom et les armes du testateur. 
Cette succession donna lieu à un procès qui dura quarante ans! La famille Morel, 
dans la suite, accola à son non la particule et le nom de Charvet. 
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s offrant, de pouvoir méconnaître l'autorité des seigneurs .ba- 
rons. Îl pria donc le juge-maje de Savoie de lui fournir d'office 
un huissier. Le Sénat désigna l’un de ses greffiers, M° Antoine 
Girod. Cette usurpation de juridiction vexa de nouveau les 
barons qui trouvèrent, incontinent, prétexte à intervenir. [ls 
savaient, sans doute pour les avoir empruntés jadis, que la 
bibliothèque du Référendaire renfermait trois livres de magie 
noire très pernicieux, dont l'héritier, par respect pour la mé- 
moire du défunt ne laisserait certainement pas charger l'inven- 
taire solennel. Ils intimèrent donc à M° Girod de leur donner 
copie de l’arrêt du Sénat qui lui permettait cet office, puis 
d'insérer à l'inventaire et ensuite cacheter des armoir'es de S. 
A. R. les livres abhorrés. 

« Pour ètre remis entre les mains des officiers et portés par eux au greffe 
criminel du Sénat, afin d'empêcher que de tels abominables livres n'attirent 
la malédiction de Dieu en demeurant dans une maison riere leur terre, pro- 
testant lesdits Seigneurs, qu’au cas où Me Girod ne déférera pas à leur 
instante réquisition, de la nullité du dit inventaire, de demander l'adjonc- 
tion du Seig' procureur général et a faire informer les dits officiers sur tel 
Crime. » 


M: Girod répondit simplement que, nommé par le juge-maje 
de Savoie pour procéder à un inventaire il devait y travailler 
sans savoir ce qu’il pourra trouver parmi les livres du défunt; 
qu'il n'avait pas à exhiber ses lettres d’exequamini, et Lui 
protestait contre la nullité d’une telle sommation. 

L'inventaire solennel fut fait, mais il ne porta jamais men- 
tion de trois livres de magie noire très pernicieux dont l'un 
avait pour titre : Cornélius Agripa. 

A partir de cette année, F. Charvet, privé de ses frèrés — 
Jacques était décédé depuis 1659 — n'ayant pas d'enfants, éta- 
blit à Chambéry sa résidence habituelle. Les seigneurs de Pin- 
gon, délivrés enfin de la présence d’un aussi gênant rival, 
continuèrent à jouer, dans leur terre, leur personnage de petits 
souverains, sans se soucier des panonceaux aux armes de S. 
A. R. que Charvet faisait suspendre à ses arbres pour rappeler, 
quand besoin en était, que sa personne, sa famille, ses servi- 
teurs, ses droits, ses possessions et ses biens étaient sous la 
sauvegarde et protection spéciale du prince. 

Un seul évènement de quelque importance vint, durant la 
suite de ces trente dernières années apporter au vieux château 
des bords du Chéran la fragile illusion d'un retour vers les 
âges disparus. Les Barbets qui avaient quitté la Suisse venaient 
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de s'établir sur les rives du Léman et menaçaient d'envahir 
la Savoie. Le marquis de Sales ordonna aux barons de Cusy 
de mettre à couvert leur château et de garder le Pont de Bange. 
Tandis que Jacques-Svivestre se chargeait de ce soin, Claude- 
Eugène, malgré ses soixante-cinq ans, convoqua l’arrière-ban 
et prit les armes pour courir à l'ennemi, « espérant de n'être 
« pas tout-à-fait inutile quand il s'agira de combattre pour la 
« gloire de Dieu, de la religion Catholique, Apostolique et 
« Romaine, du service de notre prince, de la tranquillité de 
« ses Etats, de deça et delà les Monts :. » 

La mort de son frère aîné survenue aux environs de 1693 
laissa le Chevalier des Abeilles seul maître et seigneur des 
terres de Cusv, Bonvillaret et Montfort. Lui-même s'éteignit 
en 1699 après avoir légué tous ses biens à la Religion de Malte, 
qui ne devait jamais les posséder. Un an plus tard, le 26 octo- 
bre 1 700, le dernier des Charvet suivait le dernier des Pingon 
dans la tombe, laissant héritier de son immense fortune « les 
« pauvres de Notre-Seigneur de l'hôpital nouveau des pauvres 
« malades » de Chambéry. Il fut enseveli dans la chapelle de 
l'hôpital de Saint-François. 

Jacques-Sylvestre et Claude-Eugène de Pingon avaient choisi 
pour leur sépulture la chapelle fondée par leurs aïeux dans 
l'église paroissiale de Cusy. Ils y reposèrent en paix pendant 
deux siècles. Mais en 1886, quand on voulut reconstruire 
l'église, les démolisseurs, pour accélérer la besogne, attaquè- 
rent à coups de bélier la chapelle des barons. L'édifice s’écroula 
d’une seule masse, creva la voûte du caveau inférieur et ense- 
velit pêle-mêle sous ses décombres les restes de ceux qui furent 
Jean-Bérold, Avmé, Jacques-Sylvestre et Claude-Eugène de 
Pingon -Cusy. 

Abbé P. MaRTiN. 


1. Mémoires de l'Acad. de Savoie, 4° série, t. IV. 
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